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LE    CAPITAINE    HANSSENS 


Né  à  Furnes,  le  25  juillet  1843.  Capitaine  au  11'  régiment  de  ligne, 
adjoint  d"état  major,  professeur  à  l'école  militaire. 

S'embarque  le  25  janvier  1SS2  pour  le  Congo.  Est  nommé  chef  du 
district  des  chutes  [juillet?.  Explore  le  haut  Congo  et  fonde  la  station 
de  Bolobo  (14  novembre)  Explore  la  région  au  nord  de  Manyanga  ; 
fonde  les  stations  de  Philippeville  et  de  Boulongoungoa  (23  février- 
20  mai  1883i.  Inaugure  le  service  des  transports  entre  Matadi  et 
Manyanga,  rive  sud  (juillet  1833).  Explore  le  haut  Congo  jusqu'aux 
Falls  (21  mars-6  août  1834);  fonde  les  stations  de  Ngombé  [13  avril)  et 
de  Bangala  [9  mai).  Reconnaît  le  confluent  de  l'Oubangi  (21  avril)  et  le 
cours  inférieur  du  Roubi.  Décédé  à  Vivi  de  la  fièvre  (28  décembre  1884). 


Nous  ne  saurions  trouver,  pour  ouvrir  notre  galerie  de  portraits, 
une  plus  sympathique  figure  que  celle  du  capitaine  Hanssens. 

Il  fut  de  l'heure  des  grandes  difficultés,  de  celle  où  à  tout  instant 
on  croyait  l'œuvre  entravée,  compromise,  perdue.  Il  arriva  au  Congo 
au  moment  où  Stanley,  fatigué,  s'apprêtait  à  rentrer  en  Europe  pour 
prendre  quelques  mois  de  repos.  Il  y  tomha  au  milieu  des  difficultés,  des 
tâtonnements,  des  hésitations,  du  désordre.  Celui  qui  avait  été  désigné 
pour  remplacer  le  chef  absent  ne  parvint  pas  à  dominer  la  situation, 
ni  ses  complications  :  il  ne  fit  que  paraître  un  instant  au  Pool,  puis 
disparut.  Hanssens  prit  sa  place  à  Léopoldville.  Il  était  là  à  lavant- 
garde,  presque  seul,  avec  des  moyens  d'action  insignifiants,  presque 
sans  ravitaillements,  attendant  les  steamers  dont  le  transport  à  travers 
la  région  des  cataractes  n'avançait  que  péniblement.  Et  sur  la  rive,  en 
face,  on  annonçait  le  prochain  retour  de  M.  de  Brazza  avec  des  vapeurs. 

Encore  quelques  retards,  quelques  lenteurs,  et  la  route  du  haut 
fleuve,  en  même  temps  que  celle  du  Kouilou  allait  être  coupée.  C'était  la 
ruine  définitive  des  espérances  de  l'Association.  Il  s'agissait  donc  d'agir 
sans  compter  sur  les  renforts  promis,  de  prendre  possession,  de  pousser 
en  avant  avec  ses  seules  forces. 

Sans  attendre  les  instructions,  Hanssens  partit  et  pendant  deux  ans 
il  fit  preuve  d'une  initiative  vaillante.  Avec  un  extraordinaire  entrain,  il 


explora  le  haut  Congo  jusqu'à  Bolobo,  d'abord,  le  pays  au  nord  de  Manyanga  jusqu'au  Kouilou,  ensuite.  Puis  il  poussa 
jusqu'aux  Falls,  traitant  avec  les  chefs  indigènes  des  deux  rives,  remportant  en  route  un  brillant  succès  chez  les  Bangala, 
où  il  installa  son  lieutenant  Coquilhat.  Ce  furent  deux  années  d'incessantes  courses,  fécondes  en  résultats.  De  l'équateur 
aux  Falls,  la  bannière  étoilée  flottait  sur  les  deux  rives  du  haut  Congo  conquis. 

Hanssens  alors  songea  à  prendre  quelques  mois  de  repos  bien  gagné.  Il  descendit  à  Vivi,  où  il  trouva  sir  Francis  de  Winton, 
installé  comme  agent  supérieur  de  l'Association.  Les  difficultés  étaient  toujours  multiples,  les  compétitions  inquiétantes.  Plus 
que  jamais,  les  hommes  d'action  et  d'audace  étaient  nécessaires.  Hanssens  décida  qu'il  retarderait  son  retour  et  que  la  malle 
d'Europe  partirait  sans  lui.  Il  avait,  hélas!  trop  présumé  de  ses  forces!...  Le  bateau  revint  en  Europe  apportant  la  doulou- 
reuse nouvelle  de  sa  mort. 

Brillant  soldat,  professeur  aimé,  observateur  sagace  et  savant,  le  capitaine  Hanssens  laisse  dans  l'histoire  des  débuts  de 
l'oeuvre  du  Congo  un  souvenir  pour  longtemps  vivace. 
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LE  SERVICE  MARITIME 


ENTRE  ANVERS  ET  LE  CONGO 


Le  Congo  a  maintenant  sa  ligne  de  navigation  régulière. 
Depuis  le  mois  d'octobre,  en  effet,  il  part  d'Anvers,  le  6  de 
chaque  mois,  un  steamer  qui  se  rend  au  Congo  presque  direc- 
tement, ne  faisant  escale  qu'à  Las  Palmas,  à  Sierra-Léone  ou 
à  quelque  autre  port  de  la  côte  de  Guinée. 

Aux  débuts  de  l'œuvre  africaine,  il  n'existait  aucune  ligne 
de  navigation  régulière  entre  l'Europe  et  le  Congo.  Les  vapeurs 
anglais  allant  à  Saint-Paul  de  Loanda  se  rendaient  parfois  à 
Banana,  mais  sans  aucune  régularité. 

Il  fallut  de  longues  négociations  pour  les  amener  à  s'arrêter 
à  l'embouchure  du  fleuve  toutes  les  six  semaines,  au  fret  de 
45  à  50  shillings  par  tonne.  Le  voyage  durait  50  à  60  jours, 
les  marchandises  devaient  supporter  à  Liverpool  un  transbor- 
dement coûteux;  le  déchargement  se  faisait  à  Banana,  la  navi- 
gabilité du  Congo  par  les  vapeurs  de  mer  étant  absolument 
contestée. 

Que  de  progrès  réalisés  en  dix  années  ! 

Aujourd'hui,  les  départs  ont  lieu  d'Anvers,  le  déchargement 
s'opère  à  Banana,  à  Sicia,  à  Borna  ou  à  Matadi,  au  choix  du 
chargeur,  le  fret  est  tombé  à  25  et  30  shillings  la  tonne,  la 
traversée  à  l'aller  se  fait  en  24  jours;  celle  de  retour  dure 
30  jours,   les   steamers   quittant  le   Congo    imparfaitement 


chargés  et  devant  aller  chercher  à  la  côte  de  Guinée  leur  sup- 
plément de  fret. 

Malheureusement,  jusqu'ici  aucun  bateau  n'est  de  nationa- 
lité belge.  Ils  appartiennent  tous  à  des  lignes  de  navigation 
anglaises  ou  allemandes  ayant  leur  port  d'attache  à  Liverpool 
ou  à  Hambourg. 

Ils  sont  tenus,  il  est  vrai,  de  par  les  contrats  existant  entre 
les  armateurs  et  les  chargeurs,  de  revenir  à  Anvers  et  d'y 
débarquer  leurs  passagers,  mais  ils  emportent  ensuite  leur 
cargaison  à  Hambourg  ou  à  Liverpool,  qui  continuent  ainsi  à 
être,  au  détriment  d'Anvers,  les  véritables  marchés  des  pro- 
duits africains.  Il  y  a  là  pour  l'avenir  un  véritable  danger  sur 
lequel  il  importe  d'appeler  l'attention. 

Le  remède  est  évidemment  dans  la  création  d'une  ligne 
nationale  belge.  L'œuvre  du  Congo  est  belge  par  la  royale 
initiative  qui  l'a  conçue,  elle  est  belge  par  les  dévouements 
qui  s'y  sont  montrés  comme  par  les  capitaux  qui  en  ont 
permis  le  développement.  Les  résultats  doivent  en  être  assurés 
à  la  Belgique  et  il  est  indispensable  pour  cela  que  notre  mé- 
tropole commerciale  devienne  la  tête  de  ligne  d'un  service  de 
navigation  nationale  vers  le  Congo. 

Ce  sera,  nous  l'espérons,  le  progrès  de  demain. 


Sur  les  bancs  de  sable  du  fleuve. 


LES    INKIMBAS 


(ÉLÈVES  FÉTICHEURS) 


Le  recrutement-  et  l'initiation  des  féticheurs  sont  entourés 
au  Congo  de  pratiques  mystérieuses,  jusqu'ici  peu  con- 
nues encore. 

On  sait  seulement  qu'il  existe  dans  toute  la  région  du  bas,  y 
compris  celle  des  cataractes,  une  corporation  dont  les  mem- 
bres reçoivent  une  affiliation  secrète  et  sont  désignés  sous 
le  nom  d'inkimba.  C'est  la  société  secrète  des  jeunes  gens  qui 
plus  spécialement  se  destinent  à  la  profession  de  nganga, 
téticheur  ou  sorcier. 

Ces  jeunes  gens  sont  choisis  vers  l'âge  de  puberté  (10  à 
12  ans)  par  le  nganga  parmi  les  entants  les  plus  intelligents 
du  village.  Les  néophytes  de  plusieurs  villages  sont  réunis  et 
vont  ensemble  habiter  près  de  la  case  du  nganga,  située  d'or- 
dinaire au  bout  du  village  et  souvent  précédée  d'un  tunnel  de 
feuillage.  Ils  vivent  dans  les  bois  et  clans  les  hautes  herbes  et 
dansent  la  nuit  au  clair  de  lune,  pendant  une  période  d'envi- 
ron deux  ans,  après  laquelle  ils  reçoivent  l'initiation. 

En  quoi  consiste-t-elle?  On  l'ignore.  On  sait  seulement 
qu'à  son  entrée  dans  la  confrérie,  l'inkimba  change  de  nom; 
qu'aussi  longtemps  que  dure  le  noviciat,  il  doit  vivre  isolé  du 
reste  du  monde,  n'ayant  de  rapports  qu'avec  ses  confrères.  S'il 
se  promène,  il  signale  sa  présence  par  des  cris  gutturaux,  et 
.tout  profane  doit  aussitôt  fuir  sa  vue  sous  peine  d'être  battu. 
Sa  personne  est  sacrée. 

L'initiation  est  entourée  de  mystère.  Elle  a  lieu  la  nuit,  en 
grand  cérémonial,  avec  accompagnement  de  chants  et  de 


danses.  L'initié  prête  le  serment  de  ne  rien  dévoiler  de  ce 
qu'il  verra  ou  entendra,  s'il  veut  que  le  fétiche  ne  lui  porte  pas 
malheur.  Le  nganga  lui  administre  alors  un  narcotique,  Pt  s'il 
n'est  pas  encore  circoncis,  la  cérémonie  est  clôturée  par  cette 
opération. 

Pendant  tout  le  temps  de  son  noviciat,  l'inkimba  porte  un 
costume  spécial;  la  tête  est  rasée,  la  figure  et  le  torse  sont 
enduits  d'une  argile  blanche,  les  sourcils  sont  peints  en  rouge, 
les  reins  ceints  d'une  sorte  de  crinoline  faite  d'un  cerceau 
en  osier,  d'où  pend  une  large  frange  de  nervures  de  palmier. 
Ainsi  arrangés,  les  élèves  féticheurs  ressemblent  assez  à  des 
clowns. 

Le  régime  du  novice  est  sévère.  11  ne  peut  dormir  dans  une 
case;  il  doit  se  nourrir  exclusivement  de  végétaux.  On  lui 
enseigne  une  langue  de  convention,  qui  ne  paraît  se  composer 
que  de  quelques  mots. 

Au  bout  d'une  année,  le  nganga  fait  un  triage  parmi  ses 
élèves,  ne  conservant  que  les  meilleurs.  Ceux-ci,  lorsqu'ils 
exerceront  à  leur  tour  les  fonctions  de  sorcier,  lui  payeront 
une  rente. 

Lors  de  son  retour  au  village  après  les  deux  années  d'initia- 
tion, l'inkimba  feint  d'être  un  étranger.  Il  ne  reconnaît  ni  ses 
chefs,  ni  ses  parents,  ni  ses  amis;  il  a  oublié  la  hutte  où  il 
est  né.  Obligatoirement,  il  ne  doit  pas  devenir  sorcier,  mais 
il  n'en  conserve  pas  moins  pour  ses  concitoyens  un  caractère 
sacré  et  mystérieux. 


L'école  îles  i:ikimb:is  du  \illage  de  Nékuku, 
(D'après   un   uliché   de   M     Slianu,   photojjrjphe   à   Borna. 
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Matadi.  —  Un  coin  de  la  gare  en  construction  en  189i.  (D'après  une  photographie  de  M.  le  lieutenant  Weyns. 


LE   CHEMIN   DE   FER   DU   CONGO 


e  chemin  de  fer  du  Congo  reliera  Matadi  au  Stanley- 
Pool.  La  distance  entre  ces  deux  points  est  de  280  ki- 
lomètres à  vol  d'oiseau.  Elle  sera  d'environ  375  ki- 
lomètres par  la  ligne  ferrée. 

Matadi  est  situé  à  140  kilomètres  de  l'embouchure  du  Congo. 
Les  plus  grands  steamers  y  arrivent  aisément. 

D'importants  travaux  de  terrassements  ont  dû  être  exécutés 
pour  l'édification  de  la  plate-forme  de  la  gare,  la  rive  étant 
presque  à  pic.  Des  précautions  spéciales  ont  été  prises  pour 
mettre  la  gare  à  l'abri  des  crues,  qui  sont  considérables  :  le 
terre-plein  a  été  dans  ce  but  élevé  à  la  cote  26m40,  la  cote  des 
plus  basses  eaux  étant  de  18m20,  celle  des  plus  hautes  eaux  con- 
statées, de  24  mètres. 

Le  sol  de  Matadi  est  rocheux  et  aride.  11  n'y  a  guère  de 
population  indigène. 


La  gravure  ci-dessus  représente  un  coin  de  la  gare.  Elle 
montre,  vers  la  gauche,  les  charpentes  remontées  des  ateliers 
et  remises  à  locomotives.  Au-dessus  de  ces  charpentes,  on 
aperçoit  les  extrémités  de  deux  mâts  :  ce  sont  les  bras  des  grues 
roulantes  installées  sur  le  pier  qui  a  été  construit  pour  per- 
mettre le  déchargement  sur  wagons  des  navires  venant  d'Eu- 
rope. 

Le  long  de  la  rive,  on  voit  deux  grands  magasins  en  tôles 
embouties  desservis  par  une  voie  spéciale. 

Le  Congo  a  devant  Matadi  1,200  mètres  de  largeur.  Sur  la 
rive  opposée  se  dressent  les  hauteurs  de  Vivi,  le  premier  point 
occupé  par  Stanley  quand  il  débarqua  au  Congo,  en  1879,  et 
qui  a  été  abandonné  depuis.  Là,  sur  la  rive  droite,  dans  la 
brume  lointaine,  c'est  déjà  le  passé.  En  face,  au  premier  plan, 
c'est  l'avenir  :  le  railway. 
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La  chute  du  Roubi  (!).  (D'après  une  Photographie   de  M.   F.   De  Meuse.) 


LES    PREMIÈRES    EXPLORATIONS    DU    HAUT    CONGO 

Lettrées     inédites     du     capitaine    HANSSENS 
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I-  -  AU    STANLEY-POOL 

Entrevues  avec  Nga  Liéma.  —  Projet  d'exploration  et  d'établissement  chez  les  Bayanzi.   —    Départ  pour  Dolobo. 


T 


Léopoldville,  le  5  octobre  1882. 

ai  eu  l'occasion  de  faire  en  personne  la  con- 
naissance de  notre  voisin  Nga  Liéma.  Le  chef 
de  Kintamo,  qui  autrefois  venait  régulière- 
ment  à   Léopoldville,    n'avait   plus   reparu 
dans  la  station  depuis  le  jour  où  le  docteur 
Péchuël  y  était  arrivé.   Cette  absence  était 
d'autant  plus  inexplicable  que,  chaque  fois 
qu'un  nouveau  blanc  vient  s'instajler  provisoirement 
ou  définitivement  ici,  les  nègres,  poussés  par  la  curio- 
sité, s'empressent  d'accourir  souvent  de  très  loin  pour 
dévisager  le  nouveau   «    moundélé   ».    Nga   Liéma 


des  premiers.  Vint  bientôt  l'explication  de  sa  conduite,  le 
jour  même  du  départ  de  M.  Peschuël,  c'est-à-dire  le  20  sep- 
tembre. Il  m'envoya  Nzobé,  l'un  de  ses  trois  fils,  qui,  eux, 
avaient  continué  à  nous  combler  de  leurs  visites,  pour  me 
faire  dire  qu'une  affection  des  yeux  l'avait  forcé  à  rester 
chez  lui  et  empêché  de  se  rendre  à  la  station  pour  y  faire 
ma  connaissance.  11  fit  ajouter  qu'il  désirait  vivement  me 
voir  et  me  priait  de  bien  vouloir  me  rendre  à  Kintamo  quand 
j'en  aurais  le  temps.  Il  me  faisait  en  même  temps  parvenir 
son  bâton  comme  sauf-conduit. 


ne  manquait  jamais,   en   pareille  occasion,   d'arriver    l'un 


(1)  Rivière  Roubi   ou  Itimniri,  reconnue  en  18S2  par  Stanley,  explorée   en  1883  par 
Hanssens  et  en  1884  par  M.  Grenfell,  qui  le  premier  vit  la  chute. 
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J'hésitai  un  instant  à  accepter  cette  invitation.  Je  craignais 
que  Nga  Liéma  ne  tirât  parti  de  ma  visite  pour  s'enorgueillir 
auprès  des  autres  chefs  delà  contrée  et  vanter  sa  puissance. 
Ordinairement,  en  effet,  le  blanc  ne  se  rend  pas  le  premier 
chez  les  chefs  indigènes;  il  convoque  ceux-ci  à  une  palabre 
dans  son  camp,  et  ne  rend  cette  visite  que  lorsqu'il  y  a  accord 
parfait  entre  lui  et  les  rois  du  pays.  Je  résolus  cependant  de 
ne  pas  tenir  compte  de  cette  question  d'étiquette,  pour  ne  pas 
donner  lieu  à  un  incident  qui  aurait  pu  compromettre  nos 
relations  avec  le  chef  de  Kintamo. 

Je  répondis  donc  à  Nzobé  que  je  regrettais  vivement  d'ap- 
prendre que  Nga  Liéma  était  malade  et  se  trouvait  ainsi 
empêché  de  se  rendre  le  premier  à  la  station,  comme  c'était 
son  devoir;  mais  que,  tenant  compte  de  cette  circonstance  et 
voulant  lui  donner  une  preuve  de  mon  désir  d'entretenir  de 
bonnes  relations  avec  lui  comme  avec  tous  les  autres  chefs  de 
la  contrée,  je  me  rendrais  à  Kintamo  le  surlendemain  dans  la 
matinée. 

Au  jour  indiqué,  Kiloté,  le  plus  jeune  des  fils  de  Nga  Liéma, 
vint  me  prendre  à  la  station  pour  me  conduire  chez  son  père. 
Je  partis  escorté  d'un  interprète  et  de  cinq  Zanzibarites  sans 
armes ,  l'un  d'eux  portant  le  drapeau  du  Comité  d'études. 
Après  un  petit  quart  d'heure  de  marche,  je  débouchai  dans  le 
village  et  fus  introduit,  en  cérémonie,  dans  un  enclos  situé 
au  centre  de  l'agglomération,  par  les  trois  fils  de  Nga  Liéma  : 
Nzobé,  Nga  Ngilu  et  Kiloté,  et  par  quelques  anciens  du  village 
venus  à  ma  rencontre. 

Quelques  instants  après  mon  arrivée,  le  chef  de  Kintamo 
vint  à  son  tour  prendre  place  sous  le  hangar. 


t 


Nga  Liéma  parait  avoir  une  quarantaine  d'années.  Il  est 
grand,  solidement  charpenté  et  fortement  musclé;,  la  figure 
est  intelligente,  l'œil  vif,  perçant,  mais  féroce.  L'ensemble 
de  la  physionomie  respire  la  ruse,  la  duplicité  et  la  pré- 
dominance des  appétits  bestiaux.  La  démarche  est  dégagée, 
les  allures  vives,  le  geste  expressif,  la  voix  forte  et  impé- 
rative.  Cet  homme  se  sent  maître  chez  lui  et  tout,  dans  sa 
personne,  dénote  l'autocrate,  le  despote.  Nga  Liéma  ne  s'était 
pas  mis  en  frais  de  toilette  pour  me  recevoir;  un  simple 
pagne  crasseux  était  enroulé  autour  des  hanches,  et  une  autre 
pièce  d'étoffé,  qui  ne  le  cédait  guère  en  malpropreté  à  la  pré- 
cédente, recouvrait  le  buste;  au  cou,  un  mince  fil  de  fer  sup- 
portant un  «  cauris  »  ;  à  la  cheville,  quelques  anneaux  de 
cuivre. 

Il  vint  à  moi,  la  figure  souriante,  la  main  tendue,  et  me 
salua  de  son  «  m'botè  »  le  plus  amical.  Je  répondis  à  son 
vigoureux  «  shake-hands  »,  et  nous  prîmes  place  sur  nos 
sièges.  La  conversation  s'engagea  et  dura  plus  d'une  heure. 
Nga  Liéma,  me  montrant  son  œil  gauche  encore  assez  forte- 
ment gonflé,  réitéra  ses  regrets  de  ne  pas  avoir  pu  se  rendre  à 
la  station.  Il  aimait  les  blancs,  m'assura-t-il,  et  tous  les  bruits 
que  l'on  a  fait  courir  sur  son  compte  relativement  à  la  for-^ 
mation  d'une  ligue  destinée  à  les  chasser  du  pays  étaient 
mensongers.  Boula-Matari  était  son  frère  et  lui  avait  fait  des 
riches  présents;  il  voulait  devenir  le  mien  et  être  mon  ami 
à  la  vie,  à  la  mort. 

Tout  ce  discours  fut  débité  d'un  ton  emphatique  et  entre- 
mêlé de  démonstrations  d'amitié  trop  expansives  pour  être 
sincères.   A  chaque  instant,  mon  hôte  se  levait,  venait  me 


sérier  la  main  et  semblait  être  pour  moi  tout  dévouement, 
toute  atléetion. 

Je  lui  répondis  que  je  n'avais,  pour  ma  part,  jamais  ajouté 
foi  aux  bruits  calomnieux  auxquels  il  venait  de  faire  allu- 
sion, qu'indépendamment  de  ses  sentiments  affectueux,  il 
avait  trop  d'intérêt  à  notre  présence  dans  le  pays  pour  ne  pas 
chercher,  au  contraire,  à  nous  y  conserver. 

Nga  Liéma  parut  enchanté  de  ma  réponse;  il  me  prodigua 
de  nouvelles  démonstrations  d'amitié,  me  fit  voir  la 
chèvre  du  Manyéma  que  Stanley  lui  avait  donnée  lors  de  son 
premier  voyage  dans  la  contrée,  en  1877,  et  me  dit  qu'à  cette 
époque  il  n'était  que  petit  chef  et  s'appelait  Ilsi,  mais  que 
depuis  il  était  devenu  grand  chef  et  avait  pris  le  nom  de  Nga 
Liéma.  Il  me  fit  présent  d'une  chèvre,  d'un  porc  et  d'une 
poule;  je  lui  dis  que  lorsqu'il  viendrait  me  rendre  visite,  je 
lui  ferais,  à  mon  tour,  un  beau  cadeau.  II  m'accompagna 
ensuite  avec  ses  fils  et  les  principaux  de  son  village  jusqu'à  la 
limite  de  ses  domaines,  où  il  prit  congé  de  moi  en  me  pro- 
mettant sa  visite  pour  le  jour  suivant. 


Un  léger  accès  de  fièvre  étant  venu  m'assaillir  le  lendemain, 
je  fis  prier  le  chef  de  remettre  sa   visite  au  lundi  suivant. 

Il  arriva  au  jour  indiqué,  escorté  de  ses  fils  et  de  nombreux 
esclaves,  et  accompagné  de  Makabi,  le  chef  d'Omfé.  L'entre- 
vue fut  des  plus  cordiales,  jusqu'au  moment  où  mon  serviteur 
apporta  les  cadeaux  que  je  destinais  à  notre  voisin.  Ils  consis- 
taient en  :  une  couverture  à  sujets,  quatre  foulards  de  soie, 
une  pièce  de  soie  bleue  et  une  pièce  de  Saint-Yago,  d'une 
valeur  totale  de  380  mitakos  (baguettes  de  laiton).  Quand  je 
les  remis  entre  les  mains  de  Nga  Liéma,  celui-ci  et  son  com- 
père Makabi  firent  une  mine  consternée.  Nga  Liéma  se  recueil  lit 
pendant  quelques  instants  et  commença  ensuite  un  long 
discours  dans  lequel  il  dit  qu'il  était  un  grand  chef,  un  très 
grand  chef;  que  Boula-Matari  l'avait  habitué  à  recevoir  de  très 
grands  cadeaux  et  qu'il  avait  espéré  que  j'agirais  de  même.  Il 
énuméra  longuement  les  services  qu'il  prétendait  avoir  rendus 
à  Stanley  lors  de  son  passage  à  Kintamo  en  1877,  et  lors  de 
son  retour  dans  le  pays,  l'année  dernière. 

Ecœuré  par  cette  rapacité  qui  s'étalait  sans  vergogne,  je 
répondis  à  Nga  Liéma  qu'il  pouvait  être  un  chef  de  toute 
première  catégorie  dans  son  village,  mais  que  je  n'avais  pas  à 
le  considérer  à  ce  point  de  vue  quand  il  venait  à  la  station. 
Il  n'avait  aucun  droit  de  propriété  sur  le  terrain  que  nous 
occupions;  dès  lors,  il  n'était  pour  nous  qu'un  voisin  avec 
lequel  nous  tenions  à  vivre  en  bons  termes.  S'il  avait  autrefois 
rendu  des  services  à  Stanley,  —  ce  qui  n'était  nullement 
prouvé,  —  il  avait  été,  de  son  propre  aveu,  largement  payé 
pour  cela;  et  il  n'y  avait  aucune  raison  pour  le  payer  une 
seconde  fois.  Il  m'avait  fait  un  présent  lors  de  ma  visite  à 
Kintamo  ;  je  lui  en  rendais  un  d'une  valeur  triple.  Je  trouvais 
que  c'était  suffisant  comme  cela  et  je  n'avais  aucune  envie  dé- 
nie laisser  exploiter  par  lui.  Au  surplus,  s'il  n'était  pas  satisfait 
de  ce  que  je  lui  donnais,  il  n'avait  qu'à  le  laisser  là;  je  lui 
rendrais  sa  chèvre,  son  porc  et  sa  poule. 

Désarçonné  par  ce  langage  auquel  il  ne  s'attendait  proba- 
blement pas,  il  ne  trouva  pas  un  mot  à  me  répondre.  Il  déplia 
les  tissus  que  je  lui  avais  remis,  en  examina  longuement  la 
qualité  et  finit  par  les  enrouler  dans  une  enveloppe  d'étoffe 
indigène  et  par  les  donner  à  l'un  de  ses  esclaves  pour  les 
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emporter.  Il  reprit  ensuite  sa  mine  souriante,  me  tendit  la 
main  et  nous  nous  séparâmes  bons  amis  en  apparence.  Seule- 
ment, il  ne  fut  plus  question  de  l'échange  du  sang,  dont  il 
m'avait  parlé  à  Kintamo;  il  me  jugeait  sans  doute  trop  parci- 
monieux pour  devenir  son  frère. 

Nga  Liéma,  Batéké  d'origine,  est  venu  se  réfugier  en  aval 
du  Stanley-Pool,  il  y  a  de  cela  une  dizaine  d'années.  Ayant 
obtenu  du  chef  supérieur  de  la  contrée  l'autorisation  de  bâtir 
un  village  au  fond  de  la  baie  de  Kintamo,  il  s'est  enrichi  en 
trafiquant  l'ivoire  apporté  du  haut  fleuve  par  les  Bayanzi 
contre  des  esclaves,  de  la  poudre  et  des  fusils  apportés  par 
les  Bacongo  des  environs  de  San-Salvador. 

Il  a  en  même  temps  augmenté  sa  puissance  et  peut,  à 
l'heure  qu'il  est,  mettre,  à  lui  seul,  plus  de  fusils  en  ligne  que 
tous  les  autres  chefs  de  la  contrée  réunis.  Naturellement 
orgueilleux,  cette  extension  d'autorité  l'a  rendu  insolent;  il  fait 
la  Ici  aux  autres  chefs  qui  l'exècrent,  mais  le  craignent,  et  il 
voudrait  bien  la  faire  aux  blancs.  En  affaires,  il  est  arrogant 
et  de  mauvaise  foi;  dans  ses  relations  courantes  avec  nous,  il 
est  pétri  de  prétentions  et  a  la  naïveté  de  s'imaginer  qu'il  nous 
impose.  Comme  tout  être  disposant,  dans  son  rayon  d'action, 
d'une  autorité  indiscutée,  il  est  fantasque,  capricieux,  accep- 
tant aujourd'hui  ce  qu'il  refusait  hier,  entrant  sans  raison  dans 
des  fureurs  qui,  pour  nous,  ne  sont  que  grotesques  et  passant, 
sans  plus  de  nécessité,  de  la  plus  violente  colère  à  la  gaieté  la 
plus  bruyante.  Un  enfant,  mais  un  enfant  terrible! 


Dans  ma  lettre  précédente,  je  vous  parlais  de  mon  intention 
de  faire  dans  le  pays  des  Bayanzi  une  reconnaissance  tendant 
à  déterminer  quels  seraient  les  emplacements  les  plus  conve- 
nables pour  l'établissement  de  deux  nouvelles  stations.  Avant 
de  partir,  j'ai  tenu  à  me  procurer  le  plus  de  renseignements 
possible  sur  la  contrée  dans  laquelle  je  compte  pencher  et  je 
suis  heureux  de  vous  dire  que  ces  renseignements  sont  on  ne 
peut  plus  favorables  à  l'extension  de  nos  opérations. 

J'ai  fait  venir  à  Léopoldville  le  chef  bayanzi  Mangui,  qui 
campe  avec  une  partie  de  ses  hommes  sur  le  territoire  de 
Nga  Liéma,  et  vend  à  ce  dernier  une  partie  de  l'ivoire  que  ses 
canots  lui  amènent  du  haut  fleuve. 

Mangui  me  dit  que  les  Bayanzi,  en  général,  aspirent  à  voir 
les  blancs  s'installer  chez  eux,  et  ajoute  que  nous  y  serons 
reçus  à  bras  ouverts.  Le  pays  est  riche,  produit  beaucoup  de 
nourriture  et  est  sain.  Les  villages  sont  très  importants 
comme  étendue  et  comme  population,  et  nous  pourrons  faci- 
lement, moyennant  un  faible  salaire,  nous  procurer  îles 
ouvriers  pour  nos  travaux  de  construction.  Le  chef  bayanzi 
s'est  offert  à  m'accompagner  et  à  me  servir  d'introducteur 
dans  toutes  les  parties  du  pays,  même  en  amont  de  Tchoum- 
biri.  J'ai  naturellement  accepté  son  offre  avec  empressement. 

Ces  indications  m'engagent  à  ne  pas  retarder  plus  long- 
temps mon  départ  pour  le  haut  fleuve. 

Je  compte  donc  quitter  Léopoldville  dans  les  premiers  jours 
de  la  semaine  prochaine.  M.  Boulanger  m'accompagnera.  Je 
me  rendrai  d'abord  à  Msuata  par  l'allège  de  YEn  Avant.  Je 
prendrai  dans  cette  station  les  onze  Zanzibarites  que  M.  Stanley 
y  a  laissés.  J'arriverai  donc  chez  les  Bayanzi  avec  un  effectif 
d'une  bonne  vingtaine  de  Zanzibarites  (en  y  comprenant 
l'équipage  du  boat,  un  interprète  et  mon  domestique),  et 


j'estime  que  ce  chiffre  est  suffisant  pour  faire  face  à  toutes 
les  éventualités. 

Sitôt  que  j'aurai  déterminé  quel  est  remplacement  le  plus 
convenable  pour  l'établissement  de  la  station  nouvelle,  je 
ferai  avec  le  propriétaire  du  terrain  un  contrat  en  règle  rati- 
fiant la  concession  qui  me  sera  faite  et  stipulant  tous  les 
droits  et  privilèges  que  nous  tenons  à  posséder.  Le  traité 
établi,  M.  Boulanger  descendra  à  Léopoldville  avec  le  boat. 
M.  Orban,  auquel  j'envoie,  par  le  présent  courrier,  l'ordre 
de  monter  à  Léopoldville  et  d'y  attendre  mes  instructions, 
viendra  me   rejoindre  avec  des  marchandises. 

Entre  temps,  je  camperai  sur  l'emplacement  de  la  future 
station  et  y  ferai  exécuter  les  travaux  de  terrassement  et  les 
coupes  de  bois  nécessaires,  de  manière  à  rassembler  la  plus 
grande  quantité  de  matériaux  possible.  Dès  son  arrivée, 
M.  Orban  s'occupera  des  travaux  de  construction.  J'estime 
que  ces  divers  travaux  m'occuperont  jusque  vers  le  milieu  de 
décembre.  Je  descendrai  alors  à  Léopoldville  pour  y  prendre 
YEn  Avant,  qui,  à  cette  époque,  sera  en  état  de  naviguer,  je 
l'espère,  et  remonterai  immédiatement  après  pour  continuer 
une  reconnaissance  en  amont  de  la  station  nouvelle. 


Tel  est  le  plan  que  je  compte  suivre,  pour  autant  qu'il  soit 
possible  de  se  tracer  d'avance  une  ligne  de  conduite  ici. 
Avant  son  départ  d'Afrique,  M.  Stanley  n'a  laissé  aucune 
indication  à  cet  égard,  jugeant  qu'il  était  impossible  pour  le 
moment  d'étendre  le  rayon  d'action  de  l'expédition  ;  je  suis 
donc  obligé  de  marcher  au  hasard  et  j'adopte  la  ligne  de  con- 
duite qui  me  paraît  la  plus  rationnelle  et  la  plus  conforme  à 
nos  intérêts. 

Quant  à  rester  inactif,  les  bras  croisés  à  Léopoldville, 
jusqu'au  retour  de  M.  Peschuël,  en  avril  ou  mai  de  l'année 
prochaine,  cela  ne  peut  convenir  ni  à  mon  caractère  ni  à  la 
bonne  marche  de  nos  opérations.  D'ici  à  quelques  mois,  les 
vapeurs  de  l'expédition  françaises  navigueront  probablement 
sur  le  haut  Congo  et  il  est  de  la  plus  haute  importance  que 
nous  occupions,  avant  eux,  les  endroits  favorables  aux  opé- 
rations dans  cette  partie  du  fleuve.  J'estime  que,  dans  le  cas 
présent,  il  vaul  mieux  pécher  par  trop  d'activité  que  par  un 
excès  de  temporisation;  et  quand  je  ne  disposerais  que  d'une 
pirogue  et  de  six  hommes,  je  croirais  de  mon  devoir  de 
remonter  le  plus  loin  possible. 

Capitaine  Hanssens. 
1  continuer.) 


LE     BANANIER 


E  bananier  est,  avec  le  palmier  élaïs,  la  plante  caractéristique  par  excellence 
de  l'Afrique  centrale.  D'après  Edouard  Dupont,  il  ne  serait  pas  indigène; 
il  serait  originaire  des  Indes  et  aurait  été  introduit  en  Afrique  vers  le 

xive  siècle.  Ses  variétés  sont  nombreuses.  D'eux  d'entre  elles  sont  surtout  cultivées  : 

la  banane  plantain  (Musa  Paradisiaca)  et  la  petite  banane  ou  banane  d'argent. 
L'arbre  —  ou  plutôt  la  plante,  car  le  bananier  est  une  herbacée  —  atteint  une  hauteur  moyenne 

2m75;  on  en  a- vu  monter  jusque  4  et  S  mètres.  Ses  énormes  feuilles,  d'un  vert  tendre,  bien 

proportionnées,  décrivent  une  courbe  ombreuse.  Ses  fleurs  sont  superbes,  de  forme  élégante, 
de  couleur  rouge  (chou  rouge  clair).  Ses  fruits  abondants  et  de  saveur 
exquise  sont  jaunes,  rouges  ou  violets,  suivant  les  espèces.  Ils  poussent  â 
la  base  des  feuilles,  en  groupes,  et  ont  la  forme  d'un  croissant.  On  appelle 
leur  agglomérat  des  régimes.  Le  poids  d'un  régime  varie  de  12  à  45  kilo- 
grammes. Grâce  au  suc  qu'elle  renferme  en  abondance,  la  banane  se 
conserve  longtemps;  quand  elle  est  fraîchement  cueillie,  elle  contient 
27  p.  c.  d'éléments  nutritifs  (la  pomme  de  terre  n'en  contient  que  25). 

Les  jeunes  pousses  prospèrent  rapidement  sous  l'ombre  :  en  six  mois, 
le  plant  croît  à  2m50  de  hauteur  et  il  noue  son  fruit  dans  l'année.  Autour 
de  chaque  village  congolais  s'étendent  des  plantations  de  bananiers.  Les 
indigènes  préparent  la  banane  de  diverses  manières  :  ils  la  mangent 

entière,  cuite  au  bain-marie,  ou  bien  coupée  en  tranches,  grillée  ou  frite,  en  potage,  en  légumes,  en 
gâteaux,  en  fruit  pour  le  dessert. 

L'extrémité  de  sa  tige  donne  un  jus  qu'on  peut  convertir  en  sucre;  fermenté,  le  jus  des  fruits  fournit 
du  vinaigre,  sa  pulpe,  une  bière  douce.  De  ses  fibres  on  fait 
d'excellent  papier;  ses  feuilles  servent  à  couvrir  les  cases,  à 
construire  des  clôtures,  à  composer  la  literie.  Avec  les  tiges, 
on  fait  des  palissades  défensives,  des  boucliers,  des  chapeaux; 
les  fibres  servent  de  ficelles.  Enfin,  le  cœur  de  la.j.tige  mère 
est  râpé  et  transformé  en  éponges  que  l'on  rencontre  dans 
presque  tous  les  lavoirs.  En  somme,  outre  la  fraîcheur  exquise 

de  son  ombre,  le  bananier  fournit  aux  indigènes  du  pain,  du  vin,  de  la  bière,  des 

légumes  verts,  des  fruits,  un  médicament,  des  matériaux  de  bâtisse,  un  lit,  du  papier, 

du  fil,  des  cordages,  du  savon,  des  éponges,  des  boucliers,  des  chapeaux,  à  peu 

près  tout  ce  dont  il  a  besoin,  à  l'exception  de  la  viande  et  du  fer.  Il  est  pour  le 

nègre  plus  et  mieux  que  ce  que  le  blé  est  pour  l'Européen,  que  ce  que  le  riz  est 

pour  l'Indou. 
Le  docteur  Junker  a  donc  pu  dire  avec  raison  :  «  Le  don  le  plus  précieux  que 

la  nature  ait  fait  à  l'Afrique  centrale,  est  le  bananier.  » 
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LE    BARON    LAMBERMONT 


I 


Ké  à  Dion-le-Val  (Wavre),  le  i5  mai  s  1819.  Ministre  d'État,  secrétaire 
général  du  département  des  affaires  étrangères. 

Membre  de  la  Conférence  géographique  de  Bruxelles  (1876-77).  Délégué 
belge  auprès  de  l'Association  internationale  africaine  (1877).  Plénipo- 
tentiaire belge  et  rapporteur  à  la  Conférence  africaine  de  Berlin  (1884-85). 
Président  de  la  Conférence  antiesclavagiste  de  Bruxelles  (1890). 


I  est  une  heure  du  matin.  Le  Parc  est  silencieux,  la  rue  de  la  Loi  est 
déserte,  les  hôtels  ministériels  sont  plongés  dans  l'obscurité.  Deux 

fenêtres  seulement  du  rez-de-chaussée  de  l'hôtel  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  à  gauche  de  la  porte  cochère,  sont  éclairées  :  leur 
clarté  tranche  sur  la  façade  sombre. 

Dans  un  grand  bureau  aux  murailles  lambrissées  de  chêne,  chauffé 
par  un  feu  de  bois,  à  la  clarté  d'une  lampe  à  lumière  discrète,  un 
homme  de  soixante-dix  ans,  aux  cheveux  blancs,  travaille  debout  à  un 
bureau  élevé.  Une  visière  verte  couvre  ses  yeux.  Autour  de  lui,  le  long 
des  murs,  sur  le  sol,  sur  les  sièges,  des  dossiers  aux  fardes  multicolores 
sont  soigneusement  disposés.  Us  portent  les  inscriptions  les  plus  variées: 
Consulats,  Traités  de  commerce,  Commission  du  travail,  Conférence  de 
Berlin,  Conférence  de  Bruxelles,  etc.,  etc. 

Parfois,  le  travailleur  cesse  d'écrire  et  relève  la  visière,  laissant  voir 
des  traits  fatigués.  Le  front  est  soucieux,  les  paupières  lourdes;  les 
préoccupations  incessantes  ont  creusé  le  visage.  Le  coude  appuyé  sur 
le  bureau,  le  front  dans  la  main,  l'homme  semble  s'assoupir,  mais  la 
pensée  hésitante  et  chercheuse  vient  de  se  fixer,  l'œil,  ranimé,  s'éveille 
et  brille  intelligent,  les  traits  se  détendent.  Avec  une  vivacité  extraor- 
dinaire, le  travailleur  se  dirige  vers  l'un  des  dossiers,  le  prend,  l'ouvre, 
trouve  l'argument  cherché  et  reprend  son  mémoire  interrompu. 

II  se  décide  enfin,  presque  à  regret,  à  quitter  la  besogne  jamais 
achevée.  11  se  couvre  d'une  houppelande,  éteint  lui-même  sa  lampe,  et  part.  Le  concierge,  à  moitié  endormi,  lui  ouvre  la 
porte,  s'incline  à  son  passage,  disant  d'une  voix  dolente,  mais  où  l'on  sent  néanmoins  vibrer  tout  à  la  fois  l'affection,  le 
respect  et  l'admiration  sans  limites  :  «  Bonsoir,  monsieur  le  baron  ».  Le  vieillard  répond  d'une  voix  bienveillante  : 
«  Bonsoir,  mon  ami,  pardon  d'être  encore  resté  si  tard  »,  et  il  s'en  va  pensif,  vers  sa  modeste  demeure  de  la  rue  Zinner. 

Cet  homme  de  bien,  ce  travailleur  infatigable  qui  n'a  qu'une  préoccupation,  l'accomplissement  du  devoir,  c'est  le  baron 
Lambermont. 

Depuis  un  demi-siècle,  chaque  fois  qu'un  événement  politique  ou  économique  est  venu  ajouter  quelque  chose  à  la  grandeur 
de  la  patrie,  on  peut  être  certain  d'y  trouver  mêlé  de  près  ou  de  loin  le  nom  du  baron  Lambermont. 

Il  ne  pouvait  donc  rester  indifférent  à  l'œuvre  africaine  du  Boi.  Peut-être  bien  que  par  son  ampleur,  son  originalité,  son 
caractère  personnel,  elle  n'allait  pas  s'accomplir  sans  créer  certaine  situation  embarrassante,  sans  provoquer  des  difficultés 
internationales,  sans  réclamer  —  c'était  certain  —  un  surcroît  de  labeur  et  d'effort. 

Mais,  par  contre,  quels  vastes  horizons  n'ouvrait-elle  pas  à  la  Belgique,  à  son  commerce,  à  son  industrie!...  Quels  champs 
vierges  n'allait-elle  pas  fournir  à  l'activité  des  Belges  et  à  leurs  capitaux!...  Quel  lustre  nouveau  ne  donnerait-elle  pas  au 
pays  en  fournissant  à  ses  enfants  l'occasion  de  participer,  à  leur  tour,  à  la  découverte  et  à  la  rénovation  du  continent 
africain  !...  Après  avoir  balancé  le  pour  et  le  contre  et  pesé  la  différence  entre  les  risques  et  les  bénéfices,  un  véritable 
patriote,  un  véritable  homme  d'État  pouvait-il  hésiter? 

Aussi  le  baron  Lambermont  fut-il  dans  l'œuvre  du  Congo  un  des  rares  hommes  de  la  première  heure.  Il  en  est  resté  le 
sage  conseiller.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'on  pourra  dire  exactement  la  part  de  collaboration  qu'il  a  prise  à  l'édification,  à  la 
création  de  l'État  indépendant  du  Congo.  Mais  en  donnant  ici  son  image  dès  les  débuts  de  notre  publication,  nous  avons 
voulu  marquer  que  son  rôle  y  a  été  considérable  et  toujours  bienfaisant. 
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LE   PREMIER  CONTACT   DE    L'EUROPÉEN 


AVEC    LES    POPULATIONS    PRIMITIVES    DU    BASSIN    DU    CONGO 


Le  Journal  officiel  de  France  a  annoncé  que  M.  de  Brazza 
avait  quitté  le  Stanley-Pool  pour  le  haut  fleuve,  à  l'effet 
de  continuer  la  reconnaissance  de  la  région  inconnue  où  les 
expéditions  Crampel  et  Fourneau  ont  été  arrêtées.  Le  Journal 
officiel  ajoute  que  le  gouverneur  général  du  Congo  français 
n'est  accompagné  que  d'une  escorte  de  vingt  soldats. 

Si  M.  de  Brazza  se  rend  soit  sur  la  Sangha,  soit  sur  l'Ou- 
bangi,  dans  le  seul  but  de  planter  le  drapeau  français  dans 
des  provinces  où  déjà  d'autres  Européens  ont  passé  avant  lui, 
vingt  hommes  armés  lui  suffisent  amplement  et  il  pourra, 
croyons-nous,  accomplir  sa  mission  de  la  façon  la  plus  paci- 
fique. Mais  si,  au  lieu  de  se  borner  à  aller  là  où  déjà  d'autres 
ont  passé,  il  veut  aborder  l'inconnu,  pénétrer  dans  les  terres 
nouvelles,  prendre  contact  avec  des  populations  jusqu'ici  non 
révélées,  se  frayer  une  route  et,  chemin  faisant,  découvrir,  nous 
craignons  fort  qu'une  escorte  de  vingt  soldats  ne  soit  insuffi- 
sante et  que  M.  de  Brazza  n'aille,  à  son  tour,  à  un  désastre. 

C'est  pourquoi  nous  ne  pensons  pas,  comme  certains  jour- 
naux français  l'affirment,  qu'il  vise  le  Tchad.  Il  sait  trop,  pour 
l'avoir  expérimenté  lui-même,  que  le  premier  contact  de 
l'Européen  avec  les  populations  primitives  de  l'Afrique  cen- 
trale est  toujours  sanglant  et  qu'il  est  prudent  de  se  présenter 
en  force  dans  les  régions  inconnues. 

En  effet,  le  2  juillet  1878,  le  voyageur  français  arrivait  le 
premier  parmi  les  populations  inconnues  qui  habitent  le 
cours  supérieur  de  l'Alima,  chez  les  Apfourous.  11  n'était 
escorté  que  de  quelques  soldats.  Les  Apfourous  lui  barrèrent 
la  route,  et,  pour  défendre  sa  vie  et  celle  de  ses  hommes,  il 
dut  fusiller  les  Apfourous.  Après  quoi,  pour  éviter  un  désastre 
que  la  faiblesse  de  sa  troupe  et  la  force  numérique  des  indi- 
gènes rendaient  inévitable,  il  dut  abandonner  l'exploration  de 
la  rivière,  impitoyablement  jeter  à  l'eau  tout  ce  qu'il  ne  lui 
était  pas  possible  d'emporter  et  s'enfoncer  dans  la  forêt  maré- 
cageuse pour  se  mettre  vite  hors  de  la  portée  des  sauvages. 

Mais,  quelques  mois  après,  les  Européens  revenaient  plus 
nombreux  chez  ces  mêmes  sauvages  si  belliqueux  auparavant, 
traitaient  avec  eux  et,  aujourd'hui,  les  agents  français  vont  et 
viennent  à  travers  le  pays  des  Apfourous  avec  autant  de  sécu- 
rité que  sur  les  boulevards  parisiens. 

Cette  première  attitude  hostile  des  populations  indigènes  se 
comprend  et  s'explique  aisément.  Depuis  toujours,  ces  tribus 
vivent  sans  soupçonner  l'existence  d'une  race  autre  que  celle 
qui  les  entoure  immédiatement.  Sans  cesse  attaquées  par  leurs 
voisins,  elles  sont  sur  une  défensive  perpétuelle,  s'opposant 
à  l'entrée  et  au  passage  de  tout  étranger,  car  pour  elles,  avec 
raison  presque  toujours,  qui  dit  étranger  dit  ennemi.  Leur 
premier  mouvement  est  donc  de  courir  aux  armes,  de  barrer 
la  route  et,  si  l'on  ne  recule  pas,   d'attaquer.  L'alarme  est 


donnée,  le  tambour  de  guerre  résonne,  les  flèches  et  les  jave- 
lots partent  comme  d'instinct. 

Telle  fut  la  réception  qui  fut  faite  à  presque  tous  les  pre- 
miers explorateurs  du  bassin  du  Congo.  Faut-il  rappeler  la 
vigoureuse  résistance  qui  fut  opposée  à  Stanley  lors  de  sa 
première  descente  du  Congo?...  Les  combats  de  Wissmann 
lors  de  la  découverte  du  Kassaï!...  Livingstone,  le  pacifique, 
l'inoffensif  Livingstone  lui-même,  fut  attaqué  dans  la  forêt 
lors  de  sa  première  traversée  du  Manyéma. 

Et  plus  tard,  tous  les  autres  :  Grenfell,  sur  le  bas  Oubangi  ; 
Van  Gèle,  chez  les  Yakomas  du  haut  Oubangi;  le  D'  Buttner, 
sur  le  Koango;  Kund  et  Tappenbeck,  sur  le  Loukenyé;  Wiss- 
mann et  de  Macar,  sur  le  Loubi;  De  Marinel,  sur  le  haut 
Lomani;  Reichard,  dans  le  Katanga;  Fourneau,  sur  la  Sangha; 
Stanley,  de  nouveau,  sur  l'Arouhouimi,  lors  de  son  voyage  au 
secours  d'Emin-Pacha;  enfin,  Crampel,  dans  sa  marche  vers  le 
Tchad,  chez  les  Langouassis,  —  tous  ces  blancs  qui  pour  la 
première  fois  faisaient  faire  aux  noirs  la  connaissance  des 
visages  pâles  furent  attaqués,  eurent  à  défendre  leur  vie  et  à 
combattre.  Le  premier  contact  a  eu  partout  le  même  résultat  : 
les  sauvages  africains  ont  eu  à  payer  de  l'existence  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  les  premiers  pas  de  leur  évolution  hors  de  la 
barbarie,  leur  entrée  dans  l'activité  du  monde. 

Mais  après  cette  première  constatation,  il  est  consolant  d'en 
pouvoir  faire  une  seconde;  c'est  que  parmi  toutes  ces  popu- 
lations congolaises  qui  ne  se  font  guerrières  et  belli- 
queuses que  par  crainte,  la  crainte  passée,  la  paix  est  vite 
faite.  Au  retour  des  blancs,  les  natifs  se  montrent  à  la  fois 
moins  effrayés  et  moins  confiants  en  leurs  forces.  On  palabre, 
on  échange  le  sang,  les  vivres  et  l'ivoire  sont  troqués  contre 
des  marchandises,  et  généralement  la  demande  que  fait  le 
noir  chef  du  village  est  celle  d'un  homme  blanc  qui  s'établi- 
rait chez  lui  à  demeure  pour  y  trafiquer. 

Car  le  trafic  est  la  pensée  dominante  de  toutes  ces  peu- 
plades. Elles  ne  sont  guerrières  que  pour  leur  défense,  agri- 
coles que  pour  leurs  besoins  propres  ;  elles  ne  sont  pas  encore 
pastorales.  Elles  sont  commerçantes  toutes,  et  c'est  par  le  com- 
merce que  se  fera  leur  rénovation.  Afin  de  pouvoir  commercer 
librement  et  en  sécurité,  elles  accueillent  et  attirent  ceux  qui 
leur  promettent  protection. 

Mais  pour  arriver  sûrement  à  un  résultat  si  désirable,  et 
cela  à  l'aide  de  moyens  en  harmonie  avec  l'esprit  humanitaire  " 
de  l'époque,  il  importe  de  se  montrer  fort  dès  le  premier 
contact.  C'est  de  la  présomption  que  de  croire  que  l'on  par- 
viendra à  se  concilier  les  peuples  primitifs,  immédiatement; 
c'est  de  la  légèreté  que  de  s'engager  avec  des  moyens  insuffi- 
sants dans  les  régions  ignorées  qu'ils  habitent;  c'est  faire  de 
mauvaise  besogne  que  de  courir  pacifiquement  à  un  échec. 


LA    POLYGAMIE 


La  polygamie  se  pratique  sur  une  large  échelle  chez  toutes 
les  peuplades  du  Congo. 
Le  nombre  de  femmes  que  chaque  individu  possède  n'a 
d'autres  limites  que  celles  de  ses  ressources  pécuniaires.  Sitôt 
qu'un  indigène  dispose  de  quelques  centaines  de  baguettes  de 
laiton,  de  leur  équivalent  en  étoffe,  il  s'empresse  d'acheter  une 


esclave  nouvelle  qu'il  appelle  à  l'honneur  de  devenir  son 
épouse.  C'est  d'ailleurs  là  un  excellent  placement  :  le  produit 
du  travail  de  la  nouvelle  épouse  procurera,  en  effet,  à  son 
maître  une  source  de  bénéfices,  et  son  entretien  ne  lui  coûtera 
rien,  puisqu'elle  cultivera  elle-même  le  manioc  nécessaire  à 
son  alimentation.  Les  enfants  issus  de  ces  unions,  loin  de 


Guerrier  N'Gombé  et  ses  femmes. 


constituer  une  charge  pour  le  père,  lui  procurent,  au  contraire, 
un  accroissement  de  puissance  et  de  richesse  :  les  garçons 
augmenteront  le  nombre  des  guerriers  dont  il  dispose;  les 
filles,  arrivées  à  l'âge  de  puberté,  seront  vendues  comme 
épouses  à  l'un  ou  l'autre  voisin  et  feront  ainsi  affluer  de  nou- 
veaux capitaux  dans  le  trésor  du  père. 

Notre  gravure  représente  un  chef  N'Gombé  et  ses  cinq 
femmes,  d'après  une  photographie  prise  à  Bangala. 

N'Gombé  est  le  nom  générique  donné  par  les  riverains  aux 
tribus  de  l'intérieur  et  plus  particulièrement  à  celles  qui  vivent 
entre  le  Congo  et  l'Oubangi,  dans  les  bassins  de  la  Mongalla 
et  du  Roubi.  Les  N'Gombés  sont  établis  par  petits  quartiers 


chez  les  Bangala  et  chez  les  Oupoto.  Ils  sont  tous  anthropo- 
phages. 

Les  femmes,  cependant,  ne  mangent  pas  de  chair  humaine. 
Elles  vont  non  vêtues,  n'ayant  pour  ainsi  dire  d'autre  vête- 
ment qu'une  mince  ceinture  faite  en  fibres  de  bananier  ou  en 
perles,  ceinture  qui  dessine  tous  leurs  mouvements  et  qu'elles 
portent  d'une  façon  fort  gracieuse. 

Elles  se  trouent  les  oreilles,  jamais  les  lèvres  ni  le  nez. 
Elles  sont  très  amateurs  de  bijoux,  de  colliers,  de  bracelets 
et  d'anneaux  pour  les  jambes,  mais  ces  derniers,  loin  d'être 
lourds  et  incommodes  pour  la  marche,  sont  légers  et  bien 
travaillés. 
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Matadi.  —  Les  travaux  d'aménagement  de  la  gare.  (D'après  une  photographie  de  M.  De  Meuse.) 


LE    CHEMIN    DE    FEE    DU    CONGO 


=>i^^ 


Dans  notre  premier  numéro,  nous  avons  dit  que  d'impor- 
tants travaux  de  terrassement  et  de  déblaiement  avaient 
dû  être  exécutés  à  Matadi  pour  l'édification  de  la  plate-forme 
de  la  gare,  la  rive  étant,  en  certains  endroits,  presque  à  pic. 
En  d'autres  endroits,  elle  a  dû  être  mise  à  l'abri  des  crues 
périodiques  du  fleuve.  Le  chiffre  des  déblais  a  été  de 
6,300  mètres  cubes;  celui  des  remblais,  de  25,000  mètres 
cubes. 

La  plate-forme  de  la  gare  se  trouvant  au  pied  de  la  mon- 
tagne, il  a  fallu,  en  outre,  entreprendre  des  travaux  de  canali- 
sation pour  la  mettre  à  l'abri  des  eaux  qui,  pendant  la  saison 
des  pluies,  tombent  avec  une  grande  abondance.  A  cet  effet, 
la  gare  a  été  limitée  de  ce  côté  par  un  fossé  de  3  mètres  de 
largeur  et  de  2m50  de  profondeur.  Comme  tous  les  déblais 
exécutés  à  Matadi,  ce  fossé  a  dû  être  creusé  entièrement  dans 
une  roche  dure  et  compacte. 

Les  eaux  qui  se  réunissent  dans  ce  canal  sont  déversées  clans 
le  Congo  par  les  deux  extrémités.  Deux  longs  aqueducs  ont  dû 


être  construits  pour  la  traversée  du  terre-plein  de  la  gare  par 
ce  fossé. 

Outre  les  constructions  établies  en  dehors  de  l'enceinte  de 
la  gare  pour  habitation  du  personnel  blanc,  bureaux,  hôtel,  etc., 
les  installations  dont  la  gare  est  déjà  actuellement  pourvue 
sont  les  suivantes  :  deux  magasins  métalliques  chacun  de 
450  mètres  carrés  de  surface  couverte  (deux  autres  semblables 
sont  en  montage)  ;  une  construction  métallique  pour  ateliers 
et  remises  du  matériel  roulant,  de  plus  de  2,500  mètres  carrés 
de  surface  couverte.  Cette  construction,  dont  les  charpentes, 
en  montage  se  voient  dans  la  gravure  de  notre  premier 
numéro,  est  presque  entièrement  terminée.  Pour  l'accostage 
dos  navires,  un  pier  à  tablier  métallique  sur  pieux  à  vis 
avance  dans  le  fleuve  de  32  mètres.  Nous  devons  citer  égale- 
ment un  château  d'eau  établi  sur  tour  métallique;  un  trans- 
bordeur de  wagons  destiné  au  service  des  ateliers;  un  parc  à 
combustible;  un  pont  tournant  pour  locomotives,  et  d'autres 
installations  de  moindre  importance. 
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Un  village  des  environs  du  Stanley- Pool.   —  Fumu  Kecuna  et  ses  femmes. 


LES    PREMIÈRES    EXPLORATIONS    DU    HAUT    CONGO 

Lettres     inédites     du     capitaine     HANSSENS 

aooggcxx' 

il.  -    DU    STANLEY-POOL    A    BOLOBO 

Départ.  —  Chez  Gobila,  chef  de  M'Suata.  —  Description  du  fleuve.  —  Mauvais  accueil  des  Bayanzi. 


Bolobo,  le  1er  décembre  1882. 

J'ai  quitté  Léopoldville  le  12  octobre,  avec  31.  Boulanger 
et  onze  Zanzibarites,  à  bord  de  YÉclaireur,  l'allège  de 
Y  En  Avant. 

Le  13,  à  midi,  soit  onze  heures  de  navigation  après  notre 
départ,  nous  arrivons  à  l'extrémité  orientale  du  pool.  A  proxi- 
mité de  celle-ci,  nous  voyons  distinctement  sur  la  rive  nord 
les  falaises  d'un  blanc  sale  que  31.  Stanley  a  appelées  les 
«  Dover  Cliffs  »  et  qui  rappellent,  en  effet,  la  physionomie  de 
la  côte  sud-est  de  l'Angleterre. 

Un  peu  avant  la  sortie  du  pool,  grande  affluence  d'hippopo- 
tames dans  l'eau  et  sur  une  île  à  bords  sablonneux  couverte 
d'herbes.  C'est,  paraît-il,  la  résidente. favorite  de  ces  amphi- 
bies. Ils  ne  sont  pas  sauvages  et  ne  s'effrayent  nullement  des 


quelques  coups  de  feu  que  nous  dirigeons  contre  eux.  Il  y 
aurait  là  de  quoi  faire  une  chasse  fructueuse. 

Le  dimanche  15  octobre,  vers  10  1/2  heures  du  matin,  après 
vingt-cinq  heures  de  navigation,  nous  nous  arrêtons  au  village 
de  Mpiri  (rive  gauche),  chef  3Ichoni.  C'est  la  seule  aggloméra- 
tion que  nous  ayons  rencontrée  depuis  Kinchassa.  On  y  trouve 
des  petits  pains  de  mil  et  de  maïs,  d'un  goût  très  agréable  et 
qui  font  heureusement  diversion  à  l'éternelle  chicuanga. 

Le  chef  vient  nous  faire  une  visite  à  bord,  accompagné 
d'une  suite  nombreuse  dans  laquelle  je  distingue  le  féticheur 
coiffé  du  bonnet  à  plumes,  insigne  de  la  fonction  qu'il  rem- 
plit. Je  vois  ici,  pour  la  première  fois,  le  double  gong  en  fer 
que  31.  Stanley  a  rencontré  dans  l'Ourannghi. 
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Mchoni  est  aussi  rapace  que  la  plupart  de  ses  confrères 
africains  en  souveraineté.  Il  me  paraît  très  peu  satisfait  de  la 
pièce  de  mouchoirs  que  je  lui  donne  en  échange  de  la  cale- 
basse de  malafou  dont  il  m'avait  fait  présent. 

Le  soir  du  même  jour,  nous  campons  dans  une  île  séparée 
de  la  rive  gauche  par  un  canal  d'environ  150  mètres  de  lar- 
geur, à  environ  dix  heures  de  navigation  en  aval  de  M'Suata. 
A  partir  de  ce  point,  on  rencontre  sur  la  rive  gauche  et  dans 
les  îles  du  fleuve,  une  quantité  de  palmiers  d'une  espèce  par- 
ticulière. Le  tronc  en  est  droit,  assez  élevé,  et  présente  à  la 
naissance  de  la  couronne  un  renflement  caractéristique.  Les 
fruits,  de  couleur  rouge,  ont  la  forme  d'oranges,  sont  réunis 
par  «  régimes  »  et  présentent  une  odeur  de  musc  très  pro- 
noncée. Ces  arbres  abondent  dans  l'île  où  nous  avons  campé; 
j'ai  cru,  pour  cette  raison,  pouvoir  l'appeler  «  l'île  des  Pal- 
miers ». 

Ce  qu'on  trouve  aussi  énormément  dans  cette  partie  du 
fleuve,  ce  sont  de  grands  arbres,  à  couronne  touffue,  d'une 
belle  nuance  vert  pâle,  chargés  de  jasmins.  Lors  de  notre  pas- 
sage, ils  sont  en  pleine  floraison  et  répandent  aux  alentours 
un  parfum  qui  serait  agréable,  s'il  n'était  pas  aussi  pénétrant. 


J'arrive  à  M'Suata  le  17  et  j'y  reste  jusqu'au  23,  à  7  heures 
du  matin. 

Pendant  ce  séjour,  j'ai  eu  l'occasion  de  constater  que 
M.  Janssen  (')  s'occupe  avec  la  plus  grande  activité  de  l'emmé- 
nagement et  de  l'amélioration  de  sa  station  ;  il  a  obtenu  d'excel- 
lents résultats,  eu  égard  surtout  à  la  pénurie  des  ressources 
dont  il  dispose.  Au  moment  de  mon  arrivée  à  M'Suata,  il  s'oc- 
cupait du  nivellement  du  terrain  et  de  la  confection  des  briques 
nécessaires  à  l'établissement  d'une  nouvelle  maison  d'habita- 
tion qui  sera  élevée  en  arrière  de  la  maison  actuelle. 

Les  relations  entre  les  indigènes  et  le  personnel  de  la  station 
sont  des  plus  amicales.  Non  seulement  les  habitants  de 
M'Suata,  mais  encore  ceux  des  autres  villages  batékés  des 
environs,  affluent  journellement  à  la  station.  Les  canots  char- 
gés d'ivoire  venant  du  pays  des  Bayanzi  s'arrêtent  également 
à  M'Suata,  y  passent  généralement  plusieurs  jours,  et  leurs 
équipages  ne  manquent  jamais  de  faire  une  visite  à  notre  éta- 
blissement. Par  suite  de  ces  rapports  continus,  la  plupart  des 
habitants  établis  en  amont  de  M'Suata  jusque  Tchoumbiri, 
connaissent  l'homme  blanc  et  celui-ci  reçoit  chez  eux  l'accueil 
le  plus  cordial.  M.  Janssen  déploie  d'ailleurs  beaucoup  de  tact 
dans  ses  relations  avec  les  indigènes,  et  il  est  parvenu  à  s'attirer 
la  sympathie  de  tous.  Gobila  surtout  lui  porte  beaucoup 
d'affection;  il  l'appelle  son  fils  et  s'est  montré  fort  triste 
lorsque  je  lui  ai  annoncé  que  le  chef  de  la  station  allait  m'ac- 
compagner  dans  ma  reconnaissance.  J'ai  dû  lui  faire  la  pro- 
messe formelle  que  M.  Janssen  retournerait  à  M'Suata,  dès  que 
je  pourrais  me  passer  de  ses  services. 

Le  village  de  M'Suata  s'élève  au  bord  du  ruisseau  qui  forme, 
vers  le  nord,  la  limite  de  notre  concession.  Il  comprend 
environ  180  maisons  et  une  population  totale  de  290  habi- 
tants. Parmi  ces  derniers,  8  seulement  sont  hommes  libres, 
tous  les  autres  sont  esclaves.  Le  village  est  constitué  dans  le 
genre  de  Kintamo  :  au  centre,  un  enclos  avec  cour  intérieure 
et  habitations  à  la  lisière.  C'est  là  que  réside  Gobila  avec  ses 


(1)  La  station  de  M'S'iata  avait  été  fondée  par  Stanley  en  1881  ;  il  y  avait  laissé  pour 
chef  le  sous-lieutenant  Janssen. 


femmes,  au  nombre  de  80,  et  sa  nombreuse  progéniture.  Les 
autres  habitations  sont  éparpillées  sans  ordre,  sans  plan,  et 
se  distinguent  par  une  malpropreté  révoltante. 

Le  chef  bayanzi  Mangui,  qui,  avant  mon  départ  de  Léopold- 
ville,  avait  promis  de  me  rejoindre  à  M'Suata  peu  de  jours 
après,  n'arrive  pas.  Je  me  décide  donc  à  partir  après  six  jours 
d'attente  Une  circonstance  nouvelle  m'engage  d'ailleurs  à  ne 
pas  prolonger  davantage  mon  séjour  dans  cette  dernière 
station.  Le  bruit  court  ici  que  deux  blancs,  descendus  dune 
rivière  de  la  rive  droite  et  accompagnés  de  soixante  noirs, 
remontent  le  Congo  au  moyen  d'un  bateau  à  rames  et  de 
pirogues. 

Si  cette  nouvelle  est  exacte,  elle  doit  se  rapporter  à  l'expé- 
dition française  actuellement  commandée  par  M.  Mizon, 
enseigne  de  vaisseau.  Il  importe  que  je  sois  renseigné  au  plus 
tôt  sur  ce  qui  se  passe. 


La  largeur  du  fleuve  augmente  insensiblement  au  fur  etàme- 
sure  qu'on  remonte  jusque  vers  Tchoumbiri.  De  1,000  mètres 
qu'elle  était  devant  M'Suata,  elle  atteint  1,200  mètres  au  delà 
de  la  presqu'île  dont  il  vient  d'être  question,  1,500  à  hauteur 
du  3e  degré  de  latitude  sud,  1,800  un  peu  plus  haut  et  2,000 
environ  devant  le  village  de  Tchoumbiri.  Je  ne  donne  ces 
estimations  que  sous  toutes  réserves,  l'absence  totale  d'instru- 
ments et  le  manque  de  temps  m'empêchant  d'apprécier  les 
dimensions  avec  quelque  chance  d'exactitude.  D'ailleurs,  la 
largeur  se  modifie  à  chaque  instant,  par  suite  du  grand  nombre 
de  criques  qui  découpent  la  rive  gauche,  que  j'ai  longée  pen- 
dant toute  la  durée  de  mon  voyage,  et  probablement  aussi  la 
rive  droite,  que  je  n'ai  vue  que  de  loin. 

En  amont  de  Tchoumbiri,  le  fleuve  s'élargit  d'une  façon 
tellement  accentuée  qu'il  est  impossible  d'en  déterminer  les 
dimensions  à  vue  sans  s'exposer  à  commettre  des  erreurs  par 
trop  considérables;  cet  élargissement  forme  une  espèce  de 
bassin  de  grande  dimension,  qui  se  rétrécit  au  nord  vers  la 
zone  où  se  termine  le  district  de  Bolobo. 

Le  bassin  dont  je  viens  de  parler  est  rempli  d'îles  couvertes 
d'une  végétation  touffue  et  éparpillées  sans  ordre  dans  le  lit 
du  fleuve,  de  manière  à  former  un  réseau  de  canaux  ayant 
chacun  une  largeur  de  100  à  200  mètres.  A  la  saison  des 
pluies,  les  bords  de  ces  îles  sont  inondés  sur  une  grande 
largeur,  et  l'accès  de  l'intérieur,  dont  le  niveau  est  plus  élevé, 
est  rendu  impossible  par  l'épais  rideau  de  verdure  qui  existe 
à  la  périphérie. 

La  physionomie  des  rives  se  modifie  incessamment  :  la  rive 
gauche,  que  j'ai  longée  de  près  et  dont  j'ai  pu  étudier  les 
détails,  présente  tantôt  des  rangées  de  collines  élevées  prenant 
naissance  au  bord  même  de  l'eau  ;  tantôt  une  zone  plate,  de 
largeur  variable,  limitée  vers  l'intérieur  par  une  ligne  de 
collines  parallèle  au  fleuve.  En  certains  endroits  et  notam- 
ment en  amont  de  Tchoumbiri,  elle  est  formée  par  des  escar- 
pements dont  la  hauteur  varie  de  4  à  20  mètres.  Un  rideau 
touffu  de  végétation  couvre  les  bords  et  s'avance  parfois  assez 
loin  dans  le  fleuve  pour  empêcher  les  embarcations  d'aborder, 
sauf  à  des  endroits  déterminés  où  se  trouvent  généralement 
des  villages. 

Au  delà  de  M'Suata,  la  rive  gauche  est  extrêmement  peu- 
plée. Les  villages  se  succèdent  à  de  très  faibles  intervalles. 
A  partir  d'Itimba,  les  agglomérations  se  suivent  pour  ainsi 
dire  sans  interruption.  Il  y  a  cependant  entre  Ibounda  et 
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Itimba  une  vaste  solution  de  continuité  correspondant  à 
la  zone  des  herbes  dont  je  parlais  plus  haut.  Il  est  probable 
qu'il  existe  des  villages  aussi  bien  dans  cette  partie  que  dans 
les  autres,  mais  que  l'éloignement  de  la  rive  m'aura  empêché 
de  les  apercevoir. 

Entre  M'Suata  et  Tchoumbiri,  les  populations,  habituées  à 
se  trouver  en  contact  avec  les  blancs  de  Léopoldville,  se  sont 
montrées  fort  sympathiques  et  nous  ont  accueillis  partout 
avec  beaucoup  d'amitié;  mais  en  amont  de  Tchoumbiri,  il 
n'en  a  plus  été  de  même;  les  habitants,  effrayés  à  l'aspect  des 
moundellé  ('),  sur  le  compte  desquels  courent  des  légendes 
fantastiques  auxquelles  ils  ajoutent  foi,  nous  ont  repoussés 
partout  où  nous  voulions  aborder.  J'avais  beau  leur  faire  dire 
par  mon  interprète  que  je  venais  en  ami  ;  que  je  tenais  tout 
simplement  à  faire  une  visite  au  chef  pour  lui  offrir  un  présent 
et  lui  demander  l'autorisation  de  camper  sur  son  terrain, 
jusqu'au  lendemain,  je  ne  recevais  pour  toute  réponse  que  le 
cri  de  Ciiende  (allez-vous-en),  poussé  avec  fureur  par  de  nom- 
breux groupes  de  guerriers  affolés  qui  nous  menaçaient  de 
leurs  armes  :  lances,  javelots,  flèches,  couteaux  et  fusils. 


Les  habitants  de  Bolobo  se  sont  montrés  aussi  très  méfiants 
et  très  sauvages  lors  de  notre  arrivée. 

En  effet,  la  veille  du  jour  où  il  m'a  été  possible  d'aborder 
à  la  rive,  je  me  trouvais,  vers  5  heures  du  soir,  à  hauteur  du 
premier  des  nombreux  villages  constituant  le  district  en  ques- 
tion. Désirant  établir  mon  camp  avant  la  tombée  de  la  nuit, 
qui  est  complète  ici  à  6  1/4  heures,  je  voulus  descendre  à  terre, 
mais  ce  fut  en  vain  que  j'essayai  d'arriver;  les  indigènes, 
réunis  au  bord  du  fleuve  en  groupes  compacts,  nous  crièrent 
qu'ils  ne  voulaient  pas  recevoir  l'homme  blanc  et  que  nous 
n'avions  qu'à  continuer  notre  route.  Le  même  accueil  nous 
fut  fait  clans  les  villages  voisins  et  j'errai  ainsi  jusque  7  heures, 
cherchant  vainement  un  endroit  désert  où  il  me  fût  possible 
d'aborder. 

Voyant  qu'il  n'y  avait  plus  aucun  espoir  de  camper  dans 
cette  zone,  je  voulus  m'établir  dans  une  des  îles  si  nom- 
breuses dans  cette  partie  du  fleuve;  mais  toutes  étaient  inon- 
dées sur  une  large  étendue  et  une  épaisse  ligne  d'arbres  et  de 
lianes  m'interdisait  l'accès  du  centre,  où  j'aurais  pu  trouver 
un  emplacement  pour  passer  la  nuit  à  pied  sec 

Je  me  décidai  donc  à  descendre  jusqu'en  aval  des  agglo- 
mérations inhospitalières  que  je  venais  de  longer,  et  vers 
9  heures  je  trouvai  enfin  un  point  accessible  de  la  rive  et  un 
tout  petit  espace  découvert  que  je  m'empressai  d'occuper. 

Mes  hommes,  qui  ramaient  depuis  6  heures  du  matin, 
étaient  exténués,  et,  pour  comble  d'ennui,  une  petite  pluie 
fine,  qui  tombait  depuis  plusieurs  heures,  nous  avait  trempés 
jusqu'aux  os.  Je  fis  allumer  de  grands  feux,  et,  après  un  repas 
réconfortant,  je  m'installai  sur  l'allège  en  m'abritant  sous  les 
voiles  tendues  au-dessus  de  mon  lit  en  guise  de  tente. 

Le  lendemain,  je  me  remis  en  route  de  bonne  heure  et 
recommençai  le  trajet  que  j'avais  parcouru  la  veille  dans  de 
si  mauvaises  conditions. 

Les  indigènes  étaient  encore  réunis  aux  points  accessibles 
de  la  rive;  mais  la  nuit  leur  avait  probablement  porté  conseil, 
car  aucun  cri  hostile  ne  fut  proféré.  Us  poussèrent  même 
l'obligeance  jusqu'à  m'indiquer  l'espace  découvert  que  j'oc- 


(I)  Les  hommes  blancs. 


cupe  depuis  lors  et  où  ils  m'autorisèrent  à  descendre.  Afin  de 
leur  inspirer  confiance,  je  me  rendis  seul  à  terre  avec  un 
interprète  et  un  homme  portant  une  caisse  de  bimbeloterie; 
nous  étions  tous  les  trois  sans  armes.  Je  m'installai  sous  un 
palmier  planté  à  une  vingtaine  de  mètres  de  la  rive,  et  en 
moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour  le  dire,  je  fus  entouré  de 
deux  à  trois  cents  indigènes  accourus  des  environs  pour  dévi- 
sager de  près  l'homme  blanc  et  ses  serviteurs.  Aucun  acte 
d'hostilité  ne  fut  posé  contre  moi  ni  contre  mes  hommes. 

Je  profitai  de  cette  espèce  de  trêve  pour  faire  une  distribu- 
tion de  petits  miroirs  à  un  sou  et  d'autres  bibelots,  boucles  de 
ceinture,  broches,  épingles,  etc. 

J'eus  soin  de  ne  pas  oublier  dans  cette  distribution  les 
dames  de  l'endroit  qui,  en  dignes  filles  d'Eve, étaient  accourues 
les  premières  pour  assister  à  notre  débarquement.  Je  crois 
même  me  rappeler  que  je  leur  ai  fait  la  part  assez  large;  car 
en  Afrique  comme  en  Europe,  elles  constituent  une  puissance 
qu'il  convient  d'avoir  pour  soi. 


Voyant  les  indigènes  mieux  disposés  en  notre  faveur,  je 
demandai  à  parler  au  chef,  mais  aussitôt  la  méfiance  reprit 
le  dessus;  ils  me  répondirent  que  le  chef  était  mort.  J'avais 
plusieurs  fois  déjà  reçu  cette  réponse  dans  des  villages  en  aval 
où  l'on  avait  refusé  de  nous  recevoir.  C'est  un  système  clans 
ce  pays-ci.  Un  étranger  quelconque  parvient  fort  difficilement 
à  être  mis  en  présence  du  souverain.  Avant  de  l'admettre  à 
parler,  on  veut  d'abord  l'étudier,  savoir  ce  qu'il  veut,  quel  est 
son  but,  quelles  sont  ses  ressources,  etc.  Souvent  aussi,  quand 
il  s'agit  d'une  affaire  importante,  «  on  bat  le  fétiche  »  pour 
savoir  si  l'arrivée  dudit  étranger  sera  avantageuse  ou  défavo- 
rable. A  Tchoumbiri,  où  je  m'étais  arrêté  pendant  quelques 
heures,  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  voir  le  grand  chef 
Bloukouala,  l'ami  de  M.  Stanley.  Ce  n'est  qu'en  déclarant  que 
je  venais  de  la  part  de  «  Boula-Matari  »  que  je  parvins  à 
lui  parler. 

En  voyant  les  indigènes  de  Bolobo  recourir  au  même 
subterfuge,  je  m'empressai  de  leur  déclarer  que  je  n'en  croyais 
pas  un  mot.  J'ajoutai  que  j'étais  venu  de  Kintamo  avec  mes 
hommes  rien  que  pour  parler  au  chef  du  district;  que  je 
m'installerais  sur  le  terrain  où  je  me  trouvais  et  que  je  ne 
partirais  pas  avant  d'avoir  eu  une  entrevue  avec  Itaka  ou  avec 
son  successeur,  si  réellement  il  était  mort.  Je  donnai  en 
même  temps  l'ordre  de  m'apporter  une  douzaine  de  pièces 
d'étoffe  de  couleurs  voyantes  :  s'Yago,  mouchoirs,  rouge 
damassé  et  soie,  et  après  les  avoir  dépliées  et  étalées  sur 
des  nattes,  je  leur  dis  que  ces  étoffes  constituaient  une  partie 
des  présents  que  j'avais  destinés  à  leur  chef,  mais,  puisque 
celui-ci  était  invisible,  je  les  ferais  remettre  dans  mes  caisses. 

Cette  déclaration,  jointe  à  l'intention  que  j'avais  exprimée 
de  ne  pas  partir  avant  d'avoir  vu  le  chef,  fit  réfléchir  les  indi- 
gènes. Us  me  déclarèrent  qu'Itaka  n'était  pas  mort,  mais  en 
voyage  pour  affaires  et  qu'il  ne  reviendrait  que  dans  deux  ou 
trois  lunes.  Je  jugeai  que  ce  devait  être  là  un  nouveau  men- 
songe, et  les  circonstances  ultérieures  m'ont  prouvé  que  je  ne 
m'étais  pas  trompé.  Je  déclarai  donc  que,  puisqu'il  en  était 
ainsi,  j'attendrais  le  retour  du  chef  et  que  j'établirais  mon 
camp  sur  le  terrain  où  je  me  trouvais,  ajoutant  que  j'indem- 
niserais Itaka  pour  cette  occupation. 

Capitaine  Hanssens. 

(A  continuer.) 


LE    TATOUAGE 
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Le  tatouage  est  une  coutume  à  peu  près  universelle  dans 
l'Afrique  centrale.  Les  dessins  et  les  couleurs  du  tatouage 
varient  d'après  les    tribus.  Us  constituent,  en  réalité,  une 


Tatouage  bangala. 


marque  nationale.  Les  couleurs  les  plus  employées  sont  celles 
formées  par  de  l'argile  blanche,  du  charbon  de  bois,  du  bois 
rouge  réduit  en  poudre,  ou  les  pétales  de  certaines  fleurs, 


mélangés  avec  de  l'huile  ou  de  la  graisse.  Tantôt,  comme  chez 
les  Bangala,  le  tatouage  est  formé  par  des  reliefs  ou  ampoules, 
obtenus  sur  la  peau  en  y  pratiquant  des  incisions  profondes 
où  l'on  injecte  quelque  substance  irritante;  tantôt,  comme 
chez  les  riverains  du  haut  Ouellé,  il  est  formé  au  moyen  de 
dessins,  pratiqués  avec  des  épines  ou  une  fine  aiguille,  et 
décrivant  de  capricieuses  arabesques. 

Il  faut  souvent  des  années  pour  que  des  tatouages  réus- 
sissent; on  les  applique  petit  à  petit  et  par  parties,  et  même 
quelquefois  l'opération  échoue,  ce  qui  donne  aux  malheureux 
noirs  un  aspect  hideux. 

Le  tatouage  marque,  chez  certaines  peuplades,  le  passage 
de  l'état  d'enfance  à  celui  d'adulte.  Il  se  fait  par  des  moyens 
primitifs  et  très  douloureux,  et  les  indigènes  cherchent  à  en 
atténuer  les  suites  en  se  frottant,  après  l'opération,  avec  de  la 
graisse  ou  de  l'huile,  afin  d'adoucir  le  mal.  Mais,  comme  les 
indigènes  attachent  une  très  grande  importance  aux  tatouages 
dont  ils  sont  couverts,  ils  supportent  stoïquement  les  souf- 
frances qu'ils  éprouvent  au  moment  de  l'opération. 

Le  tatouage  d'un  jeune  noir  est  le  prétexte  de  grandes  céré- 
monies et  de  réjouissances  parmi  sa  famille  et  ses  proches. 

Les  Bangala,  avons-nous  dit,  ont  un  tatouage  fort  curieux 
et  qui,  lorsqu'il  réussit,  loin  de  les  défigurer,  leur  donne  un 
aspect  d'une  singulière  énergie.  Us  ont,  de  l'oreille  à  l'œil,  trois 
lignes  d'ampoules  dessinées  en  forme  de  feuilles.  Au  milieu 
du  front,  à  partir  de  la  naissance  du  nez  et  allant  parfois  jus 
qu'aux  cheveux,  ils  portent,  en  outre,  une  ligne  verticale  de 
trois  ampoules  horizontales,  imitant  assez  bien  une  crête  de 
coq.  Sur  la  poitrine,  ils  ont  une  ligne  médiane  d'incisions. 

Ils  se  teignent  également  le  corps,  en  entier,  ordinaire- 
ment avec  de  la  poudre  de  bois  rouge,  le  nkoula,  et  pratiquent 
l'épilation  des  cils  et  des  sourcils.  Leurs  dents  sont  limées  en 
pointe  et  complètement  séparées.  L'huile  de  palme  est  leur 
pommade;  ils  y  ajoutent  parfois  un  enduit  noir  d'argile 
graisseuse,  mélangée  de  charbon  de  bois  formant  d'énormes 
plaques  ou  des  boules  de  la  grosseur  d'une  noisette. 


LE    MAJOR    CAMBIER 


Né  .à  Ath,  le  21  juin  1S-44.  Major  au  2'  régiment  de  ligne,  adjoint  d'état  - 
major.  Retraité  en  1891. 

Chef  de  la  1'"  expédition  de  l'Association  internationale  africaine  à  la 
côte  orientale;  fonde  Karéma  (1877-80).  Agent  de  l'Association  à  Zan- 
zibar (1882-84).  Chef  de  l'expédition  d'études  du  chemin  de  fer  du 
Congo  [1887-83).  Inspecteur  d'Etat  de  l'Etat  indépendant  du  Congo 
(18S9-90).  Délégué  des  Compagnies  belges  dans  le  bas  Congo  (1891)- 
Administratejr  de  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  et  de  la  Société  du 
Haut-Congo. 


Deux  faits  principaux  dominent  la  carrière  africaine  si  active  et  si 
bien  remplie  du  major  Cambier  :  le  premier  est  l'expédition  qu'il 
conduisit  au  Tanganika  et  à  l'issue  de  laquelle  il  fonda  Karéma;  le 
second  est  la  campagne  d'études  qu'il  dirigea  entre  Matadi  et  le  Stanley- 
Pool,  en  vue  de  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Congo. 

Il  remplit  sa  première  mission  de  la  manière  la  plus  brillante. Quand, 
après  trois  ans,  le  capitaine  Ramaeckers  alla  le  relever,  il  ne  sut  pas 
assez  vanter  les  résultats  surprenants  qu'avait  obtenus  son  prédécesseur 
et  la  situation  prospère  de  l'établissement  qu'il  avait  créé. 

Aussi  lorsque  sept  ans  plus  tard  —  l'activité  des  Belges  ayant  passé  de 
la  côte  de  Zanzibar  aux  bords  du  Congo  — les  promoteurs  de  l'entreprise 
du  chemin  de  fer  cherchèrent  un  homme  de  sang-froid,  instruit,  expéri- 
menté, clairvoyant,  calme  devant  l'obstacle,  mais  tenace  aussi,  ils  firent 
choix  du  capitaine  Cambier  et  lui  confièrent  la  direction  d'une  mission 
d'études,  du  succès  de  laquelle  allait  dépendre,  non  seulement  la 
réussite  de  leurs  projets  à  eux,  mais  aussi  celle  de  l'œuvre  politique 
et  économique  conçue  par  le  Roi. 

Ici  également  et  plus  encore,  Cambier  réussit  de  la  façon  la  plus 
complète. 

Que  lui  avait-on  demandé?  La  solution  d'un  problème  des  plus 
compliqués. 

Entre  Matadi  et  le  Stanley-Pool,  au  sud  de  la  route  suivie  d'ordi- 
naire par  les  caravanes,  s'étendait  un  pays  inconnu,  dont  il  n'existait,  à 
ce  moment,  aucune  carte  et  où   jamais  blanc  n'avait  pénétré. 

La  Compagnie   du    Congo,  qui  recherchait   la    possibilité  de  relier 
Matadi    au    Pool    par   une    voie  ferrée,  avait    mis  à  la   disposition  de 
son  agent  un  groupe  de  jeunes  ingénieurs,   une  escorte,  et  elle  lui  avait  dit   : 

«  11  n'y  a  pas  à  songer  à  utiliser  pour  nos  projets  le  tracé  de  la  route  des  caravanes.  La  construction  d'un  chemin  de  fer 
économique  n'y  est  guère  possible.  Voyez  plus  au  sud,  dans  les  districts  non  visités  encore.  Peut-être  y  a-t-il  là  des  plateaux. 
Vous  rencontrerez  certainement  des  cours  d'eau  coulant  parallèlement  vers  le  fleuve  ;  tâchez  de  trouver  des  cols  accessibles 
pour  passer  d'un  bassin  dans  un  autre.  Voyez,  cherchez,  faites  pour  le  mieux  et  au  plus  vite,  nous  n'avons  à  vous  donner  ni 
cartes,  ni  renseignements  sur  la  nature  du  pays;  personne  ne  sait  rien.  Allé/Jusqu'au  pool  et  rapportez-nous  un  projet  de  tracé 
provisoire  qui  nous  permette  d'établir  un  avant-projet  et  un  devis.  » 

Cambier  partit.  Pendant  plusieurs  mois,  il  parut  tout  d'abord  immobilisé  devant  la  gorge  de  la  Mpozo  et  le  massif  de 
Palaballa.  Puis,  subitement,  avec  la  petite  troupe  sous  ses  ordres,  tournant  les  difficultés  multiples  du  point  de  départ, 
quitte  à  y  revenir  après,  il  poussa  en  avant,  droit  «levant  lui. 

Quelle  est  donc  la  bonne  fée  qui  le  mena  par  la  main  durant  cette  marche  à  l'aventure,  à  travers  celte  zone  ignorée,  à  la 
recherche  du  meilleur  et  du  plus  économique  tracé  pour  son  chemin  de  fer?  A  peine  avait-il  traversé  une  rivière,  qu'il 
trouvait  le  col  qui  lui  permettait  de  passer  sans  ascension  excessive  dans  le  bassin  de  la  rivière  suivante.  A  peine  eut-il  à 
obliquer  de  temps  en  temps  soit  vers  le  nord,  soit  vers  le  sud  :  une  nouvelle  vallée  était  franchie,  un  nouveau  col  était 
découvert. 

Il  fut  dérouté  un  moment,  le  jour  où,  avec  sa  brigade,  il  s'en  fut  donner,  au  delà  du  Kouilou,  contre  le  massif  de  Bangou. 
Mais  ce  ne  fut  qu'une  fausse  alerte.  Un  peu  vers  la  droite,  le  massif  tombant  à  pic,  permit  à  la  colonne  de  continuer  sa 
marche  heureuse  et  rien  ne  l'arrêta  jusqu'à  la  rive  du  pool. 

Aujourd'hui,  le  major  Cambier  est  administrateur  de  la  Compagnie  qui  a  été  fondée,  à  la  suite  de  ses  reconnaissances.  Quand 
certains  esprits  à  courte  vue  dénigrent  l'œuvre  du  chemin  de  fer  du  Congo,  quand  d'autres,  jaloux  ou  ignorants,  prétendent 
que  le  tracé  choisi  n'est  pas  le  bon  et  que  c'est  sur  l'autre  rive  qu'il  eût  fallu  construire,  le  major  caresse  sa  barbe  grisonnante, 
sourit  doucement,  discute  un  peu  —  pas  beaucoup  —  hausse  imperceptiblement  les  épaules,  allume  un  nouveau  cigare  et 
retourne  tranquillement  à  la  table  de  son  bureau  continuer  l'étude  des  projets  pour  la  future  gare  du  Stanley-Pool. 

Erratum.  —  Contrairement  à  ce  que  nous  avons  d;t  dans  notre  précédent  numéro,  le  baron  Lamberrennt  n'est  pas  né  à  Dion-le-Val,  près  de  Wavre.  Sa  famille 
habite  la  propriété  qu'elle  possède,  de  t;mps  immémorial,  à  Rofessart,  hameau  de  la  commune  de  Limelette,  près  d'Ottignies;  elle  n'a  résidé  que  pendant  quelques 
années  a  Dion-le-Val.  C'est  à  Rofessarl  que  le  baron  Lambermont  est  né,  le  2.3  mars  1S19. 


VOt..    [.   —    KASC.  III 


DE  L'INITIATION  DES  NÈGRES  AUX  TRAVAUX  DES  EUROPÉENS 
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I.  -  LE  SERVICE  DES  TRANSPORTS  A  DOS  D'HOMMES  DANS  LA  RÉGION  DES  CHUTES 


Aimsks  avoir  constaté  sur  la  carte  les  facilites  d'accès 
exceptionnelles  qu'offrent  le  Congo  et  ses  affluents  pour 
la  conquête  pacifique  de  l'Afrique  centrale  et  après  avoir 
ainsi  gagné  la  conviction  que  l'autorité  de  l'Etat  pourra  s'éta- 
blir et  se  maintenir  sans  grandes  difficultés  au  milieu  des 
populations  africaines, 
l'homme  d'étude  qui  veut 
se  rendre  compte  de  l'ave- 
nir commercial  et  indus- 
triel du  Congo  se  posera 
cette  question  :  «  Le  nègre 
travaillera-t-il?  » 

La  réponse  à  cette  ques- 
tion est  décisive  et  d'elle 
dépend  la  stabilité  de 
l'existence  même  du 
Congo.  L'œuvre  a  beau 
avoir  été  conçue  avec  une 
intelligence,  une  énergie 
et  une  générosité  sans 
exemple  peut-être  dans 
l'histoire  du  monde,  elle 
n'en  est  pas  moins  con- 
damnée à  être  stérile  s'il 
était  prouvé  que  le  nègre 
du  Congo  ne  doit  jamais 
travailler.  Sans  aucun 
doute,  de  grandes  dif- 
ficultés se  dressent  encore 
devant  le  succès  définiitf 
de  la  création  royale,  dif- 
ficultés de  fous  genres, 
politiques,  financières, 
sociales.  Rien  ne  servirait 
de  le  méconnaître  et  nous 
nous  proposons  même 
d'étudier  successivement 
à  cette  place  ces  difficul- 
tés, persuadés  que  nous 
ferons  partager  à  nos 
lecteurs  notre  conviction 
qu'avec  de  la  patience  et 
de  la  ténacité  on  surmon- 
tera les  obstacles.  Mais  l'avenir  serait  irrémédiablement 
condamné  si  le  nègre  du  Congo  n'était  pas  perfectible 
et  apte  au  travail.  Un  pays  ne  peut  se  développer  qu'à 
la  condition  d'avoir  des  bras  qui  le  mettent  en  valeur. 
L'Amérique  a  utilisé  le  nègre.  L'Afrique  ne  peut  trouver 
que  chez  elle  les  travailleurs  qui  doivent  cultiver  son 
sol. 

Elle  les  trouvera  parmi  les  populations  indigènes.  L'his- 
toire des  transports  à  travers  la  région  des  cataractes  le 
prouve  surabondamment.  Résumons-la  brièvement. 


Transport  des  plaques  de  la  coque  du  steamer  Baron  Lambcrmont. 


Stanley  eut  à  lutter,  dès  son  arrivée  au  Congo  en  1879, 
contre  la  difficulté  des  transports.  Tandis  qu'à  la  côte  orien- 
tale, depuis  un  siècle,  une  population  nombreuse  était 
entraînée  à  ce  dur  labeur  au  service  des  Arabes  et  des  expé- 
ditions européennes,  au  Congo,  à  peine  de  loin  en  loin  une 

caravane  chargée  d'ivoire 
franchissait  les  obstacles 
de  la  région  des  cataractes 
pour  venir  négocier  ses 
produits  dans  une  des 
factoreries  de  la  côte. 

Lorsque  Stanley,  après 
avoir  établi  sa  base  d'opé- 
rations à  Vivi,  commença 
à  organiser  sa  marche  en 
avant,  son  matériel  com- 
portait les  steamers  F  Eh 
Avant  et  le  Royal,  deux 
allèges,  450  charges  de 
marchandises,  soit,  au 
total,  1,830  charges. 

Pour  effectuer  le  trans- 
port, il  disposait  de  70 
Zanzibarites  et-  de  120 
Loangos.  Ce  n'est  qu'ex- 
ceptionnellement que  les 
indigènes  consentaient  à 
donner  parfois  un  coup 
de  main  au  traînage  des 
chariots  dans  le  voisinage 
même  de  leurs  villages, 
mais  ils  refusaient  de 
s'éloigner  de  plus  de  S  ou 
G  kilomètres  de  chez  eux. 
Durant  cette  première 
période,  tout  le  travail  fut 
donc  exécuté  par  des 
non-indigènes  amenés  au 
Congo  et  embrigadés  ré- 
gulièrement. 

En  février  1881,  arriva 
un  paquet  de  dépêches 
très  urgentes  adressées 
de  Bruxelles  à  Stanley.  Voulant  essayer  de  faire  parvenir 
ces  lettres  à  leur  destination,  le  chef  de  Vivi  réussit,  grâce  à 
la  promesse  d'une  forte  rémunération,  à  décider  sept  Cabin- 
das  à  accompagner  un  Européen  «  pendant  six  jours  de 
marche  dans  l'intérieur  ».  Ils  allèrent  jusqu'à  Isanghila,  mais 
refusèrent  de  pousser  plus  loin.  Le  service  des  transports 
venait  de  naître  de  cet  incident.  Les  hommes  de  la  garnison 
de  Vivi,  voyant  rentrer  leurs  camarades,  sentirent  dispa- 
raître leurs  préventions  ;  les  Cabindas  consentirent  à  aller 
à  Isanghila,  où  une  station  fut  fondée. 
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Dès  ce  moment,  les  progrès  furent  rapides. 

Les  indigènes,  voyant  journellement  passer  chez  eux  des 
Cabindas  parlant  la  même  langue  qu'eux,  se  rassurèrent  petit 
à  petit;  ils  les  accompagnèrent  d'abord,  puis  marchèrent 
seuls  et  finirent  même  par  se  substituer  complètement  à  eux 
pour  la  section  Vivi-Isanghila. 

Après  la  fondation  de  Léopoldville,  et  grâce  aux  nombreux 
renforts  en  hommes  envoyés  par  le  Comité  d'études,  on  par- 
vint, en  1882,  à  assurer  ainsi  un  transport  mensuel  de  75 
à  100  charges  de  Vivi  à  Léopoldville. 

Mais  tout  ceci  était  bien  précaire;  les  routes,  à  chaque 
instant,  se  fermaient  pir  suite  de  conflits  entre  les  indigènes 
et  les  Zanzibarites,  tandis  que  la  création  de  nouvelles  stations 
dans  le  haut  fleuve  augmentait  sans  cesse  les  besoins  en 
hommes  et  en  marchandises. 

A  la  fin  de  l'année  1883,  Staniey  résolut  d'établir  un  ser- 
vice par  la  rive  sud.  Grâce  aux  puissants  moyens  d'action 
dont  il  disposait,  toutes  les  résistances  furent  vaincues,  paci- 
fiquement d'ailleurs,  et  bientôt  les  Bacongo  arrivèrent  si 
nombreux  que  l'on  ne  tarda  guère  à  pouvoir  abandonner 
l'onéreux  transport  par  eau  d'isanghila  à  Manyanga.  En  1884, 
la  demande  pour  des  porteurs  devint  de  plus  en  plus  consi- 
dérable. Les  missionnaires  anglais  s'étaient  avancés  jusque 
dans  le  haut  Congo,  marchant  d'étape  en  étape  derrière  les 
pionniers  de  l'Association  internationale. 

Quinze  cents  porteurs  furent,  en  un  seul  mois,  recrutés 
dans  la  région  s'étcndant  autour  de  Lukungu,  puis  dans 
les  environs  de  Ngombi.  On  était  déjà  loin  des  trente  charges 
par  mois  de  1882. 

Les  progrès  deviennent,  à  partir  de  cette  époque,  de  plus 
en  plus  rapides.  L'Etat  est  fondé  à  la  Conférence  de  Berlin, 
la  stabilité  est  conquise,  le  commerce  devine  les  ressources 
du  haut  Congo  :  la  «  Nieuwe  Afrikaansche  Handels  Ven- 
nootschap  »,  la  Compagnie  Daumas-Béraud,  la  «  Sanford 
Exploring  Expédition  »,  créent  des  factoreries  dans  le  haut 
fleuve  et  font  acheminer  des  marchandises  vers  Kinchassa  et 
Brazzaville.  Des  agents  de  l'État,  des  maisons  de  commerce, 
des  missionnaires  battent  le  pays  dans  tous  les  sens,  stimu- 
lant les  chefs,  les  capitas,  les  porteurs;  des  caravanes  cir- 
culent constamment  le  long  de  la  route,  à  tel  point  que  le 
service  des  porteurs,  qui  ne  permettait,  en  1883,  que  le 
transport  de  1,200  charges  annuellement,  qui  s'était  élevé  à 
12,000  charges  en  1885,  atteignit,  pendant  l'année  1887,  une 
capacité  de  50,000  charges. 

Depuis  lors,  la  progression  a  continué,  mais  elle  n'est  pas 
encore  en  rapport  avec  les  nécessités.  On  s'arrache,  on  se 
dispute  les  porteurs. 

De  nouvelles  routes  ont  été  ouvertes.  Par  la  rive  sud,  on  a 
créé  un  service  de  transports  à  dos  d'hommes  par  Luvituku; 
on  a  repris  l'ancienne  voie  d'isanghila,  on  a  augmenté  dans 
de  grandes  proportions  la  puissance  de  la  voie  de  Manyanga. 
Les  Français,  de  leur  côté,  ont  organisé,  malgré  l'accroissement 
de  distance  et  par  conséquent  de  prix,  une  nouvelle  ligne 
de  Loango  à  Brazzaville. 

On  peut  affirmer,  sans  aucune  exagération,  que  plus  de 
40,000  hommes  prêtent  maintenant  leurs  bons  offices  poul- 
ies transports  entre  le  bas  Congo  et  le  haut  Congo.  Dans  cette 
région  où  l'on  ne  pouvait  trouver  un  porteur  il  y  a  une  dizaine 


d'années,  le  voyageur  qui  descend  du  Stanley-Pool  rencontre 
souvent  en  une  seule  journée  de  marche  plus  de  mille  por- 
teurs indigènes,  de  sorte  que  les  routes  de  caravanes  sont 
actuellement  plus  fréquentées  que  beaucoup  de  nos  grandes 
routes  européennes.  Le  service  des  transports  fonctionne 
d'ailleurs  avec  une  grande  sécurité.  Pas  une  charge  n'a 
encore  été  volée  à  la  Société  belge  du  Haut-Congo  qui, 
depuis  sa  constitution,  a  transporté  à  Kinchassa  plus  de 
50,000  charges! 

Peut-on  donner  un  exemple  plus  remarquable  des  apti- 
tudes de  la  race  nègre  au  travail?  C'est  un  labeur  pénible  que 
de  transporter  à  travers  un  pays  raviné,  où  presque  rien  n'a 
pu  encore  être  fait  pour  améliorer  les  voies  de  communica- 
tion, une  charge  de  30  kilogrammes  de  marchandises  pour 
un  salaire  qui  varie  de  2o  à  40  francs. 

La  photographie  ci- dessus  permet  de  s'en  rendre  compte. 
Elle  représente  une  caravane  transportant  les  plaques  du 
steamer  Baron  Lambermont.  Que  de  difficultés  il  faudra 
vaincre  pour  amener  au  Pool  ces  charges  encombrantes,  qui 
s'accrochent  à  chaque  instant  aux  hautes  herbes  ou  aux 
buissons  qui  bordent  la  route,  qui  exigent  d'ailleurs  des 
précautions  particulières  pour  ne  pas  être  trop  déformées 
au  cours  de  la  route.  Les  bateaux  qui  naviguent  sur  le 
haut  fleuve  sont  actuellement  au  nombre  de  plus  de  30.  Ils 
ont  été  décomposés  en  45,000charges  au  moins.  Et  toutes  sont 
arrivées  au  Stanley-Pool  !  Ajoutons  que  le  transport  des  pièces 
lourdes  a  été  fait  par  des  chariots  dont  quelques-uns,  chargés, 
pesaient  plus  de  quatre  tonnes  et  ont  été  traînés,  dans  ce  pays 
sans  routes,  uniquement  par  des  nègres.  Il  y  a  dans  l'histoire 
générale  du  travail  humain  peu  d'exemples  aussi  remar- 
quables de  la  prompte  assimilation  au  travail  de  peuples 
barbares. 

L'homme  qui  s'astreint  pour  un  salaire  aussi  minime  à  une 
besogne  aussi  pénible  que  celle  des  transports  faits  dans  de 
pareilles  conditions,  ne  peut-il  être  amené  à  participer  à 
d'autres  travaux?  Cela  parait  d'autant  moins  douteux  que  les 
salaires  gagnes  lui  auront  permis  la  satisfaction  d'une  partie 
de  ses  besoins.  Pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  estimons 
cependant  qu'on  réussira  moins  facilement  à  entraîner  les 
nègres  à  travailler  sous  le  contrôle  direct  du  blanc,  qu'à 
transporter  des  charges  en  caravanes  libres,  et  cela  se  com- 
prend aisément.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  question  de  temps. 
D'ici  à  un  an  peut-être,  la  première  section  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  du  Congo  sera  mise  en  exploitation.  Après 
quoi  la  construction  marchant  alors  avec  une  grande  rapidité, 
il  arrivera  un  moment  où  les  porteurs  ne  seront  plus  autant 
sollicités;  puis,  ils  se  présenteront  plus  nombreux  que  les 
charges  à  transporter,  pour  voir  finalement  leur  industrie 
ancienne  détruite,  le  jour  où  le  chemin  de  fer  sera  terminé. 

Ils  devront  bien  chercher  alors  un  autre  champ  d'activité. 
Mais  on  peut,  dès  maintenant,  affirmer  que  ces  populations 
de  la  région  des  cataractes,  qui  depuis  l'origine  du  service 
jusqu'à  ce  jour  ont  gagné  plus  de  dix  millions  de  francs 
à  transporter  des  charges  entre  le  bas  fleuve  et  le  Stanley- 
Pool,  sont  aujourd'hui  converties  au  travail.  Elles  fourniront 
des  bras  à  l'agriculture  quand  les  transports  viendront  à 
leur  manquer. 

(.4  continuer.) 
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Photographie  d'un  relief  au  15,000e  des  environs  de  Matadi,  construit  d'après  les  levers  topographiques  des  ingénieurs 

de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer. 


IMI^T^IDI 


Les  deux  photographies  que  nous  reproduisons  en  face 
l'une  de  l'autre  permettent  de  se  faire  une  idée  assez 
nette  du  point  de  départ  du  chemin  de  fer  du  Congo.  Celle  de 
gauche  représente  le  plan  en  relief  de  la  gare  et  de  ses  envi- 
rons. Ce  relief  est  construit  à  l'échelle  de  2,000e,  tant  pour 
les  distances  horizontales  que  pour  les  hauteurs.  Il  est  réduit 
par  la  photographie  à  l'échelle  de  45,000e.  Les  courbes  de 
niveau  qui  y  figurent  sont  équidistantes  de  5  mètres.  Le  tracé 
du  chemin  de  fer  y  est  figuré,  ainsi  que  l'emplacement  de  la 
gare,  le  pier  et  les  différentes  constructions  qui  ont  été  élevées 
par  l'État  et  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  pour  le  loge- 
ment du  personnel  blanc  et  noir.  Les  maisons  d'habitation  de 
l'État  sont  à  proximité  de  la  route  des  caravanes;  celles  du 
chemin  de  fer  sont,  au  contraire,  à  proximité  de  la  gare, 
séparées  de  celles  de  l'État  par  un  ravin  assez  profond. 

La  photographie  représentée  sur  la  page  de  droite  montre 
le  panorama  qui  se  déroule  devant  les  yeux  d'un  spectateur 
placé  sur  le  petit  mamelon  situé  tout  contre  la  route  des  cara- 
vanes, un  peu  au  delà  des  bâtiments  de  l'Etat.  L'impression 
que  le  Congo  produit  est  considérable  :  au  fond,  le  fleuve  se 
termine  à  la  vue  par  le  Chaudron-d'Enfer,  sorte  de  baie  cir- 
culaire formée  par  le  fleuve  bordé  en  cet  endroit  de  rochers  à 
pic  et  au  fond  de  laquelle  le  Congo  tourbillonne  et  coule  avec 
une  vitesse  très  grande. 

Les  deux  éperons  de  montagne  que  la  rive  gauche  projette 
dans  le  fleuve  sont  d'abord  plus  vers  le  fond,  celui  d'Under- 


hill,  sur  lequel  on  voit  un  ou  deux  petits  points  blancs  (sur 
la  photographie  à  1  1/2  centimètre  du  bord  de  l'eau).  Ce  sont 
les  maisons  des  missionnaires  de  la  Baptist  missionnary 
Society,  dont  le  révérend  Grenfell,  l'explorateur  du  haut  Congo 
bien  connu,  est  le  chef.  Le  second  éperon  est  celui  de  Kala- 
kalla,  au  pied  duquel  se  trouve  établie  une  factorerie  anglaise. 

La  rive  droite  du  fleuve  est  également  découpée.  Les  deux 
rives  sont  d'ailleurs  abruptes  et  rocheuses. 

La  photographie  de  droite  présente,  vers  la  droite,  à  la  rive 
un  bateau  à  vapeur  :  c'est  la  Reine  des.  Belges,  bâtiment  de 
250  tonnes  appartenant  aux  Compagnies  commerciales  du 
Congo.  Le  pier,  qui  tigure  au  relief,  ne  se  voit  pas  sur  le 
panorama  :  il  se  trouve  un  peu  en  amont  de  l'emplacement 
de  la  Reine  des  Belges. 

A  partir  du  bateau,  en  suivant  vers  la  gauche,  les  bâtiments 
que  l'on  rencontre  ensuite  sont  :  au  premier  plan,  l'établisse- 
ment de  l'Etat  en  deux  habitations,  toutes  deux  en  bois  et  éle- 
vées au-dessus  du  sol.  En  arrière  se  trouvent  les  maisons  du 
chemin  de  fer  et  plus  en  arrière  encore  un  grand  bâtiment  à 
deux  étages,  l'hôtel  appartenant  à  la  Compagnie  des  magasins 
généraux  du  Congo.  Toutes  ces  dernières  constructions  sont 
en  fer  et  bois  :  les  murailles  sont  formées  de  plaques  en  tôles 
embouties,  montées  sur  des  piliers  en  fonte  ou  en  fer.  Les  toits 
sont  en  tôles  ondulées,  montées  sur  une  carcasse  en  bois.  Ces 
maisons  comprennent  seulement  un  rez-de-chaussée  élevé  au- 
dessus  du  sol  entouré  d'une  véranda  de  2  mètres  de  largeur. 
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Matadi  et  le  panorama  du  Congo  jusqu'au  Chaudron-d  Enfer.  (D'après  une  photographie  de   M.  Shanu,  photographe  à  Borna.) 


L'hôtel  est  beaucoup  plus  important.  Il  comprend  un 
rez-de-chaussée  servant  de  magasin,  un  premier  étage  servant 
de  restaurant,  salle  de  café,  salle  de  billard  et  un  second 
étage  comptant  quinze  chambres  à  coucher.  A  tous  les  étages, 
des  vérandas  de  2  mètres  permettent  de  circuler  à  l'entour 
du  bâtiment,  qui  comprend  en  plus  grande  longueur  iS  mètres 
et  en  largeur  36moO.  Le  montage  de  toutes  ces  maisons  a  été 
long  et  dispendieux. 

A  l'heure  actuelle,  la  population  de  Matadi  peut  être 
évaluée  à  27o  Européens  et  700  à  800  noirs,  comprenant  les 
fonctionnaires  et  les  hommes  de  l'Etat,  les  missionnaires 
catholiques  et  protestants,  les  ingénieurs,  les  employés  et  les 
ouvriers  du  chemin  de  fer,  les  agents  et  les  travailleurs  des 
factoreries  belges,  hollandaise,  anglaise  et  portugaise. 

Le  Congo  présente  devant  Matadi  l'aspect  d'un  lac  entouré 
de  tous  côtés  par  de  hautes  et  sauvages  montagnes.  Sa  largeur 
varie,  en  cette  partie  de  son  cours,  de  750  à  1,200  mètres. 
Il  roule  ses  eaux  puissantes  à  des  profondeurs  par  places 
insondables  et  avec  une  vitesse  de  4  à  5  nœuds.  Sauf  devant 
Matadi  même,  où  le  fleuve  est  plus  tranquille,  partout  la 
navigation  exige  la  plus  grande  attention.  Néanmoins,  jamais 
on  n'a  eu  à  y  déplorer  aucun  accident. 

Un  jour,  cependant,  un  steamer  de  l'Etat,  la  Ville  d'Anvers, 
faillit  s'y  perdre. 


(.Viiiit  le  soir.  Le  bateau  élail  amarré  à  la  rive  de  Vivi, 
n'ayant  à  bord  qu'un  blanc,  le  mécanicien  Eckblom,  et  un 
matelot  noir.  Ils  avaient  lâché  la  vapeur.  Tout  à  coup,  vers 
7  heures,  les  Européens  de  la  station,  réunis  à  table,  enten- 
dent le  faible  sifflet  d'un  steamer.  Croyant  à  l'arrivée  d'un 
bateau  du  bas,  ils  se  lèvent  et  descendent  au  bord  de  l'eau, 
où  ils  constatent  avec  stupéfaction  que  la  Ville  d'Anvers 
venait  de  rompre  ses  amarres  et  s'en  allait  à  la  dérive  au 
milieu  des  tourbillons  du  fleuve.  Impossible  de  lui  porter 
secours.  A  chaque  instant,  les  spectateurs  anxieux  s'atten- 
daient à  voir  le  bateau,  qui  tournait  sur  lui-même  comme 
un  tonneau  vide,  sombrer  contre  les  rochers. 

II  n'en  fut  rien  heureusement.  Aidé  de  son  noir  et  réunis- 
sant ce  qu'il  restait  de  combustible  à  bord,  Eckblom  parvint 
à  obtenir  une  faible  pression,  arriva  à  donner  tant  bien  que 
mal  une  direction  à  son  bateau,  franchit  les  passes  difficiles 
du  Chaudron-d'Enfer  et  alla  s'échouer  près  de  Nokki,  à 
7  kilomètres  en  aval  de  Vivi. 

Grâce  au  sang-froid  de  son  mécanicien,  la  Ville  d'Anvers 
fut  sauvée.  Elle  avait,  sans  équipage  et  presque  sans  vapeur, 
réussi  à  traverser  les  passes  très  redoutées  alors,  mais  qui 
aujourd'hui  sont  franchies,  à  chaque  moment,  pur  les  steamers 
de  mer  qui  remontent  de  Borna,  souvent  avec  un  plein 
chargement. 
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LES    PREMIÈRES    EXPLORATIONS    DU    HAUT    CONGO 

Lettres     inédites     du     capitaine     HANSSENS 

•— <ss>— 

in.  -  CHEZ    LES    BAYANZI    \}) 

Entrevue  avec  Itaka. —  Les  Bayanzi.   —  Coiffure  et  barbe.  —  Tatouages  et  peintures. 


«  TPm, 


indigène 
offi'it    en 
vente  un  petit  han- 
gar que  je  m'em- 
fp|V  pressai  d'acheter  et 
de    faire    installer 
et  aménager  ;  quel- 
ques  heures    plus 
tard,   j'avais    à  ma 
disposition  une  ca- 
de  4  mètres  de  long  sur  2  mètres 


lmS0  de  hauteur.  Ce  n'était  pas 
;  mais  en  Afrique,  il  ne  faut  pas  se 
■  trop  difficile.  J'avais  un  abri  et, 
moment,  je  ne  demandais  pas  autre 
se.  Je  fis  placer  mes  marchandises 
sous  une  espèce  de 
tente  confectionnée 
avec  les  voiles  de 
l'embarcation;  mes 
hommes  construi- 
sirent à  proximité 
de  ma  cabane  des  huttes  provisoires  et,  le  soir  du  même  jour, 
nous  étions  tous  installés. 

Cela  se  passait  le  30  octobre.  Le  lendemain,  je  reçus  la  visite 
d'un  indigène  nommé  Eloungoubila,  qui  me  déclara  être  l'as- 
sistant d'Itaka  et  me  dit  que  ce  dernier  se  trouvait  sur  l'autre 
rive,  à  une  journée  de  canot  en  amont.  J'avais  donc  deviné 
juste.  Je  lui  répétai  ce  que  j'avais  dit  la  veille,  à  savoir  que 
j'étais  venu  de  très  loin  pour  voir  le  chef  des  Bayanzi  et  que 
je  lui  serais  reconnaissant  s'il  pouvait  accélérer  le  retour  de 
ce  dernier.  Un  léger  présent  d'étoffes  lui  prouva  que  cette 
reconnaissance  se  traduirait  sous  une  forme  matérielle,  et  il 
me  promit  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  faire 
revenir  son  souverain  le  plus  tôt  possible. 

Malgré  cette  promesse,  je  ne  reçus  la  visite  de  ce  dernier 
que  le  10  novembre,  et  encore  fus-je  obligé  d'envoyer  un 
canot  conduit  par  des  indigènes  et  transportant  deux  de  mes 
hommes  porteurs  d'un  présent  pour  Itaka.  Le  canot  revint 
au  camp  le   10  courant  avec  mes  hommes. 

J'appris  par  eux  que,  dès  le  lendemain  de  notre  arrivée,  le 
chef  de  Bolobo  avait  été  prévenu  de  notre  présence,  mais  que, 
fidèle  au  système  de  temporisation  que  je  vous  ai  signalé  dans 
les  lignes  qui  précèdent,  il  avait  d'abord  voulu  consulter  les 
fétiches  sur  l'avantage  qui  pourrait  en  résulter  pour  lui.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  cette  cérémonie  n'est,  au  fond, 
qu'une  comédie.  Itaka  me  paraît  trop  intelligent  pour  ne  pas 
avoir  compris  immédiatement  que  l'établissement  d'une  station 
sur  son  territoire  aurait  pour  conséquence   de  l'enrichir  et 

(1)  Suite  de  la  lettre  commencée  dans  le  numéro  précédent,  p.  13, 


d'apporter  le  bien-être  dans  son  pays.  Mais  par  condescen- 
dance pour  l'esprit  de  méfiance  qui  caractérise  les  populations 
de  cette  zone,  du  moment  que  les  fétiches  s'étaient  prononcés 
en  notre  faveur,  —  et  ici,  comme  partout,  «  il  est  avec  le  ciel 
des  accommodements  »,  —  il  pouvait  décliner  toute  responsa- 
bilité personnelle. 

Je  reçus  sa  visite  le  jour  même  de  son  arrivée.  Notre  entre- 
vue fut  des  plus  cordiales.  11  ne  trouva  pas  assez  de  paroles 
aimables  pour  nous  exprimer  le  plaisir  qu'il  ressentait  de 
notre  venue.  Il  me  dit  que  je  n'avais  qu'à  choisir  dans  tout 
son  district  le  terrain  qui  me  conviendrait  le  mieux  et  qu'il  se 
ferait  un  plaisir  de  me  le  concéder. 

Il  parut  stupéfait  à  la  vue  de  nos  outils,  des  rames  du  bateau, 
de  notre  vaisselle,  de  nos  allumettes  et  des  mille  petits  riens 
indispensables  à  un  Européen.  Je  lui  donnai  une  idée  de  la 
puissance  de  nos  armes  en  tirant  dans  le  fleuve  —  qui  possède 
en  ce  point  une  largeur  d'environ  3  kilomètres  —  quelques 
coups  de  revolver,  de  Winchester  et  de  Martiny-Hcnri.  La  longue 
portée  de  ce  dernier  lui  causa  un  étonnement  qu'il  traduisit 
par  des  interjections  variées  et  une  mimique  des  plus  expres- 
sives. Il  savait  qu'il  existait  des  hommes  à  la  peau  blanche, 
mais  il  n'en  avait  jamais  vu.  M.  Stanley,  en  effet,  ne  s'est  pas 
arrêté  au  Bolobo  lors  de  son  grand  voyage.  On  lui  avait  dit 
que  ces  hommes  blancs  sortaient  de  l'eau  et  qu'ils  avaient 
quatre  bras  et  quatre  jambes.  Il  fut  tout  étonné  en  constatant 
que  nous  étions  taillés  sur  le  même  modèle  que  ses  congé- 
nères. 

t 

Physiquement,  les  Bayanzi  ont  bonne  apparence.  En  géné- 
ral, la  taille  est  au-dessus  de  la  moyenne  et  chez  quelques- 
uns  elle  est  beaucoup  plus  élevée.  Le  corps  bien  fait,  les 
jambes  nerveuses  quoique  assez  grêles,  les  épaules  larges,  le 
buste  bien  découpé,  les  bras  sont  assez  faiblement  musclés. 
La  figure,  légèrement  aplatie,  leur  donne  une  physionomie 
caractéristique,  l'angle  facial  est  ouvert,  le  crâne  rond,  rare- 
ment pointu. 

La  coiffure  est  extrêmement  soignée  et  arrangée  avec 
beaucoup  de  goût.  Les  cheveux,  assez  longs,  sont  séparés 
en  deux  nattes  par  une  raie  longitudinale  descendant  du 
front  au  cou  suivant  le  plan  médian  de  la  tête.  Chacune  de 
ces  deux  parties  est  subdivisée  à  son  tour  en  plusieurs  autres 
nattes  par  des  raies  perpendiculaires  à  la  première.  Toutes 
ces  parties  sont  tressées  de  manière  à  former  des  dessins 
variés,  mais  toujours  originaux  et  dénotant  un  sens  artistique 
assez  prononcé.  Deux  ou  trois  de  ces  nattes  sont  tressées  en 
forme  de  cornes  qui  se  projettent  en  avant  au-dessus  du 
front  et  aux  deux  tempes. 

Tel  est  le  type  général  dont  les  dessins  de  l'ouvrage  de 
M.  Stanley  donnent  une  idée  assez  exacte,  mais  ici  comme 
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partout,  la  fantaisie  conserve  ses  droits,  et  assez  souvent  les 
coiffures  présentent  un  aspect  tout  différent  de  celui  dont 
je  viens  de  donner  une  idée.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  quelques 
femmes  dont  la  tête  était  complètement  rasée  des  deux  côtés 
et  n'avait  conservé  les  cheveux  que  dans  la  zone  médiane.  Ces 
cheveux  relevés  en  bourrelet  fixé  au  moyen  d'huile  de  palme 
présentent  à  l'oeil  l'apparence  des  cimiers  qui  surmontaient 
jadis  le  casque  de  nos  pompiers. 

Chez  les  Bayanzi,  la  barbe  est  rare  et  clairsemée  et  les 
chefs  seuls  la  portent  au  menton,  elle  est  généralement 
alors  tressée;  sauf  cette  exception  en  faveur  des  membres 
des    familles   souveraines,   tous    les   Bayanzi,    hommes    et 


femmes,  s'épilent  complètement  la  face,  cils  et  sourcils  com- 
pris. Est-ce  par  coquetterie  ou  par  mesure  de  propreté?.. 


Ce  qui  chez  les  Bayanzi  est  aussi  caractéristique  que  la 
coiffure,  ce  sont  les  tatouages.  Tandis  que  les  Bateké  se 
découpent  longitudinalement  les  joues  par  des  stries  paral- 
lèles descendant  des  tempes  vers  la  bouche,  les  indigènes 
dont  je  m'occupe  se  tatouent  de  préférence  le  front.  Ils  pra- 
tiquent, parallèlement  à  la  ligne  des  yeux,  une  ou  deux  rangées 
d'incisions  en  forme  de  croix,  incisions  dans  lesquelles  ils 
introduisent  un  liquide  corrosif  qui  a  pour  effet  de  bour- 


TYoupeau  d'hippopotames  dans  les  papyrus. 


soulier  la  peau.  Quelquefois,  ces  incisions  se  continuent  sur 
les  tempes,  jusqu'un  peu  en  dessous  des  yeux.  D'autres  ibis, 
une  troisième  rangée  perpendiculaire  aux  deux  premières 
descend  de  la  naissance  îles  cheveux,  suivant  le  plan  médian 
de  la  tète,  et  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  du  nez.  Parfois 
aussi,  chez  les  femmes  surtout,  le  buste  est  orné  d'une  façon 
analogue.  Plusieurs  rangées  d'incisions  de  formes  variées 
s'étendent  de  la  naissance  de  la  gorge  jusqu'au  bas-ventre,  et 
projettent  latéralement  des  branches  qui  contournent  les 
seins. 

Quant  aux  peintures,  elles  sont  exclusivement  réservées 
aux  hommes.  Ici,  la  fantaisie  se  donne  libre  carrière.  Tantôt 
des  lignes  multicolores,  bleues,  jaunes,  rouges,  blanches, 
courent  le  long  des  bras  à  la  façon  des  passe -poils  qui. 
ornaient,  jadis,  les  «  kourka  »  de  nos  lanciers,  et  viennent  se 
rejoindre  sur  le  dos  en  formant  des  arabesques  de  dessins 
variés.  Tantôt  la  poitrine  est  sillonnée  par  des  lignes  ana- 
logues s'étendant  sur  toute  la  hauteur  du  torse  et  projetant 
latéralement  des  embranchements,  qui  rappellent  les  brande- 
bourgs de  nos  uniformes  contemporains.  Quelquefois  aussi, 


des  cercles  concentriques,  de  couleurs  différentes,  s'épanouis- 
sent au  creux  de  l'estomac  ou  entre  les  mamelles  et  font 
ressembler   leur  buste  à  des   cibles    pour  carabines  Flobert. 

L'ensemble  de  ces  décorations  multicolores,  toujours  exé- 
cutées avec  infiniment  de  goût,  ressort  fort  bien  sur  le  fond 
bronzé  de  la  peau  el  donné  à  tous  ces  corps  à  demi  nus  une 
physionomie  sui  generis.  L'ornementation  de  la  figure  est 
1  objet  de  soins  particuliers.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
ils  se  bornent  à  recouvrir  les  paupières  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  leurs  yeux  d'une  couche  de  couleur  blanche,  faisant  de 
loin  l'effet  d'un  monocle  à  large  garniture  d'argent.  Mais  dans 
certains  cas  particuliers  :  mort  d'un  chef,  départ  pour  la 
guerre,  première  visite  aux  blancs,  etc.,  la  face  est  cou- 
verte de  dessins  multiples,  aux  couleurs  variées,  exécutés 
avec  autant  do  finesse  que  de  sentiment  artistique. 

Les  femmes,  comme  je  le  disais  plus  haut,  ne  recourent  pas 
à  l'emploi  des  peintures;  très  souvent  cependant,  elles  s'endui- 
sent le  corps  tout  entier  d'une  teinte  rouge  uniforme  obtenue 
par  l'infusion  de  l'écorce  de  certains  arbres. 

(A  continuer.)  Cap.  Hanssens. 


LES    FÉTICHES 
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Iks  fétiches  sont  vénérés  par  toutes  les  tribus  du  bas  Congo. 
_J  Par  contre,  l'on  trouve  très  peu  d'idoles  dans  le  haut,  où 
l'on  vénère  un  être  suprême  non  personnifié,  mais  où  les  noirs 

n'ont  guère  d'idoles  pro- 
prement dites.  Dans  le  bas, 
le  nombre  de  celles-ci  est 
considérable. 

L'être  suprême,  le  grand 
fétiche,  le  tout-puissant, 
c'est  le  N'Zambi.  C'est  le 
créateur,  qui  préside  de  loin 
aux  actes  des  mortels.  Il  réside 
au-dessus  des  nuages,  où  il  est 
invisible  pour  les  hommes  et 
d'où  il  crée  les  autres  fétiches, 
mais  il  ne  s'occupe  pas  de  la  vie 
journalière  des  créatures.  Les 
noirs,  estimant  qu'en  l'adorant 
il  n'y  a  rien  à  gagner,  ne  s'en 
préoccupent  pas.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  culte  spécial  pour  lui. 
Le  nombre  des  sous-fétiches  est 
considérable;  il  y  en  a  un  pour 
chaque  maladie,  pour  chaque  acte 
important  de  la  vie,  pour  la  paix, 
pour  la  guerre.  Parmi  ceux-ci,  le 
plus  puissant  est  Fankita,  dont  le 
nom  est  vénéré  comme  celui  du 
dieu  de  vérité.  Les  Inkimbas  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  pre- 
mier numéro  se  consacrent  spé- 
cialement au  culte  de  ce  fétiche. 
Mpodi  est  la  déesse  qui  préside  aux  naissances,  N'Kodia  est  le 
dieu  de  la  victoire,  N'Kaundi  celui  de  la  médecine.  Les  sacri- 
fices ne  sont  pas  sanglants  :  on  ne  sacrifie  pas  d'hommes  dans 
le  bas  Congo. 

Le  fétiche  N'Kisi  est  le  mauvais  fétiche,  le  «  diable  ».  Il  fait 
mourir  l'homme,  car,  dans  l'esprit  des  noirs,  l'homme  ne 
meurt  jamais  de  mort  naturelle.  N'Kisi  a  un  féticheur,  auquel 
on  s'adresse  pour  conjurer  le  mal  que  l'on  craint,  Lors  de  la 
naissance  d'un  enfant,  il  se  promène  autour  de  la  case  du 


N'Kodia-,  le  dieu  de  la  Victoire. 
D'après  un  dessin  de  M.  Léon  Ledru 
de  Liège.) 


nouveau-né,  afin  d'empêcher  le  mauvais  esprit  de  prendre 
possession  de  l'âme  de  l'enfant. 

En  cas  de  crime,  de  vol  ou  de  mort  d'une  personne,  le  féti- 
cheur consulte  le  fétiche  pour  connaître  le  coupable.  II  se 
couvre  la  tête  de  feuilles,  tient  dans  la  main  droite  toute  sorte 
d'oripeaux  et  sous  la  main  gauche  un  sac  contenant  un  bec 
d'aigle,  des  griffes  de  chacal,  de  la  terre,  des  loques.  Il  danse 
autour  du  fétiche  et  finit  toujours  par  désigner  comme  cou- 
pable un  homme  notable,  qui  le  corrompra  à  force  de  présents. 

Ordinairement,  c'est  toujours  au  féticheur  qu'il  faut  s'adres- 
ser quand  on  désire  obtenir  quelque  chose  de  l'idole  :  le 
prêtre  s'abreuve  alors  de  vin  de  palme,  s'enivre,  danse  autour 
du  fétiche  en  poussant  de  grands  cris,  bat  l'idole  pour  la 
faire  parler,  puis  il  prête  l'oreille  et  finit  enfin  par  prononcer 
l'oracle. 

Toujours,  du  reste,  le  féticheur  est  payé  par  celui  qui 
implore  une  faveur  de  la  divinité.  Plus  l'offrande  est  élevée, 
plus  puissants  sont  les  moyens  magiques  qu'il  emploie  pour 
forcer  l'idole  à  accorder  ce  qu'il  désire  :  si  elle  ne  s'exécute 
pas  assez  vite,  il  va  jusqu'à  la  menacer  de  son  couteau. 

Les  idoles  sont  grossièrement  sculptées  dans  un  bloc  de 
bois  souvent  à  peine  équarri;  ils  représentent  un  homme, 
une  femme  ou  un  animal  monstrueux.  Depuis  l'arrivée  des 
Européens,  certaines  d'entre  elles  représentent  des  blancs;  on 
en  a  trouvé  qui  étaient  des  caricatures  fort  bien  faites  de 
personnes,  connues. 

Les  indigènes  du  bas  Congo  affublent  leurs  fétiches  de  lam- 
beaux d'étoffes,  de  morceaux  de  cuivre  ou  de  fer,  de  morceaux 
de  miroir  ou  de  porcelaine  voyante.  Quand  ils  désirent  en 
obtenir  quelque  chose,  ils  y  enfoncent  un  clou  pour  que  la 
sensation  lui  rappelle  la  demande  et  qu'il  n'oublie  pas  la 
prière  qui  lui  a  été  adressée.  Maintes  idoles  révèlent  un 
certain  sentiment  artistique;  un  grand  nombre  d'entre  elles 
sont  franchement  obscènes. 

Outre  les  dieux  de  la  tribu,  qui  ont  leur  case  spéciale, 
chaque  case  indigène  a  ses  dieux  lares,  protecteurs  du  foyer, 
et  chaque  individu  porte  sur  lui  des  fétiches  ou  porte-bonheur. 
Quand  le  dieu  lare  tarde  à  accorder  ce  qu'on  lui  demande,  on 
le  bat,  ou  on  l'immerge,  ou  on  le  jette  dans  la  brousse, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  montré  plus  accommodant  :  alors  on  le 
réintègre  dans  le  foyer  domestique. 


PAUL    NÈVE 


Né  à  la  Hulpe,  le  19  décembre  1851.  Sorti  premier  de  l'Écule  des 
mines  da  l'Université  de  Louvain  en  1S77.  Ingénieur  provincial  à 
Termonde. 

S'embarque  pour  le  Congo  au  service  du  Comité  d'études  du  haut 
Congo  en  qualité  d'ingénieur-méeanicien,  en  juillet  1SS0.  Fait  le  service 
de  mécanicien  à  bord  de  \'En  Avant,  entre  Isangliila  et  Manyanga. 
Meurt  à  Isanghila,  le  17  juin  1881. 


es  voyageurs  qui,   dans  un  temps  prochain,    franchiront   en  un 
confortable   sleeping-car   traîné   par   la    locomotive,    la   terrible 
région  des  chutes  du  Congo,  auront  à  se  souvenir  de  ceux  qui,  les 
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premiers,  avec  un  courage  sans  égal,  se  dévouèrent  à  ouvrir  la  route 
à  travers  ce  pays  barbare. 

C'était  en  1880-81.  Stanley  les  conduisait.  La  troupe,  partie  de  Vivi, 
remontait,  en  la  serrant  de  près,  la  rive  gauche  du  fleuve.  Elle  allait 
lentement,  par  les  marais,  par  les  torrents  coulant  au  fond  des  vallées, 
franchissant  aux  endroits  guéables  les  rivières  sans  pont,  se  frayant 
une  route  à  la  mine,  à  travers  le  roc,  à  la  hache,  à  travers  la  forêt. 

Elle  traînait  à  sa  suite  des  chariots  sur  lesquels  étaient  chargés  trois 
bateaux  à  vapeur,  des  maisons  démontées,  un  mobilier,  des  ustensiles, 
des  outils,  des  approvisionnements,  des  objets  d'équipement,  des 
marchandises  d'échange. 

Effroyable  labeur  que  cette  marche  sous  le  soleil  d'Afrique,  dans 
l'atmosphère  mortelle  des  moites  vallées,  ou  que  cette  incessante 
ascension  de  pentes  abruptes  suivie  d'incessantes  descentes  de  rampes 
glissantes. 

A  chaque  moment,  les  bras  manquaient  pour  traîner  les  véhicules  et 
aussi  les  chefs  pour  leur  direction.  Stanley  lui-même,  à  un  moment, 
fut  comme  terrassé.  Autour  de  lui,  ses  adjoints  tombaient  les  uns  après 
les  autres.  A  Bruxelles,  c'était  avec  anxiété  qu'on  ouvrait  chaque  cour- 
rier arrivant  d'Afrique...  Et  chaque  fois  l'on  enregistrait  de  nouvelles 
pertes.  Mais,  malgré  tout,  en  dépit  de  la  fièvre,  de  la  mort,  des  déser- 
tions, en  Afrique,  la  colonne  héroïque  avançait. 
Isanghila  est  fondé  en  février  1881.  Flamini,  le  mécanicien,  se  met  à  l'œuvre.  Le  steamer  le  Bin/al,  remonté,  est  lancé 
et  navigue  bientôt  sur  le  fleuve,  qui  en  amont  est  relativement  paisible,  mais  qui  en  aval  se  resserre  et  se  rue  tout  d'une 
volée  par-dessus    une   barrière    de  rocs  aigus,  pour  aller    tourbillonner,   en  dix   cascades   successives,  jusqu'au  pied  de 

Vivi  et  de  Matadi. 

C'est  à  ce  moment  que  Paul  Nève  arrive  rejoindre  Stanley,  avec  les  lieutenants  Valcke,  Braconnier  et  Harou.  Il  appareille 
aussitôt  Y  En  Avant  et,  avec  les  deux  bateaux,  la  troupe  s'aventure  dans  les  rapides. 

On  a  peine  à  s'imaginer  le  frêle  garçon,  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux  bleus  et  doux  que  montre  notre  gravure,  se  transfor- 
mant par  pur  dévouement  en  mécanicien  de  bateau,  attentif  à  la  chaudière  de  sa  mince  embarcation,  perdu  au  sein  des 
grandes  lignes  de  cette  nature  géante  et  dramatique,  luttant  impassible  contre  les  eaux  rugissantes  et  finalement  franchissant 
victorieux  les  défilés  où  le  Congo  sauvage  resserré  roule  ses  tlots  impétueux. 

Manyanga  fut  fondé  le  1er  mai  suivant.  On  était  à  moitié  de  la  route.  Au  delà,  d'autres  difficultés  s'annonçaient  :  elles  furent 
vaincues  avec  la  même  audace  et  la  même  ténacité. 

Quels  travaux  mémorables!...  Stanley  réussit,  mais  par  quel  dévouement  ne  fut-il  pas  servi?...  C'était  l'époque  héroïque. 
La  grandeur  de  la  lutte  soutenait  seule,  à  ce  moment  déjà  lointain,  le  courage  de  ces  pionniers  modestes.  Que  savaient-ils 
de  l'avenir  réservé  à  leur  travail?...  Il  ne  s'agissait  alors  ni  de  lucratives  places  à  occuper,  ni  de  fonctions  honorifiques  à 
conquérir.  Aucun  des  adjoints  de  Stanley  ne  savait  qu'il  travaillait  à  la  fondation  d'un  empire  et  que,  de  la  réussite  de  cette 
entreprise  hardie,  allait  dépendre  la  conquête  de  l'Afrique  par  l'Europe,  l'ouverture  du  continent  mystérieux  à  l'influence  de 
la  race  blanche. 

Mais  pour  atteindre  le  but  de  lui  seul  connu,  Stanley  obtint  spontanément  le  dévouement  sans  bornes  de  quelques  natures 
d'élite,  généreuses  et  fines.  Paul  Nève  fut  de  celles-là.  Il  donna  sans  compter,  avec  conviction,  tout  ce  qu'il  possédait 
d'ardeur  et  de  connaissances.  Il  donna  trop,  car  il  tomba,  terrassé  par  la  puissance  du  chaos  infernal  qu'il  n'avait  pas  hésité  à 
affronter. 

Il  repose  à  Isanghila,  au  bord  de  la  route  construite  par  Stanley,  non  loin  de  la  rive  de  ce  fleuve  sauvage  que,  l'un  des 
premiers,  jeune  et  grêle,  mais  instruit  et  enthousiaste,  il  a  dompté  par  la  vapeur. 
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e  capitaine 
Van  Gèle  qui 
vient  de  rentrer 
en  Belgique  après 
avoir  accompli, 
dans  le  bassin  des 
rivières  Oubangi, 
Mbomou  et  Quelle, 
toute  une  série  de 
brillantes  explora- 
tions, a  pris  con- 
tact avec  quelques 
spécimens  de  nè- 
gres appartenant 
à  la  nation  dési- 
gnée par  les  Sou- 
*-' *  danais  sous  le  nom 
ep  de  Niam-Niam  et 
*  dont  le  nom  indi- 
gène est  A-Sandé. 
Jusqu'à  ce  jour, 
l'immense  région  ha- 
bitée par  les  différentes 
tribus  de  cette  nation  n'est 
encore  connue  qu'en  partie. 
Approximativement,  on  peut 
dire  que  la  ligne  de  faîte, 
entre  le  bassin  du  Nil  au  nord  et  du  Congo  au  sud,  forme  la 
ligne  médiane  de  leur  pays.  A  l'est,  une  de  leurs  tribus,  celle 
des  Makkraka  ou  Idio,  habite  à  peu  de  distance  du  Nil;  à 
l'ouest,  ils  s'étendent  jusqu'au  cours  supérieur  du  Mbomou, 
où  leur  territoire  confine  avec  celui  des  Sakara.  Vers  le  sud, 
ils  touchent  à  l'Ouellé. 

Les  Niam-Niam  sont  ce  peuple  étrange  dont  les  premiers 
voyageurs  au  Soudan  révélèrent  l'existence  en  l'entourant  de 
légendes  et  de  mystères.  Ce  sont  ces  fameux  hommes  à  queue, 
dans  lesquels  certains  savants  voulurent  aussitôt  voir  le  trait 
d'union,  enfin  retrouvé,  entre  l'homme  et  le  singe,  et  dont  les 
Soudanais  et  les  Nubiens,  à  la  vive  imagination,  mêlaient  le 
nom  à  toutes  les  histoires  de  sauvagerie  et  de  diablerie  qu'ils 
inventaient.  Le  nom  de  Niam-Niam,  sous  lequel  nous  les  con- 
naissons, est  emprunté  au  vocabulaire  des  Denka  :  il  signifie 
grands  mangeurs,  allusion  manifeste  au  cannibalisme  des  gens 
qu'il  désigne. 

«  L'aspect  des  vrais  Niam-Niam,  dit  le  docteur  Schwein- 
furth,  qui  est  le  premier  qui  lésait  fait  connaître  d'une  manière 
scientifique,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  saisissant.  Quand  on  se 
trouve  pour  la  première  fois  au  milieu  de  ce  peuple  sauvage, 


<&*% 


il  faut  bien  en  convenir,  tout  ce  qu'on  a  vu  dans  la  province 
du  Ghâzal  semble  terne  et  dénué  d'intérêt. 

«  L'étranger  qui  les  contemple  retrouve  dans  ces  enfants  de 
l'Afrique  indomptés  tous  les  attributs  de  la  sauvagerie  la  plus 
effrénée  qu'ait  pu  invoquer  une  imagination  ardente.  J'ai  vu 
les  Bisharmis  et  d'autres  Bédouins  des  déserts  de  Nubie;  j'ai 
contemplé  avec  admiration  les  Abyssiniens  en  costume  de 
guerre;  je  suis  resté  muet  de  surprise  en  face  des  cavaliers 
Bagharas  ;  mais  nulle  part,  en  Afrique,  je  n'ai  rencontré  un 
peuple  dont  chaque  attitude,  chaque  mouvement,  révélât,  au 
même  degré,  le  caractère  belliqueux,  l'habitude  des  hasards 
de  la  guerre  ou  de  la  chasse;  tous  les  autres  manquent  de 
cette  aisance,  je  pourrais  dire  de  cette  grâce  dramatique  qui 
caractérise  tous  les  mouvements  des  guerriers  de  ce  pays.  » 

Cette  opinion  est  aussi  celle  du  capitaine  Van  Gèle.  Lorsque 
l'explorateur  belge  visita  pour  la  première  fois  Bangasso,  le 
grand  chef  des  Sakaras,  il  fut  reçu  par  lui  en  grande  solen- 
nité :  environ  deux  mille  guerriers  étaient  sous  les  armes 
sur  la  place  de  la  résidence. 

«  Au  centre  de  la  place,  écrit  Van  Gèle,  et  faisant  face  à  la 
demeure  royale,  était  rangée  une  ligne  de  trente  soldats  armés 
de  fusils,  habillés  comme  des  Soudanais  et  tirant  des  salves. 
Ces  hommes  sont  des  Sandés,  appelés  Niam-Niam  par  les 
Soudanais.  Ils  ont  une  allure  fière,  des  figures  intelligentes 
et  m'ont  semblé  très  dévoués  à  Bangasso.  Je  crois  que  ce  sont 
des  transfuges.  Le  chef  leur  donne  une  femme  et  un  esclave, 
mais  pas  de  solde;  ils  ont  une  part  de  la  chasse;  ils  ne  font 
que  le  service  des  armes.  » 

± 
Les  Niam-Niam  peuvent  être  considérés  à  la  fois  comme  un 
peuple  chasseur  et  comme  un  peuple  agricole.  Ce  sont, 
comme  presque  toujours  en  Afrique.,  les  femmes  qui  s'oc- 
cupent d'agriculture.  Celle-ci  ne  demande,  du  reste,  pas 
beaucoup  de  peine,  la  richesse  extraordinaire  du  sol,  dont  la 
fertilité,  dans  un  grand  nombre  de  districts,  est  sans  égale, 
contribuant  à  rendre  le  travail  extrêmement  facile. 

Quant  au  bétail,  il  est  pour  ainsi  dire  inconnu;  on  ne 
connaît  les  vaches,  les  chèvres  et  les  moutons,  que  pour  en 
avoir  entendu  parler.  Comme,  d'autre  part,  le  comble  des 
jouissances  terrestres  pour  un  Niam-Niam,  c'est  de  manger  de 
la  viande,  quelle  qu'elle  soit,  tout  le  monde  est  chasseur  et 
aussi  quelque  peu  cannibale.  De  la  viande!  de  la  viande!  tel 
est  leur  cri  de  ralliement  dans  toutes  leurs  campagnes. 

Les  Niam-Niam  ont  une  véritable  caste  noble,  descendant 
d'anciens  chefs,  qui  a  certains  privilèges  et  dont  les  usages 
exigent  l'avis  préalable  en  des  circonstances  importantes.  L'au- 
torité absolue  du  chef  est,  de  cette  façon,  tant  soit  peu  tempérée. 
Les  tribus  de  l'Ouest  ont  très  bien  résisté  aux  mahométans; 
celles  de  l'Est  n'ont  pu  opposer  de  barrière  à  leur  infiltration. 
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Parmi  ces  derniers,  les  plus  notables  sont  les  Bombé  et  les 
Makkrakas  ou  mangeurs  d'hommes.  A  la  suite  de  guerres  et  de 
dissensions  intestines,  ces  peuplades  ont  émigré  vers  les 
affluents  sud-occidentaux  du  Nil  et  ceux  du  Kibali-Ouellé. 
Les  premiers  habitent  le  bassin  du  Dongu  ;  les  seconds,  les 
confins  occidentaux  de  l'ancienne  province  d'Émin. 
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Les  Bombé  sont  peut-être  les  plus  beaux  des  A-Sandé.  Ils 
se  proclament  eux-mêmes  les  aristocrates  de  cette  nation. 
Jadis,  ils  luttèrent  d'une  façon  incessante  contre  l'invasion  des 
soldats  égyptiens  qui  finirent  parles  rejeter  dans  le  «  figesch  », 
dans  la  brousse.  D'un  tempéra- 
ment artistique,  ces  nègres  ont 
de  véritables  notions  esthétiques. 
Ils  raffolent  des  objets  en  cou- 
leur rouge  et  se  teignent  la  peau 
de  cette  couleur.  Leurs  boucliers 
sont  superbement  tressés  et  leurs 
lances  fort  bien  fabriquées  et  gra- 
vées. Ils  ont  de  curieuses  armes 
de  jet,  qu'ils  appellent  pingàh.  Ce 
sont  des  couteaux  à  plusieurs 
branches  découpées  en  folioles 
et  qu'ils  lancent  avec  une  grande 
adresse. 

Ils  se  fabriquent  des  étoffes  avec 
l'écorce  de  l'urostigma  et  se  dé- 
coupent, dans  des  fourrures  d'ani- 
maux, des  manteaux  bariolés. 
Leurs  huttes  sont  drapées  inté- 
rieurement avec  des  étoffes  et  des 
peaux  d'animaux  et  illustrées  de 
dessins. 

Les  femmes  ont  des  tabliers 
d'herbes  retenues  par  une  cein- 
ture de  peaux.  Elles  sont  très 
amateurs  de  grosses  perles  bleues 
et  se  mettent  autour  des  bras  et 
des  jambes  des  anneaux  de  fer.. 
Bien  que  peu  vêtues,  elles  sont 
chastes,  et  se  dérobent  dès  qu'elles 


rencontrent  un  étranger. 

Les  Niam-Niam  ont  été  accusés  de  cannibalisme  par  tous 
les  gens  auxquels  le  fait  de  leur  existence  était  connu.  Plus 
personne  ne  cherche  aujourd'hui  à  les  en  disculper  ;  cepen- 
dant il  convient  d'ajouter  que  l'horrible  coutume  n'est  pas 
générale,  que  les  voyageurs  ont  rencontré  des  chefs  niam- 
niam  qui  éprouvaient  une  répulsion  indicible  à  l'idée  de 
manger  de  la  viande  humaine.  Par  contre,  d'autres  chefs  ne 
se  font  aucun  scrupule  de  leur  odieux  penchant,  Us  s'avouent 
anthropophages  à  tout  prix,  sans  réserve  et  en  toutes  circon- 
stances. Ils  se  parent  avec  ostentation  de  colliers  faits  des 
dents  de  leurs  victimes,  et  ils  mêlent  à  leurs  trophées  de 


Nègre  niam-ninm. 
(D'après  une  photographie  du  Dr  Robert  Buchta.) 


chasse  les  crânes  des  malheureux  dont  ils  se  sont  nourris. 

£ 
Les  Niam-Niam  n'ont  pas  d'unité  nationale.  Dans  la  seule 
partie  de  leur  territoire  qu'il  a  traversée  au  nord  de  Tangasi, 
le  docteur  Schweinfurth  a  compté  trente-neuf  chefs  indépen- 
dants. Le  docteur  Junker  en  a  visité  un  plus  grand  nombre 
encore  dans  ses  tournées  sur  les  deux  rives  de  l'Ouellé. 
Ndorouma  et  Sémio,  chez  qui  l'explorateur  établit  des  stations 
pour  servir  de  base  à  ses  opérations,  sont  deux  chefs  renom- 
més du  bassin  libre  du  Mbomo;  Bakangaï  et  Kanna,  qui 
habitent  le  bassin  du  Bomokandi,  dans  les  limites  de  l'État 

du  Congo,  sont  les  deux  plus 
puissants  princes  qu'il  ait  rencon- 
trés dans  ses  voyages  en  Afrique. 
On  ne  trouve  pas  de  villes  ni  de 
grands  villages  dans  ces  pays.  Les 
huttes,  groupées  en  petits  ha- 
meaux, sont  dispersées  çà  et  là 
dans  les  districts  habités,  lesquels 
sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  solitudes  plus  ou  moins 
étendues,  couvertes  de  forêts 
vierges  et  de  savanes,  domaines 
d'innombrables  troupes  d'élé- 
phants et  d'antilopes.  Le  pays  est 
pittoresque.  Dans  les  vallées  où, 
sous  l'action  combinée  de  la  cha- 
leur et  de  l'humidité,  se  déve- 
loppe une  végétation  luxuriante, 
le  coup  d'œil  est  souvent  féerique. 
Sous  le  rapport  du  climat,  le  pays 
est  meilleur  que  l'Inde  et  que 
Java,  dit  M.  Bohndorf.  Lorsque  le 
confort  y  aura  été  introduit  au 
même  degré  que  dans  les  colonies 
anglaises  et  hollandaises,  la  mor- 
talité des  blancs,  d'après  ce  voya- 
geur, y  sera  beaucoup  moindre. 
Quant  à  la  sécurité,  elle  y  est 
beaucoup  plus  grande  que  dans 
la  plupart  des  régions  situées 
plus  au  nord.  Avec  du  tact  et 
de  l'habileté,  un  Européen  peut  s'y  promener  en  toute 
sécurité.  A  l'exception  de  quelques  petites  excursions  pour 
lesquelles  le  docteur  Junker  obtint  une  escorte,  soit  de  Gessi- 
Pacha,  soit  de  trafiquants  soudanais,  il  fit  tous  ses  voyages 
accompagné  seulement  de  quelques  boys  et  de  quelques  por- 
teurs. Mais,  avant  d'entrer  dans  le  territoire  d'un  chef,  il  ne 
manquait  jamais  de  lui  envoyer  des  messagers,  afin  de  le 
renseigner  sur  son  compte  et  sur  ses  intentions  pacifiques. 
Ces  messagers  gagnaient  facilement  la  faveur  du  prince  à 
l'aide  de  quelques  présents  et  obtenaient  pour  le  blanc  l'en- 
trée du  territoire  ainsi  que  des  guides. 


Escabeau  des  Niam-Niam. 


Le  chemin  de  fer  du  Congo.' —  Le  premier  pont  de  la  ligne,  à  la  sortie  de  la  gare  de  Matadi. 


LE    CHEMIN    DE    FEE    DU    CONGO 

LES    PONTS    DE    LA    LTGNE 


-►-«- 


La  construction  de  la  voie  ferrée  de  Matadi  au  Stanley-Pool 
ne  comporte  pas  de  travaux  d'art  d'une  très  grande  diffi- 
culté :  pas  de  tunnel,  à  peine  dans  la  première  partie  deux  ou 
trois  tranchées  profondes. 

Quant  aux  ponts,  bien  que  le  tracé  de  la  voie  coupe  per- 
pendiculairement les  vallées  des  affluents  du  Congo,  les  ou- 
vrages d'art  à  exécuter  pour  la  traversée  des  cours  d'eau  ne 
dépassent  pas,  à  quelques  exceptions  près,  25  mètres  d'ouver- 
ture. Les  seules  rivières  d'une  importance  un  peu  considé- 
rable que  l'on  rencontre  sont  : 

1°  La  Mposo,  pont  de  GO  mètres  en  trois  travées; 
Le  ravin  de  la  Chute,  pont  de  40  mètres  ; 
La  Mkibueza,  pont  de  30  mètres  ; 
La  Mia,  pont  de  30  mètres  ; 
La  Loufou,  pont  de  30  mètres; 
Le  Quillou,  pont  de  50  mètres; 
7°  La  Ngongo,  pont  de  100  mètres  en  six  travées; 
Enfin,  8e  l'Inkissi,  pont  de  120  mètres,  subdivisé  en  sept 
travées  et  qui  se  trouve  être  ainsi  l'ouvrage  d'art  le  plus  con- 
sidérable de  la  liene. 


0)a 

3° 
4° 
5° 
6° 


Tous  les  ouvrages  prévus  pour  la  traversée  des  rivières  et 
des  ravins  sont  à  superstructure  métallique.  Ils  sont  construits 
dans  les  établissements  métallurgiques  de  Belgique  et  expé- 
diés au  Congo,  où  des  monteurs  européens  aidés  d'artisans 
et  de  manœuvres  noirs  procèdent  à  leur  remontage  sur 
place. 

Par  économie  de  temps,  de  main-d'œuvre  et  d'argent,  on  a 
pris  pour  principe,  dans  la  construction  du  chemin  de  fer, 
de  remplacer  les  maçonneries  par  l'emploi  du  fer  et  de  l'acier 
chaque  fois  que  les  circonstances  le  permettront.  Les  aque- 
ducs eux-mêmes  sont  en  tôle  d'acier;  leur  transport  à  pied 
d'oeuvre  et  leur  pose  se  font  avec  la  plus  grande  facilité. 

Pour  permettre  la  traversée  des  rivières  et  des  ravins  avant 
rétablissement  des  ponts,  la  Compagnie  emploie  des  passe- 
relles démontables  en  acier  du  système  Eiffel,  dont  le  montage 
et  le  démontage  s'exécutent  rapidement  et  qui  sont  aisément 
transportables.  La  gravure  de  cette  page  représente  un  pont 
provisoire  de  ce  genre,  de  10  mètres  de  portée,  qui  avait  été 
jeté  sur  le  ravin  situé  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  gare 
de  Matadi  ;  il  a  été  remplacé  depuis  par  le  pont  définitif. 
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^Village  bayanzi.  —  Indigènes  de  Bousindi  rassemblés  à  la  rive  du  Congo  (').  (D'après  une  photographie  de  M.  De  Meuse.) 

LES    PREMIÈRES    EXPLORATIONS    DU    HAUT    CONGO 


Lettrées    inédites     du     capitaine    HANSSIÎNS 


IV. 


LES    BAYANZI 


Costume.  —  Armement.  —  Polygamie.  —  Funérailles.  —  Sacrifices  humains.  —  Organisation  politique.  —  Travaux  agricoles. 


Le  costume  des  Bayanzi  est  des  plus  élémentaires.  Il  se 
compose,  chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes,  uni- 
quement d'un  «  pagne  »  ou  pièce  d'étoffe  indigène  enroulée 
autour  des  reins  et  descendant  jusqu'aux  genoux.  Le  jour  où  il 
fait  froid  et  le  soir,  les  «  gens  à  l'aise  »  portent  en  outre  une 
pièce  d'étoffe  de  même  espèce,  qu'ils  drapent  autour  du  buste 
et  qu'ils  ont  soin  de  déposer  dès  que  la  température  s'élève. 
L'étoffe  indigène  est  quelquefois  remplacée,  chez  les  coquets, 
par  une  étoffe  commune  achetée  chez  les  Basombo,  teinte 
en  rouge  sale  au  moyen  d'une  écorce  d'arbre  et  bordée  d'une 
mince  bandelette  en  drap  rouge. 

Les  ornements  sont  de  deux  espèces  :  les  bijoux  et  les  pein- 
tures. En  fait  de  bijoux,  les  hommes  se  bornent  à  porter  aux 
poignets  et  à  la  cheville,  un  simple  anneau  de  laiton  formé 
par  un  tronçon  de  «  mitakou  »  enroulé  autour  de  la  nais- 
sance du  bras  ou  de  la  jambe.  Quelques-uns  —  mais  ils  ne 
sont  pas  nombreux  —  ont  autour  du  cou  une  baguette  de  fil 


de  fer  dont  les  extrémités  sont  réunies  et  fixées  par  des  soies 
d'éléphant  enroulées  de  manière  à  former  bourrelet.  Cela 
leur  sert  à  la  fois  d'ornement  et  de  fétiche.  Les  chefs  princi- 
paux, Ibaka,  Moukouala,  etc.,  portent  en  sautoir,  d'une 
épaule  à  la  hanche  opposée,  un  saucisson  de  drap  bleu  (blue 
saved  list)  auquel  ils  attachent,  au  moyen  de  fibres  de  pal- 
mier, de  petites  calebasses,  des  gourdes  minuscules  et  autres 
fétiches  qui  doivent  les  garantir  de  tous  les  maux  qu'ils 
redoutent. 

Chez  les  femmes,  les  bijoux  ont  plus  d'importance.  Les 
simples  anneaux  portés  par  leurs  seigneurs  et  maîtres  se 
transforment  pour  elles  en  larges  bracelets  de  laiton  couverts 
de    ciselures   d'un   dessin    primitif  mais    assez   artistement 


(1)  Le  village  de  Bousindi  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Congo,  un  peu  en  aval  du 
confluent  de  l'Oubangi.  Les  indigènes  qui  l'habitent,  au  nombre  de  800,  appartiennent 
à  la  nation  des  Bayanzi.  Ils  s'occupent  du  trafic  d'ivoire  et  possèdent  des  troupeaux  de 
moutuns  et  de  chèvres  qu'ils  vendent  aux  steamers  qui  viennent  se  ravitailler  chez  eux. 
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exécuté  ci  eu  jambières  «lu  même  métal  montant  quelquefois  remettrait  plus  les  pieds  chez  moi,  attendu  qu'il  ne  recevait 
jusqu'à  mi-jambe  el  rappelant,  à  distance,  des  fragments  pas,  à  chacune  de  ses  visites,  une  ou  plusieurs  pièces  d'étoffe, 
des  armures  défensives  de  nos  anciens  chevaliers.  Quelques-  J'ajoute  que  ce  même  Moubanga  avait  reçu,  lors  de  sa  pre- 
nnes—  les  plus  hupées — portent  autour  du  cou  des  colliers  niière  visite,  un  cadeau •  d'une  valeur  de  300  mitakous  eu 
immenses  de  cuivre  massif,  dont  le  poids  atteint  parfois  moins  et  que  jamais  il  ne  m'a  rien  apporté.  Vous  compren- 
jusque  20  ou  2.">  livres.  Ces  carcans,  qui  reposent  à  la  nais-  chez  ce  qu'il  faut  de  patience  dans  les  rapports  d'affaires  avec 
sauce  des  épaules,  semblent  ne  pas  trop  les  gêner,  et  elles  se  des  gens  de  cette  espèce, 
monirent  très  fières  d'un  ornement  dont  l'aspect  seul  effraye- 
rait nos  belles  dames  d'Europe.  £ 


L'armement  des  Bayanzi  est  exclusivement  offensif.  Il  se 
compose  de  fusils  à  silex,  de  lances,  de  javelots  et  de  cou- 
teaux. Quelquefois  aussi,  mais  rarement,  on  rencontre  des 
arcs  et  des  flèches  qui  sont  plus  particulièrement  employés 
pour  la  chasse. 

Les  fusils  ou  plutôt  les  mousquetons  proviennent  des  Ba- 
sombo  et  sont  remis  comme  cadeaux  lors  des  achats  d'ivoire. 
Les  Bayanzi  ornent  ces  armes  de  bandelettes  de  laiton  qu'ils 
se  procurent  en  aplatissant  les  «  mitakous  »  qu'ils  reçoivent 
en  payement  et  de  petits  clous  à  large  tête  de  cuivre  disposés 
de  manière  à  former  des  dessins  variés.  Cette  ornementation 
alourdit  considérablement  le  poids  de  l'arme  et  c'est  proba- 
blement à  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  la  prédilec- 
tion qu'ils  monirent  pour  les  petits  fusils. 

Les  Bayanzi,  quoique  très  pacifiques  au  fond,  affectent  des 
allures  de  farouches  guerriers,  et  jusqu'à  présent  j'ai  rarement 
vu  un  indigène  de  cette  tribu  qui  ne  fût  porteur  soit  d'une 
lance  ou  d'un  javelot,  soit  d'un  couteau  et  quelquefois  des 
deux  à  la  fois.  Leurs  armes  semblent  faire  partie  intégrante 
de  leur  personne  ;  ils  s'en  munissent  dans  les  circonstances 
les  plus  communes  et  les  plus  intimes  de  l'existence  et  je  les 
soupçonne  fortement  de  ne  pas  même  s'en  séparer  la  nuit. 

Puisque  je  viens  de  parler  des  allures  de  matamore  de 
mes  voisins,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  un  mot  de  leur 
caractère.  A  coup  sûr,  il  peut  paraître  présomptueux  de 
les  apprécier  à  ce  point  de  vue,  après  un  court  séjour  de 
quelques  semaines  dans  leur  pays.  Je  me  borne  donc  à 
consigner  ici,  sous  toutes  réserves,  le  résultat  de  mes  obser- 
vations. A  mon  avis,  le  Bayanzi  est  bavard,  fanfaron,  pares- 
seux et  lâche.  Dans  les  échanges,  il  est  rusé  et  fait  preuve 
d'une  mauvaise  foi  insigne;  il  est  d'une  rapacité  écœurante, 
il  n'a  pas  la  moindre  idée  de  la  dignité  personnelle  et,  tous 
à  l'envi,  depuis  le  souverain  jusqu'au  dernier  esclave,  nous 
importunent  journellement  pour  nous  extorquer  qui  une 
brasse  d'étoffe,  qui  une  couple  de  «  mitakous  ». 

Cette  rapacité  s'étale  surtout  au  grand  jour  dans  la  façon 
dont  les  chefs  reçoivent  les  présents  que  je  leur  donne  en 
échange  de  la  chèvre  ou  des  bananes  qu'ils  m'ont  apportées. 
-Jusqu'à  présent,  je  n'en  ai  trouvé  qu'un  seul  qui  se  soit 
montré  satisfait  de  mon  cadeau  :  c'est  Ibaka,  envers  lequel  je 
me  suis,  il  est  vrai,  montré  très  généreux  en  sa  qualité  de 
propriétaire  du  terrain  sur  lequel  j'ai  élevé  la  station.  Tous 
les  autres  sans  exception,  après  avoir  fait  déplier  complète- 
ment les  pièces  d'étoffe  que  je  leur  avais  données  et  après 
avoir  supputé  cyniquement  combien  cela  faisait  de  «  achinas  » 
(mesure  de  4  brasses),  m'ont  invariablement  répondu  que  ce 
n'était  pas  assez  et  qu'il  leur  en  fallait  davantage.  Notez 
qu'ils  ne  formulaient  pas  une  demande,  mais  bien  l'expression 
de  leur  volonté.  L'un  d'eux,  Moubanga,  le  chef  supérieur  des 
villages  en  amont  de  la  station,  est  allé  jusqu'à  dire  qu'il  ne 


De  même  que  chez  le  Batekés,  les  Bakongo,  les  Babouendé 
et  autres  tribus  du  bas  Congo,  la  polygamie  se  pratique  sur 
une  large  échelle  chez  les  Bayanzi.  Chaque  fois  qu'un  Bayanzi 
est  en  état  de  le  faire,  il  s'achète  une  esclave  nouvelle  qui 
devient  sa  femme.  Les  fils  issus  du  mariage  accroissent  un 
jour  le  nombre  des  guerriers  du  père.  Les  filles  seront  ven- 
dues comme  épouses  à  quelque  riche  voisin. 

Il  va  sans  dire  quedans  les  familles  ainsi  constituées,  les  sen- 
timents affectueux  brillent  par  leur  absence.  Le  père  ne  s'oc- 
cupe de  ses  enfants  qu'à  partir  du  moment  où  ils  peuvent  lui 
rapporter  quelque  chose.  Jusque-là,  il  ne  s'y  intéresse  que  fort 
superficiellement.  Ibaka,  que  j'interrogeais  dernièrement  sur 
le  chiffre  de  sa  progéniture,  me  répondit,  sans  paraître  gêné 
le  moins  du  monde,  qu'il  ne  se  rappelait  pas  exactement  s'il 
possédait  30  ou  40  rejetons  !...  La  mère,  elle,  soigne  son  petit 
par  instinct  absolument  comme  chez  les  animaux  et  s'en 
désintéresse  complètement  aussitôt  qu'il  parvient  à  marcher 
seul. Les  soinsqu'elle  lui  donne  pendant  lespremiers  mois  qui 
suivent  sa  naissance  ne  constituent  d'ailleurs  pas  une  bien 
lourde  charge  pour  elle. 

Les  enfants  ne  sont  guère  douillets  ici;  leur  toilette  ne 
comporte  que  ce  que  la  nature  a  eu  soin  de  leur  procurer  et 
les  mesures  de  propreté  sont  totalement  inconnues."  Quand 
la  mère  se  transporte  d'un  endroit  à  un  autre,  elle  campe  son 
rejeton  à  califourchon  sur  le  dos  ou  sur  l'une  de  ses  hanches, 
et  le  fixe  dans  cette  position  au  moyen  d'une  pièce  d'étoffe 
enroulée  autour  des  deux  corps  et  ne  laissant  dépasser  que 
la  tête  de  l'enfant.  Bien  de  plus  drôle  que  de  voir  une  femme 
pagayant  à  bord  d'un  canot  dans  cet  accoutrement  :  la  tête 
du  petit  suit  tous  les  mouvements  du  corps  de  la  mère, 
oscillant  d'avant  en  arrière  ou  de  droite  à  gauche,  à  la  façon 
d'un  balancier  de  pendule.  Une  telle  situation  imposée  à  nos 
enfants  d'Europe  leur  ferait  pousser  des  cris  aigus  et  donne- 
rait lieu  à  une  musique  des  moins  harmonieuses.  Ici,  les 
jeunes  Bayanzi  ne  paraissent  pas  s'apercevoir  de  l'incommo- 
dité de  leur  position  et  semblent  goûter  les  douceurs  d'une 
béatitude  parfaite. 


«a. 


La  mort  d'un  Bayanzi  riche  ou  jouissant  d'une  certaine 
autorité  donne  lieu  à  une  série  de  cérémonies  très  intéres- 
santes à  observer.  Dès  que  le  défunt  a  rendu  le  dernier  soupir, 
le  corps  est  lavé  complètement  —  ce  qui  ne  lui  était  peut-être 
jamais  arrivé  de  son  vivant.  La  figure  est  ensuite  couverte  de 
peintures  fantaisistes,  les  jambes  sont  repliées  de  manière  à 
faire  monter  les  genoux  le  plus  haut  possible  et  fixées  dans 
cette  position  par  des  ligatures  en  écorce  d'arbre  ou  en  étoffe 
indigène.  Le  corps  est  alors  enroulé  dans  les  plus  riches 
étoffes  délaissées  par  le  défunt  et  présente  après  cette  opéra- 
tion l'aspect  d'un  vaste  manchon  multicolore,  aussi  large  que 
haut,  surmonté  d'une  tête  bariolée  dont  les  yeux  ternes  sont 
largement  ouverts. 
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Ainsi  fagotté,  le  corps  est  exposé  devant  la  hutte  habitée 
avant  le  décès  ;  et  pendant  huit  ou  dix  jours,  les  indigènes  du 
village  et  ceux  des  villages  voisins  viennent  exécuter  autour 
du  cadavre  des  danses  funèbres  accompagnées  de  chants,  de 
roulements  de  tambour  et  de  coups  de  fusil.  Ce  charivari 
commence  au  lever  du  soleil,  dure  toute  la  journée  et  se 
prolonge  parfois  bien  avant  dans  la  nuit.  Le  «  malafou  » 
circule  à  pleines  jarres  et  les  danseurs  ne  se  retirent  que 
lorsqu'ils  sont  épuisés  par  la  fatigue  ou  ivres-morts.  Les 
mêmes  scènes  recommencent  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants, jusqu'au  moment  où  la  décomposition  du  cadavre  est 
avancée  au  point  d'infecter  les  environs. 

On  procède  alors  à  l'enterrement.  Un  trou  est  creusé  aux 
abords  de  la  case  du  défunt  et  le  corps  y  est  déposé  avec  toutes 
les  étoffes  dont  il  a  été  entouré  dès  le  jour  du  décès.  Dans 
l'esprit  des  indigènes,  ces  étoffes  sont  destinées  à  assurer  le 
bien-être  de  celui  -qui  n'est  plus  pendant  le  grand  voyage  qu'il 
vient  d'entreprendre.  Il  en  résulte  que  plus  le  défunt  était 
riche  et  puissant,  plus  son  bagage  d'outre-tombe  est  volumi- 
neux. Ne  doit-il  pas  soutenir  son  rang  dans  l'autre  monde?... 


par  un  habitant  notable  du  village,  et  pour  peu  que  l'agglomé- 
ration soit  importante  et  le  régent  ambitieux,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  ce  dernier  s'attribuer  définitivement  une  partie  du 
village  dont  il  se  constitue  le  chef  définitif,  ne  laissant  à  son 
pupille  que  la  fraction  la  moins  importante  de  l'agglomération. 
C'est  ainsi  qu'Ibaka,  qui  avait  été  nommé  régent  par  le  père  de 
Linguendge  et  désigné  pour  exercer  le  pouvoir  jusqu'à  la 
majorité  de  ce  dernier,  a  scindé  en  deux  parties  le  village 
de  Mampoulenge  et  est  devenu  le  souverain  de  l'une  d'elles. 
Ibaka  n'est  donc  qu'un  usurpateur,  et  il  n'est  pas  le  seul  dans 
le  pays.  Le  mineur  dépossédé  accepte  généralement  la  situa- 
tion qui  lui  est  faite  par  la  mauvaise  foi  de  son  tuteur.  Mais 
plus  tard,  s'il  parvient  à  s'enrichir  et  à  augmenter  le  nombre 
de  ses  guerriers,  il  cherche  à  reprendre  par  la  force  la  fraction 
d'autorité  qui  lui  a  été  enlevée  ;  et  cela  donne  lieu  à  des  guerres 
civiles  qui  se  prolongent  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  compé- 
titeurs soit  obligé  de  se  soumettre. 

Je  viens  de  dire  que  l'autorité  des  chefs  est  absolue;  elle  a 
comme  sanction  le  droit  de  vie  ou  de  mort  dont  les  roitelets 
de  ce  pays  font  usage  à  tort  et  à  travers.  L'existenee  d'un 
esclave  —  et  la  plupart  des  sujets  le  sont  —  compte  pour 
peu  de  chose  et,  pour  le  moindre  délit,  on  lui  coupe  le  cou. 


Malheureusement,  cette  même  idée  donne  lieu  à  la  pratique 
barbare  de  sacrifices  humains.  De  même  qu'on  approvisionne 
le  défunt  des  richesses  nécessaires  à  sa  subsistance,  de  même 
on  croit  indispensable  de  le  faire  accompagner  de  quelques- 
unes  de  ses  femmes  et  de  plusieurs  esclaves  pour  le  servir. 
De  son  vivant,  il  ne  se  déplaçait  jamais  sans  se  faire  escorter 
de  ses  épouses  favorites  et  de  serviteurs.  Peut-on  le  condamner 
à  se  passer  de  leurs  soins  dans  tout  le  pays  inconnu  où  il  vient 
de  pénétrer?...  Partant  de  là,  on  égorge  sur  sa  tombe  un 
nombre  de  femmes  et  d'esclaves  proportionné  à  sa  richesse  et 
à  sa  puissance. 

Mpoki,  le  chef  du  village  de  Manga  (en  aval  de  la  station), 
étant  mort  dernièrement,  Ibaka  vint  me  dire  d'un  ton  de 
dédain  :  «  Mpoki  était  un  pauvre  diable  :  on  n'a  tué  que  deux 
de  ses  femmes  et  deux  esclaves  !  » 

Les  cadavres  des  femmes  sont  déposés  en  travers  au  fond 
de  la  fosse  et  servent  d'assise  pour  le  corps  du  défunt;  quant 
aux  esclaves,  on  les  enfouit  pêle-mêle,  après  leur  avoir,  au 
préalable,  coupé  la  tête  que  l'on  place  —  comme  ornement  (?!) 
sur  le  faîte  du  toit  de  la  case  habitée  jadis  par  leur  maître. 


L'organisation  politique  des  Bayanzi  est  des  plus  simples. 
La  réunion  d'un  nombre  quelconque  de  familles  habitant  des 
cases  agglomérées  constitue  un'vil.lage  ayant  à  sa  tête  un  chef 
ou  Mfoumou  jouissant  d'une  autorité  absolue.  Dans  les  villages 
de  nouvelle  formation,  le  commandement  est  confié  au  plus 
riche.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  ancien  esclave  investi  du 
pouvoir  suprême,  témoin  Nga  Liema  de  Kintamo.  Ce  dernier 
est  Batéké,  il  est  vrai  ;  mais  chez  les  Bayanzi,  le  système  est 
identique. 

Il  n'existe  pas  de  règle  absolue  pour  la  transmission 
du  pouvoir  après  la  mort  du  chef  :  tantôt  c'est  son  fils  qui  rem- 
place celui-ci,  tantôt  son  neveu  (le  fils  de  sa  sœur);  cela  dépend 
un  peu  des  instructions  du  défunt  et  de  l'influence  qu'il  a  laissé 
prendre  de  son  vivant  à  tel  ou  tel  membre  de  sa  famille. 
Quand  l'héritier  désigné  est  mineur,  la  régence  est  exercée 


£ 


J'avoue  que,  sous  le  rapport  de  la  religion,  je  ne  suis  pas 
encore  parvenu  à  me  procurer  des  renseignements  positifs  et 
détaillés.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  religion  des  Bayanzi 
consiste  en  un  grossier  fétichisme  qui  les  amène  à  donner 
des  vertus  surnaturelles  aux  objets  les  plus  disparates.  Le 
papier  surtout  parait  avoir  à  leurs  yeux  une  valeur  considé- 
rable comme  préservatif  des  maux  qu'ils  redoutent,  et,  quand 
il  m'arrive  de  déchirer  un  brouillon  de  lettre  ou  un  vieux 
journal,  je  suis  certain  d'en  retrouver  les  débris,  quelques 
heures  après,  dans  la  chevelure  de  mes  voisins,  qui,  lorsque 
je  leur  demande  pourquoi  ils  sont  ornés  de  cette  manière,  me 
répondent  gravement  :  Mkissi  (fétiche). 

Je  m'empresse  d'ajouter  qu'avec  la  mobilité  d'esprit  qui  les 
caractérise,  un  fétiche  ancien  perd  bien  vite  de  sa  valeur  à 
leurs  yeux  quand  ils  ont  l'occasion  de  le  renouveler,  sans 
bourse  délier,  bien  entendu.  Le  mkissi  d'aujourd'hui  sera  mis 
au  rancart  pour  faire  place  à  celui  de  demain,  et  telle  tête 
qui,  un  jour,  est  ornée  de  l'article  de  fond  de  la  Gazette  ou 
du  premier-Bruxelles  del'Écho  du  Parlement,  m'apparaîtra  lé 
lendemain  couverte  de  la  chronique  religieuse  du  Journal  de 
Bruxelles. 

{A  continuer.)  Cap.  Hanssf.ns. 


Indigènes  construisant  une  hutte. 


______ 


LES    CROCODILES 


►  « 


Les  répugnants  sauriens  pullulent  dans  tout  le  fleuve  et 
dans  ses  affluents.  Stanley,  Wissmann,  Dupont  parlent 
de  leur  extrême  abondance.  Il  n'est  pas  rare  d'en  voir  de  véri- 
tables tribus  :  trente,  quarante,  cinquante  individus  se  chauf- 
fant au  soleil.  Lâches  et  timides  à  terre,  ils  deviennent  auda- 
cieux, méchants  et  d'une  incroyable  voracité  dans  l'eau,  où  ils 
sont  véritablement  redoutables.  Stanley  raconte  que  son 
steamer  fut  plusieurs  fois  attaqué  sur  le  haut  Congo  par  des 
bandes  de  crocodiles  qui  cherchaient  à  arrêter  le  bateau  en 
se  précipitant  au-devant  de  lui. 

«  Les  crocodiles,  dit-il,  s'élançaient  vers  nous  avec  la  vélo- 
cité et  la  rectitude  d'une  torpille  Whitchead.  Point  de  doute, 
ils  étaient  résolus  à  ne  s'arrêter  qu'après  avoir  percé  de  part 
en  part  la  coque  d'acier  du  navire,  avec  leurs  têtes  en  forme 
de  vrilles  ;  mais  arrivés  à  cinq  ou  six  mètres,  ils  plongeaient, 
probablement  pour  explorer  la  quille,  et  revenaient  ensuite  à 
la  surface,  pour  se  remettre  à  notre  poursuite  jusqu'à  leur 
complet  essoufflement.  Ces  pauvres  crocodiles  se  demandaient 
apparemment  quel  était  ce  bizarre  animal  qui  n'offrait  même 
pas  de  jambes  à  leurs  cruelles  morsures.  » 

Les  indigènes  mangent  la  chair  du  crocodile.  Elle  ressemble 
assez  à  celle  du  poisson,  mais  exhale  une  forte  odeur  de 
musc.  Les  œufs  sont  également  fort  recherchés  par  eux. 

Le  crocodile  fait  son  nid  à  une  petite  distance  des  rives, 
trois  ou  quatre  mètres  au  plus.  Les  œufs,  qu'on  y  trouve 
quelquefois  au  nombre  de  cinquante  à  soixante,  sont  de  la 
même  dimension  que  les  œufs  d'oie,  avec  cette  différence  que 
les  deux  bouts  sont  égaux.  Aussitôt  après  la  ponte,  la  femelle 
les  recouvre  d'une  couche  de  dix  à  douze  centimètres  de  terre, 
sous  laquelle  ils  restent  un  mois  ou  deux  avant  d'éclore. 
Certains  indigènes  du  haut  Congo  font  de  l'élève  du  croco- 
dile un  commerce  assez  actif.  Voici  comment  ils  opèrent  pour 
les  capturer  :  Ils  s'en  vont  à  la  découverte  et  déterrent  les  œufs 
de  crocodile,  qu'ils  vont  enfouir  sous  terre,  assez  loin  du 
fleuve.  Dès  que  les  petits  ont  brisé  leur  coquille,  ils  les 
saisissent  et  les  renferment  dans  une  mare  étroite,  où  ils  les 
engraissent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  le  poids  voulu;  alors 
ils  les  portent  au  marché. 

Les  jeunes  crocodiles,  du  reste,  ne  sont  pas  faciles  à  manier. 
Livingstone  raconte  qu'une  fois  il  vit  sortir  de  leur  nid  de 
jeunes  crocodiles  qui  pouvaient  avoir  un  jour  ou  deux,  tout 
au  plus.  Ils  avaient  environ  vingt-cinq  centimètres  de  lon- 
gueur; leurs  yeux  étaient  jaunes  et  leurs  pupilles  formées, 
tout  simplement,  d'une  fente  perpendiculaire.  Ils  étaient  déjà 
méchants,  et  se  précipitaient  avec  férocité  sur  les  lances  que 
les  hommes  du  voyageur  leur  présentaient,  et  mordillaient 
celles-ci  avec  fureur  en  jappant  de  la  voix  aiguë  d'un  jeune 
chien  qui  commence  à  aboyer. 

Les  noirs  prétendent  que  le  crocodile  ne  dévore  jamais  sa 


proie  immédiatement,  qu'il  la  fait  attendre  et  que,  plus  elle 
est  faisandée,  plus  il  est  satisfait.  11  ne  mange  que  par  petites 
bouchées,  en  levant  la  tête  au-dessus  de  l'eau  et  en  avalant  à 
la  façon  des  chiens.  Pour  entamer  quelque  bon  morceau,  il 
va  à  la  recherche  de  sa  femelle  et  ne  commence  qu'en  sa 
compagnie. 

Le  crocodile  attaque  souvent  l'homme  sur  l'eau,  et  il  n'est 
pas  rare  d'en  voir  sauter  sur  une  pirogue  occupée  par  un  indi- 
gène isolé  et  entraîner  celui-ci  au  fond  delà  rivière. 

A  ce  propos,  le  commandant  Coquilhat  a  jadis  conté  le 
drame  suivant  qui  s'est  déroulé  sous  ses  yeux,  à  Bangala. 

Une  femme  et  son  jeune  fils  traversaient  dans  un  petit  canot 
le  bras  du  Congo  qui  coule  devant  la  station,  se  rendant  dans 
une  île  du  fleuve  pour  y  faire  du  bois.  A  mi-chemin,  un 
monstrueux  crocodile  surgit,  s'élance  hors  de  l'eau,  tombe 
sur  le  frêle  esquif,  saisit  la  femme  entre  ses  formidables 
mâchoires  et  disparaît  avec  elle,  en  fouettant  l'eau  de  sa 
queue  puissante.  Ahuri,  épouvanté,  le  pauvre  enfant  suit 
des  yeux  pendant  quelques  secondes  le  sillage  du  reptile  qui 
emporte  sa  mère  vers  l'îlot,  puis,  machinalement,  il  se  met  à 
ramer  et  suit.  L'animal,  tenant  toujours  la  femme  entre  ses 
crocs,  ne  tarde  pas  à  apparaître  sur  la  rive  de  l'île.  Là,  il  dépose 
sa  proie,  puis  plonge  aussitôt  à  la  recherche  de  sa  femelle. 

Pendant  ce  court  espace  de  temps,  l'enfant  avait  rejoint  le 
cadavre  de  sa  mère  et  l'emportait  dans  sa  pirogue.  Mais  il  n'était 
pas  à  mi-chemin  de  la  distance  qui  le  séparait  du  bord  du 
fleuve,  que  le  monstrueux  couple  de  sauriens  était  déjà  à  sa 
poursuite.  Heureusement,  plusieurs  canots  s'élancèrent  au 
secours  du  vaillant  enfant  et  arrivèrent  assez  rapidement 
pour  le  sauver  d'une  mort  certaine. 

Aux  places  où  les  sauriens  sont  nombreux,  les  femmes  ne 
vont  remplir  leurs  calebasses,  au  bord  du  fleuve,  qu'avec  pré- 
caution. Il  y  en  a  toujours  une  qui  s'occupe  d'écarter  les  hideux 
reptiles.  Néanmoins,  il  arrive  fréquemment  que  l'une  ou  l'autre 
de  ces  malheureuses,  ou  quelque  enfant,  est  happé  et  entraîné 
sous  l'eau.  Quand  les  enfants  vont  au  bain,  il  en  est  souvent 
qu'un  crocodile  enlève.  Aussi  ces  animaux  inspirent-ils  par- 
tout une  grande  terreur  aux  indigènes.  A  Karéma,  le  major 
Cambier  en  a  vu  un  qui  mesurait  huit  mètres  de  longueur. 


LE  CAPITAINE  VAN   GÈLE 


Né  à  Bruxelles,  le  25  avril  1S48.  Capitaine  commandant  au  1"  régiment 
de  chasseurs  à  pied  ;  adjoint  d'état-major. 

S'embarque  le  1"  mai  1882  pour  le  Cap,  où  il  va  chercher  un  contingent 
de  Zanzibarites  avec  lequel  il  débarque  au  Congo  le  3  juillet.  Fonde  la 
station  de  Lutété  (15  octobre  1882),  puis  la  station'de  l'Equateur,  dont  il 
est  nommé  chef  (14  juin  18a31.  Est  chargé,  en  janvier  1885,  d'une  mission 
aux  Falls,  où  il  rencontre  Tippo-Tip,  et  rentre  en  Europe  (15  mai  1885). 
Deuxième  départ  pour  le  Congo  (15  juin  1885).  Arrive  à  Léopoldville 
le  26  octobre.  Revient  en  Europe  malade  le  15  mai  1886.  Troisième 
départ  pour  le  Congo  le  29  juin  1886  en  qualité  de  commandant  du  terri- 
toire situé  entre  l'IUmbiri  et  les  Stanley- Falls.  Reçoit  la  mission  de 
reconnaître  le  cours  de  l'Oubangi,  qu'il  explore  jusqu'en  aval  d'Yakoma, 
faisant  prévoir  la  solution  définitive  de  la  question  de  l'Oubangi  Enfin 
pendant  son  quatrième  séjour  au  Congo  (janvier  18S9-janvier  1892), 
nommé  inspecteur  d'État,  il  achève  la  découverte  de  l'Oubangi,  vérifie 
la  question  de  sa  connexion  avec  leMbomou  et  l'Ouellé,  fonde  les  postes 
de  Mokoanghai,  Banzy  ville,  Yakoma  et  étend  le  protectorat  de  l'État  sur 
le  territoire  de  Bangasso,  grand  chef  des  Sakaras. 


Infant,  ses  compagnons  de  classe  l'appelaient  l'Ecureuil;  jeune 
officier  à  l'école  de  guerre,  ses  camarades  de  promotion  lui  donnent 
le  même  nom;  explorateur,  les  indigènes  de  l'Afrique  centrale  l'ont  sur- 
nommé Katchéché,  mot  qui,  en  langage  kisuahéli,  signifie  aussi  écureuil. 
Petit,  de  taille  bien  prise,  la  physionomie  expressive,  les  cheveux 
noirs,  abondants,  le  front  découvert,  le  nez  droit,  les  yeux  brillants 
d'une  mobilité  extrême,  la  bouche  fine;  dans  l'ensemble,  un  homme 
essentiellement  vivant,"  mélange  de  force,  d'élégance  et  de  souplesse; 
une  grande  volonté,  une  énergie  que  rien  n'arrête  avec,  dans  l'œil,  des 
lueurs  de  câlinerie;  homme  d'action  surtout,  mais  aussi  diplomate, 
et  des  plus  fins,  à  ses  heures. 

Van  Gèle  venait  de  sortir  de  l'école  de  guerre  quand  il  offrit,  il  y  a 
dix  ans,  ses  services  à  l'Association  internationale  du  Congo.  Six  mois 
après,  le  jeune  officier,  embarqué  avec  Stanley  sur  Y  En  Avant,  s'arrêtait 
à  l'Equateur,  où  il  fondait  un  établissement  qui  devenait  en  peu  de 
temps  une  station  modèle. 

Pendant  dix  ans,  il  n'a  cessé  d'être  au  premier  rang  des  Belges  au 
Congo.  Successivement  chef  de  station,  chef  de  territoire,  commissaire 
de  district,  explorateur,  inspecteur  d'État,  il  ne  cesse  de  montrer,  en 
s'élevant,  les  plus  grandes  facultés.  C'est  surtout  comme  expjorateur  qu'il  se  révèle;  non  point  explorateur  qui  traverse  en 
courant  une  contrée,  en  signale  les  grands  traits  et  agrandit  le  domaine  géographique,  mais  explorateur  prudent  et  tenace 
qui  prend  possession  en  même  temps  qu'il  découvre,  qui  assimile  les  peuples  et  les  fait  entrer  dans  le  mouvement  du 
monde.  La  découverte  de  l'Oubangi,  la  solution  de  la  question  de  son  origine,  son  occupation,  l'ouverture  au  commerce 
européen  d'une  immense  région  nouvelle  sont  les  titres  exceptionnels  du  capitaine  Van  Gèle  à  l'attention  et  à  la 
reconnaissance  du  monde  civilisé. 

«  L'armée  belge,  dit  Stanley,  n'aura  pas  souvent  l'occasion  de  se  distinguer,  comme  les  Anglais  aux  Indes  et  en  Afrique; 
les  Français  au  Tonkin,  à  Madagascar,  en  Tunisie;  les  Américains  dans  l'Ouest.  Et  quels  que  soient  les  attraits  de  l'uniforme 
et  du  grade,  il  ne  me  semble  pas  qu'une  existence  entière  passée  à  la  caserne  puisse  offrir  les  agréments  et  les  émotions  rêvés 
et  souhaités  par  la  jeunesse  militaire.  D'aucuns  se  complaisent  peut-être  dans  le  rôle  facile  qui  consiste  à  défendre  un 
territoire  inattaqué,  et  à  maintenir  l'ordre  et  la  paix  dans  un  pays  où  ils  sont  rarement  troublés.  Mais  il  est  certain  que  tout 
État  civilisé,  où  les  romans  d'aventures  sont  plus  ou  moins  répandus,  contient  des  jeunes  gens  dont  les  cœurs  battent  au 
récit  émouvant  des  batailles,  des  luttes,  des  accidents,  des  hasards  de  la  vie.  » 

-Ces  âmes  chevaleresques  se  sont  révélées  nombreuses  dans  l'armée  belge.  Depuis  l'origine,  des  centaines  d'officiers  ont 
spontanément  mis  leurs  services  à  la  disposition  de  l'État  du  Congo,  et  le  Roi  a  trouvé  ainsi  au  sein  de  l'armée  dont  il  est 
le  chef,  l'élite  de  ceux  qui  l'ont  aidé  dans  la  création  et  l'organisation  de  son  œuvre  africaine.  Ceux  qui  sont  tombés  là-bas 
sous  le  soleil  d'Afrique  sont  considérés  par  nos  soldats  comme  tombés  au  champ  d'honneur.  Les  régiments  auxquels  ils 
appartiennent  inscrivent  leurs  noms  —  morts  au  Congo  —  dans  leurs  fastes  militaires.  L'armée  leur  conserve  un  religieux 
souvenir. 

Elle  est  heureuse  de  voir  aussi  qu'aujourd'hui  ce  sont  des  officiers  belges  qui  occupent  d'une  manière  brillante,  et  après 
avoir  franchi  pour  la  plupart  les  divers  échelons  de  la  hiérarchie,  le  siège  du  gouvernement  et  des  grandes  administrations. 
Le  capitaine  Van  Gèle  est  de  ceux-là.  L'armée  belge  peut  être  fière  de  lui.  Il  lui  fait  honneur. 
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Où  qu'on  le  prenne,  le  nègre  est  un  commerçant  né,  et 
c'est  lu,  peut-être,  la  plus  grande  chance  de  succès  de 
l'œuvre  du  Congo.  Lorsque.  l'Européen  a  rencontré  les  races 
lières  de  l'Amérique,  11  n'a  pas  su  établir  avec  elles  de  con- 
tact :  elles  ont  reculé  devant  le  blanc  et,  en  réalité,  on  n'a 
pas  asservi  la  race  rouge,  on  l'a  supprimée. 

Dans  le  bassin  du  Congo,  rien  de  semblable  à  craindre.  Le 
sens  commercial,  si  développé  chez  le  noir, 
amène  naturellement  celui-ci  à  se  rappro- 
cher du  blanc,  à  entrer  en  relations  avec  lui, 
à  devenir  son  auxiliaire.  Par  le  contact,  on 
arrivera,  non  pas  à  supprimer  la  race  nègre, 
mais  au  contraire  à  la  fortifier,  à  la  civiliser 
et,  plus  tard,  à  l'émanciper. 

Une  preuve  de  l'esprit  pratique  des  noirs, 
sous  le  rapport  commercial,  est  le  dévelop- 
pement donné  partout  à  l'institution  des 
marchés. 

Ceux-ci  existent  et  fonctionnent  dans  toute 
l'Afrique    équatoriale.    Dans   la   région   qui 
s'étend  entre  Matadi  et  le  Stanley-Pool,  sur 
la  route  suivie  habituellement  par  les  cara- 
vanes, ces  marchés  où  les  indigènes  viennent 
échanger  les  produits  de  leur  sol,  de  leur 
chasse,  de  leur  pêche  ou  de  leur  industrie, 
se  tiennent  tous  les  quatre  jours.  Il  y  en  a 
un  dans  chaque  district  habité.  La  police  y  est  très 
sévère  :  le  vol  y  est  puni  de  mort  partout  où  l'influence 
des  établissements  européens  ne  s'est  pas  encore  fait 
suffisamment  sentir. 

Dans  la  région  du  haut  Congo,  entre  Nyangoué 
et  les  Falls,  Stanley  signale  également  l'existence 
de  marchés  se  tenant  au  bord  du  fleuve  à  des  inter- 
valles d'environ  une  lieue,  sur  des  espaces  ouverts 
où  se  réunissent  les  indigènes  des  différentes  tribus 
d'alentour  et  qui,  pendant  toute  la  durée  du  marché, 
sont  déclarés  territoires  neutres,  libres  de  tout  droit 
et  que  nul  ne  peut  réclamer  pour  son  usage  per- 
sonnel. 

De  son   coté,   Livingstone  vante  les   marchés   du  Cauris. 

Manyéma  :  «  Il  y  a  des  marchés  toutes  les  trois  ou 
quatre  lieues,  marchés  où  l'on  vient  de  très  loin  ;  c'est  ici  une 
institution  féminine,  non  moins  entrée  dans  les  mœurs  que 
chez  nous  de  courir  les  boutiques.  C'est  dans  le  pays  une 
grande  institution.  » 

Au  Kassaï,  l'ardeur  des  natifs  pour  le  trafic  n'est  pas 
moindre.  Les  steamers  qui  montent  ou  qui  descendent  le 
fleuve  sont  suivis  presque  chaque  jour  par  des  indigènes  en 
canot,  faisant  force  de  pagaies  pour  se  maintenir  à  la  hauteur 
du  bateau  et  sollicitant  les  passagers  par  des  offres  de  pro- 
duits de  toute  espèce. 

Sur  les  rives,  même  spectacle  :  au  passage  des  steamers, 
les  places  de  débarquement  des  villages  se  couvrent  d'une 
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foule  sympathique  qui  montre  des  tissus  en  fibres  du  pays, 
du  bois  de  chauffage  pour  le  steamer,  des  chèvres,  des  poules, 
des  bananes,  du  manioc,  etc.,  etc. 

Une  autre  preuve  tout  à  fait  extraordinaire  des  remar- 
quables aptitudes  commerciales  des  nègres  se  trouve  dans  ce 
fait  que,  dans  de  nombreuses  régions,   ils 
ont  créé  pour  les  besoins  du  trafic  de  véri- 
tables unités  monétaires. 

Ces  monnaies  varient  d'une  contrée  à  l'autre, 
suivant  la  richesse  des  populations,  leur  com- 
merce particulier,  souvent  même  les  circon- 
stances locales    Ainsi,  dans  toute  la  région 
peu  productive  s'étendant  sur  le  littoral  de 
la  rivière   Logé   au   Congo  et  à  l'intérieur 
depuis  la  côte  jusqu'à  hauteur  de  Ngombi, 
la  monnaie  est  la  perle  en  verre  bleu  hexa- 
gonale, venant  de  Gablenz  en   Bohême.  A 
cette  région,  constamment  traversée  par  les 
caravanes  des  marchands  indigènes  d'ivoire, 
il  fallait  une  monnaie  facilement  transpor- 
table, d'une  valeur  fort  minime  et  subdivi- 
sible à  l'infini,  car  le  seul  commerce  con- 
sistait dans  la  vente  de  vivres.  La  perle  bleue 
«  matar  »  répondait  parfaitement  à  ces  di- 
verses conditions;  la  demande,  pour  cette  marchan- 
dise, devint  considérable  à  la  côte.  Mais  depuis  que 
le  mouvement  vers  les  factoreries  de  la  côte  a  dimi- 
nué, que  les  caravanes  d'ivoire  se  portent  surtout 
vers   le   Congo  où  elles  peuvent  se  rendre  en   une 
dizaine  de  jours  en  se  munissant  de  leurs  vivres, 
l'usage  du  matar  a  presque  disparu,  au  grand  éton- 
nement  des  fabricants  de  perles,  qui  ne  s'expliquent 
pas  comment  la  demande  pour  une  marchandise  si 
répandue  a  pu  cesser  du  jour  au  lendemain. 

Aujourd'hui,  grâce  à  l'augmentation  du  service  du 
portage,  la  région  des  cataractes  s'est  enrichie.  Nous 
nous  souvenons  du  temps  où,  sur  la  rive  droite  peu 
fréquentée  par  les  caravanes  de  négoce,  sans  rela- 
tion, pour  ainsi  dire,  avec  les  négociants  européens, 
il  existait  une  unité  monétaire  d'origine  absolument  indigène  i 
c'étaient  des  pièces  de  tissus  en  fibres  d'ananas  ou  de  palmier. 
Des  quantités  immenses  s'en  trouvaient  sur  les  marchés  des 
Babouendé,  et  les  Bacongo  en  fabriquaient  pour  leurs  transac- 
tions avec  ces  peuplades.  Cette  monnaie  a  disparu  aujourd'hui 
le  long  de  la  route  des  caravanes  et  peu  à  peu  le  fil  de  laiton 
ou  mitako  se  généralise  comme  monnaie  dans  toute  la  région. 
Toutefois,  il  convient  de  dire  que  si  les  tissus   indigènes 
ont  cessé  de  constituer  dans  la  région  des  chutes  une  unité 
monétaire,  d'autres  tissus,  européens,  tels  par  exemple  que 
les  mouchoirs  en  cotonnette  à  fond  rouge,  avec  impression 
noire  ou  blanche  (handkerchief),  ont  pris  leur  place  et  sont 
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fort  employés  pour  le  payement  des  salaires  et  l'achat  des 
vivres  indigènes.  La  valeur  moyenne,  en  Europe,  de  ces 
pièces  de  12  mouchoirs  est  de  4  shillings  6  pence. 

Le  mitako  est  une  baguette  de  laiton  de  2  millimètres  et 
demi  de  diamètre,  de  52  à  55  centimètres  de  longueur,  dont 
la  valeur  actuelle  en  Europe  est  d'environ  8  centimes.  Ce  prix 
explique  que  cette  unité  ne  peut  être  employée  que  dans  les 
régions  où  tout  est  relativement  cher.  Aussi,  encore  en  1880, 
le  mitako  n'était  guère  connu  que  sur  le  haut  fleuve  pour  les 
transactions  d'ivoire  ;  aujourd'hui,  il  est  pour  ainsi  dire  devenu 
la  seule  unité  monétaire  dans  une  région 
immense,  de  Léopoldville  à  Bangala  et  sur 
le  Kassaï  jusqu'à  Mouchié. 


Dans  le  haut  fleuve,  à  côté  du  mitako, 
il  existe  un  certain  nombre  de  monnaies 
divisionnaires  variant  suivant  les  régions. 
Dans  le  haut  Kassaï  et  ses  affluents  ainsi 
que  dans  la  région  des  sources  de  l'Ouellé, 
c'est  le  cauris,  petit  coquillage  de  couleur 
blanc  jaunâtre  provenant  de  la  côte  orientale 
d'Afrique  (Cijprœa  moneta).  Ce  coquillage, 
dont  nous  donnons  deux  reproductions 
grandeur  de  l'original,  se  récolte  le  long 
du  littoral  de  Zanzibar  et  de  Mozambique. 
Junker  nous  dit  qu'il  est  usité  chez  les 
Ouanyoro,  chez  les  Ouaganda,  où  un  œuf 
se  paye  5  cauris,  dans  le  Karagoué  (côte 
occidentale  du  lac  Victoria),  où  le  régime  de  banane  se  vend 
30  cauris.  Sa  valeur  sur  le  marché  européen  est  actuellement 
de  513  francs  à  la  tonne. 

Aux  Stanley-Falls,  sur  le  Loualaba,  au  lac  Albert  et  dans 
le  Manyéma,  la  principale  unité  monétaire  est  la  houe  en  fer 
de. fabrication  indigène.  Fixée  à  l'extrémité  d'un  solide  bâton, 
c'est  l'instrument  aratoire  par  excellence  de  toute  cette  région. 

A  ce  propos,  il  est  intéressant  de  rappeler  qu'en  Italie,  chez 
les  premiers  Romains,  l'instrument  aratoire  constituait  éga- 
lement une  unité  monétaire.  Après  lui,  ce  fut  le  bétail.  Vers 
450  avant  Jésus-Christ,  l'énoncé  d'une  loi  (leœ  Aternia  Tarpeja) 
montre  clairement  que  la  monnaie  n'était  pas  encore  en  usage 
chez  les  Romains,  puisque  les  amendes  que  règle  cette  loi 
y  sont  évaluées  en  bœufs  ou  en  moutons. 

Mais,  de  toutes  les  monnaies  indigènes  usitées  dans  le  centre 
de  l'Afrique,  la  plus  célèbre  est,  certes,  le  lingot  de  cuivre  pro- 
venant du  Katanga.  Ces  lingots  se  présentent  sous  la  forme 
de  croix  de  Saint-André.  Celui  dont  nous  publions  une  réduc- 
tion photographique  pèse  1470;  ses  bras,  d'une  extrémité  à 


Lingot  de  cuivre  du  Katanga. 


l'autre,  mesurent  26  centimètres.  On  les  rencontre  à  l'eu 
jusqu'au  Tanganîka,  à  l'ouest  sur  le  Kassaï.  Partout  ils  sont 
fort  recherchés. 

Cette  pesante  monnaie  fait  penser  à  celle  des  premiers 
Spartiates,  qui,  eux  aussi,  avaient  une  monnaie  de  fer  ou  de 
cuivre  d'un  poids  très  incommode.  Chez  les  Romains,  la  pre- 
mière monnaie  métallique  (Y ces  rude)  fut  également  en  cuivre: 
c'étaient  de  grossiers  morceaux  qui  servaient  aux  échanges. 
Uœs  grave  signatum,  qui  lui  succéda,  était  encore  une  lourde 
et  large  pièce  du  même  métal,  de  forme  rectangulaire,  mais 
qui  déjà  portait  une  empreinte  :  un  bœuf, 
un  mouton  ou  un  éperon  de  navire. 

Les  trafiquants  du  Congo  n'auront  pas 
eu  à  attendre  aussi  longtemps  que  les  com- 
merçants d'Athènes  ou  de  Rome  pour  avoir 
à  leur  disposition  une  monnaie  commode 
et  pratique. 

Le  système  monétaire  de  l'État  indépen- 
dant du  Congo  a  été  organisé  en  vertu  d'un 
décret  du  27  juillet  1887. 

La  monnaie  de  payement  est  composée 
de  pièces  d'or  de  20  francs  et  de  mon- 
naies divisionnaires  en  argent  de  5  francs, 
2  francs,  1  franc  et  50  centimes.  Les  mon- 
naies d'appoint  sont  des  pièces  en  cuivre 
de  10,  5,  2  et  1  centime.  Les  pièces  d'or 
et  d'argent  portent  à  l'avers  les  mots  : 
«  Léopold  II,  roi  des  Relges,  souverain  de  l'Etat  indépendant 
du  Congo  »  entourant  l'effigie  du  Souverain,  et  au  revers  l'écu 
aux  armes  de  l'État  indépendant  avec  la  couronne  royale.  Les 
pièces  de  cuivre  sont  perforées,  au  centre,  d'un  trou  cir- 
culaire. Elles  portent  au  revers  l'étoile  à  cinq  rayons  avec 
l'indication  de  la  valeur  et  du  millésime.  Les  pièces  d'argent 
et  de  cuivre  sont  en  circulation;  celles  d'or  ne  sont  pas  encore 
frappées. 

Cette  monnaie  a  cours  légal  dans  l'État  indépendant  du 
Congo  et  peut  être  échangée  à  la  trésorerie  générale  de  l'État, 
à  Bruxelles.  Jusqu'à  présent,  son  usage  ne  s'est  pas  étendu 
au  delà  de  Matadi.  Dans  le  bas  Congo,  les  indigènes  peuvent 
l'échanger  dans  les  comptoirs  européens  contre  des  marchan- 
dises. Tous  les  payements  faits  par  l'État  ou  à  l'État  s'opèrent 
en  cette  monnaie.  Les  petits  payements  en  acompte  que  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  fait  à  ses  ouvriers,  ont  lieu  éga- 
lement en  monnaie  d'argent  ou  de  cuivre.  Il  est  hors  de  doute 
qu'au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  construction,  l'usage 
de  cette  monnaie  pénétrera  vers  l'intérieur. 


Pièce  d'argent 
d'un  franc 
(revers). 


Pièce  de  cuivre 
de  5  centimes 

(avers). 


Pièce  d'argent 

de  5  francs 

(revers) . 


Pièce  de  cuivre 

de  10  centimes 

(revers). 


Pièce  d'argent 

de  2  francs 

(avers) . 
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jUKI.ques  v<  yagcurs  qui  r.'avs  icnl  fait  du  bas  Congo  qu'une 
<oJ.  étude  rapide  et  superficiel  Je  ont,  jadis,  émis  l'avis  que  le 
port  de  Matadi  n'est  pas  accessible  aux  navires  de  mer  et 
que,  par  conséquent,  Matadi  était  mal  choisi  comme  point  de 
départ  du  chemin  de  fer. 

Les  steamers  se  sont  char- 
gés de  démontrer  la  fausseté 
de  cette  information. 

(l'est  le  Lualctba,  capitaine 
John  Murra y,  des  1  ignés  com- 
binées de  Liverpool,  qui, 
étant  à  Coma,  réalisa  ce  pro- 
grès, le  29  juin  1889. 

Le  gouverneur  général , 
Camille  Janssen,  insistant 
vivement  pour  que  l'essai  fût 
tenté,  le  capitaine  Murray 
se  rendit  à  son  désir.  11 
alla  reconnaître  d'abord  le 
fleuve  par  lui-même,  à  bord 
d'une  embarcation  à  vapeur. 
N'ayant  rencontré  aucun  ob- 
stacle et  certain  que  la  mon- 
tée n'offrait,  en  effet,  aucun 
danger,  il  tenta  l'aventure. 

Sans  peine  ni  appréhen- 
sion pendant  la  durée  du 
voyage  qui  demande  cinq 
heures,  il  arriva  à  Matadi, 
où  la  vue  inattendue  d'un 
bateau  de  2,000  tonnes  causa 
la  plus  vive  surprise  en 
même  temps  que  la  plus 
grande  allégresse  parmi  les 
personnels  de  l'Etat  et  de  la 
Compagnie  du  chemin  de 
fer  réunis  sur  le  rivage. 

Le  lendemain,  le  Lualaba 
rentrait  à  Borna  où,  après 
avoir  jeté  l'ancre  et  pour  an- 
noncer à  tous  le  succès  de  sa 

navigation  et  l'heureux  événement  de  l'ouverture  du  Congo  force  de  10  tonnes.  Quand  l'emploi  de  cette  grue  puissante 
jusqu'à  Matadi  aux  steamers  d'Europe,  il  saluait  le  drapeau  n'est  pas  indispensable,  on  amène  à  l'extrémité  du  pier  des 
de  l'Etat  d'une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon.  grues  roulantes  de  6  tonnes  montées  sur  wagonnets. 

Aujourd'hui,  tous  les  vapeurs  qui  quittent  Anvers  pour  le         Le  pier,  ainsi  que  son  outillage,  a  été  fourni  par  la  Société 
Congo  remontent  jusqu'à  Matadi  et  débarquent  leurs  passa-     internationale  de  construction  à  Braine-le-Comte. 


Le  pier  de  Matadi.  (D'après  une  photographie  de  M.  Wyns.) 


gers  et  leur  cargaison  à  l'extrémité  du  pier  construit  par  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  et  dont  nous  reproduisons  une 
photographie. 
Le  pier  de  Matadi  est  un  ouvrage  métallique  ayant  6  mètres 

de  largeur  et  s'avanoant  ac- 
tuellement de  32  mètres 
dans  le  fleuve;  une  double 
voie  ferrée  le  relie,  d'une 
part,  avec  le  réseau  de  la 
gare,  d'autre  part,  avec  les 
magasins  et  les  dépôts. 

Les  supports  du  pier  sont 
formés  d'une  série  de  pieux 
vissés  dans  le  lit  sablonneux 
du  fleuve  et  reliés  par  des 
entreloises  et  des  croisil- 
lons. 

La  longueur  du  pier  va 
ère  portée  à  7£>  mètres; 
les  pièces  métalliques  pour 
cet  allongement  sont  déjà 
à  pied  d'oeuvre  ainsi  que 
celles  nécessaires  à  la  con- 
struction d'un  quai  égale- 
ment métallique  qui  doit 
être  installé  à  l'extrémité  du 
pier.  En  place,  le  pier  affec- 
tera donc  la  forme  d'un  T. 

Quand  il  sera  complète- 
ment achevé,  les  navires  du 
plus  fort  tonnage  pourront 
y  accoster  en  toute  saison. 
Tel  qu'il  est  établi  en  ce 
moment,  les  profondeurs 
d'eau  ,  •  à  son  extrémité , 
varient  de  5m20  (les  plus 
basses  eaux  observées)  à 
ll'"70  (crue  extraordinaire 
en  décembre  1891). 

L'outillage  se  compose 
d'une   erue   roulante  de  la 
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Vue  prise  à  la  station  des  Bangala,  en  1888.  (D'après  une  photographie  de  M.   F.  De  Meuse.) 
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Lettres     inédites     du     capitaine     HANSSKNS 


V.    -    DU    STANLEY- POOL    A    BANGALA 

Départ  de  la  nouvelle  expédition.  —  Rencontre  de  MM.  de  Brazza  et  Ballay    —  Le  Poste  de  Ngombi. 
Découverte  de  l'Oubangi.  —  Établissement  chez  les  Bangala. 


A  bord  de  VEn  Avant,  10  avril  1884. 

J'ai  quitté  Léopoldville,  le  24  mars,  avec  les  trois  steamers, 
le  Royal,  F  En  Avant  et  FA.  I.  A.,  un  grand  et  un  petit 
canot.  La  grande  baleinière,  sous  le  commandement  de 
M.  Burton,  et  YÉclaireur  étaient  partis  depuis  le  15  du  même 
mois,  emportant  les  ravitaillements  destinés  aux  stations  de 
Msouata,  Kwamouth,  Bolobo  et  Lukoléla,  ainsi  qu'une  cin- 
quantaine de  charges  destinées  aux  stations  du  haut,  et,  en 
outre,  MM.  Vannerus  et  Keys,  désignés  par  M.  Stanley  pour 
être  adjoints  respectivement  aux  chefs  des  stations  de  Bolobo 
et  de  Lukoléla. 

Le  personnel  blanc  qui  m'accompagne  à  bord  des  steamers 
comprend  :  MM.  Amelot,  mécanicien  de  VEn  Avant;  Drees, 
mécanicien  de  VA.  I.  A.;  Guérin,  mécanicien  du  Royal; 
Nichols,  matelot;  Courtois  etWester,  désignés  pour  la  station 
des  Stanley-Falls.  Le  personnel  noir  est  fort  de  51  hommes. 

A  Lukoléla,  j'ai  pris  à  la  remorque  YÉclaireur  avec  son 
chargement  et  son  équipage  de  9  hommes. 


La  baleinière  de  M.  Burton  me  rejoindra  à  la  rame  à  Irebu, 
où  elle  arrivera  probablement  deux  jours  après  moi,  ce  qui 
me  permettra  de  terminer  les  négociations  avant  son  arrivée. 

t 

Après  avoir  inspecté  la  station  de  Msouata,  je  me  suis 
rendu,  conformément  aux  instructions  de  M.  Stanley,  au  vil- 
lage de  Pima  Moubala,  dont  le  chef  Ngantchu  avait,  lors  d'une 
entrevue  antérieure,  prié  M.  Stanley  de  créer  chez  lui  une 
station.  J'y  suis  arrivé  le  29  mars. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  M.  le  D1'  Ballay  avait  fondé  un 
établissement  sur  le  territoire  en  question.  Ngantchu  m'a 
affirmé  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  traité  écrit  et  qu'il  s'était 
borné  à  accorder  à  M.  Ballay  une  autorisation  verbale  de 
s'installer  chez  lui.  J'ai  insisté  pour  qu'il  respectât  cette 
concession. 

En  quittant  Ngantchu,  je  me  suis  rendu  avec  VEn  Avant  à. 


38  - 


la  station  de  M.  Ballay,  pendant  que  le  Bayai  et  l'A.  1.  A.  se 


dirigeaient  vers  Kwamouth. 


Le  poste  français  est  situé  au  fond  de  la  baie  qui  limite  en 
amont  la  saillie  rocheuse  que  la  rive  droite  du  Congo  projette 
dans  le  fleuve  en  ce  point.  En  face  de  cette  saillie,  le  lit  du 
fleuve  est  obstrué  au  milieu  et  vers  la  gauche  par  des  rapides, 
et  les  eaux  y  sont  toujours  mauvaises.  C'est  dans  cette 
zone  que  les  canots  portant  MM.  le  lieutenant  Janssens  et 
l'abbé  Cuyot  ont  chaviré.  La  navigation  y  est  difficile  et  il  m'a 
fallu  plus  d'une  heure  pour  me  rendre  du  village  de  Ngantchu 
à  la  station  française.  Cette  dernière  est  établie  au  sommet  de 
l'escarpement  qui  limite  la  baie  dont  j'ai  parlé;  les  abords 
en  sont  très  difficiles  et  les  installations  sont  très  primitives. 
Tout  me  porte  à  croire  qu'aux  yeux  de  M.  de  Brazza  cette 
station  n'a  qu'un  caractère  provisoire  (J). 

En  débarquant  à  la  station,  outre  M.  Ballay,  j'y  ai  trouvé 
M.  de  Brazza,  qui  y  était  arrivé  depuis  deux  jours  avec  son 
frère,  Jacques  de  Brazza,  M.  de  Chavannes,  et  un  jeune  Ita- 
lien, M.  Pécile.  Dans  la  baie  chauffait  un  petit  canot  à  vapeur 
ayant  à  peu  près  les  dimensions  du  Royal  et  portant  une 
machine  et  deux  chaudières  verticales  analogues  à  celle  de 
l'A.  /.  .4.  Le  sergent  Malamine  s'y  trouvait  également,  et  le 
personnel  noir  comprenait  47  hommes,  pour  la  plupart  des 
laptos  sénégalais.  Je  reçus  à  la  station  l'accueil  le  plus  cordial 
et  le  plus  hospitalier.  Ces  messieurs  m'invitèrent  à  déjeuner, 
mais  je  ne  crus  pas  pouvoir  accepter,  désireux  que  j'étais 
de  faire  dans  l'après-midi  l'inspection  de  la  station  de 
Kwamouth,  pour  pouvoir  me  remettre  en  route  pour  Bolobo 
le  lendemain  matin.  Je  me  bornai  à  accepter  un  verre  devin, 
et  M.  de  Brazza,  en  me  l'offrant,  porta  un  toast  au  succès  de 
l'Association  internationale,  ajoutant  que,  selon  ses  aspira- 
tions personnelles  et  les  instructions  qu'il  avait  reçues  du 
gouvernement  français,  il  considérait  son  expédition  et  la 
nôtre  comme  cousines  germaines. 

Il  termina  en  m'assurant  que  ce  serait  toujours  un  bonheur 
pour  lui  de  pouvoir  rendre  service  aux  membres  de  l'Associa- 
tion internationale,  mais  qu'il  craignait  que  son  désir  ne  fût 
pas  souvent  réalisé,  attendu  que  nous  étions  beaucoup  plus 
riches  que  lui.  Il  y  avait  une  petite  pointe  d'ironie  dans  ses 
dernières  paroles,  car  j'ai  su  depuis  que  lors  de  la  visite  faite 
par  M.  de  Brazza  à  la  station  de  Bolobo,  M.  Liebrechts,  qui 
n'avait  pas  encore  reçu  ses  provisions,  avait  été  fort  embar- 
rassé pour  offrir  à  déjeuner  à  ces  messieurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  ton  et  les  allures  de  M.  de  Brazza  et  de 
ses  compagnons  ont  été  marqués  au  coin  de  la  plus  parfaite 
courtoisie,  et  je  me  suis  efforcé,  de  mon  côté,  de  les  convaincre 
que  le  plus  vif  désir  des  membres  de  l'expédition  internatio- 
nale était  d'entretenir  avec  «  leurs  cousins  de  France  »  des 
rapports  empreints  de  la  plus  vive  cordialité. 

D'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  tant  pur 
des  indigènes  que  par  les  chefs  des  stations  de  Bolobo  et  de 
Lukoléla,  la  situation  de  l'expédition  française  serait  la  sui- 
vante : 

M.  de  Brazza  est  arrivé  au  Congo  au  mois  de  février  en  sui- 
vant une  rivière  dont  le  confluent  est  situé  à  cinq  journées  de 
navigation  en  canot,  en  amont  du  confluent  de  la  Mpaka.  Cette 


(')  La  station,  en  effet,  n'a  pas  tardé  à  être  abandonnée  parles 
Français. 


rivière  est  connue  par  les  indigènes  sous  le  nom  de  Mukonga 
Mbomi  et  doit  être  l'A  lima,  appelée  Kounya  par  M.  Stanley. 
Elle  débouche  dans  le  Congo,  en  traversant  le  territoire  occupé 
par  la  tribu  des  Bambossi.  Un  des  agents  de  M.  de  Brazza, 
sinon  lui-même,  a  remonté  le  Congo  jusqu'au  district  de 
Mbunga,  situé  sur  la  rive  droite,  et  quelque  peu  en  aval  du 
point  faisant  face  à  notre  station  de  Lukoléla. 

Ngombi,  13  avril  1884. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  informer  de  la  réussite  com- 
plète de  mes  efforts  à  Ngombi;  le  traité  qui  assure  à  l'expédi- 
tion la  propriété  et  le  protectorat  du  territoire  de  ce  district  a 
été  signé  cette  après-midi  par  tous  les  chefs  de  la  contrée. 

Je  suis  arrivé  ici  le  11  courant,  dans  l'après-midi,  et  me 
suis  empressé  de  convoquer  tous  les  chefs  à  une  palabre  pour 
le  lendemain;  j'avais  malheureusement  compté  sans  le 
dimanche  des  Bayanzi,  qui  revient  tous  les  quatre  jours,  et  la 
réunion  n'a  pu  se  faire  qu'aujourd'hui.  Elle  s'est  faite  au  vil- 
lage de  Ngondo,  chez  le  chef  le  plus  important.  J'ai  échangé 
le  sang  avec  lui  et  obtenu  ensuite  toutes  les  concessions  que 
je  désirais. 

Un  emplacement  situé  à  l'entrée  du  canal  en  aval  du  village 
inférieur  et  s'étendant  à  front  du  fleuve,  sur  une  longueur 
indéterminée,  et  qui  peut  aller  jusque  3  milles,  a  été  mis  à 
ma  disposition  pour  y  élever  une  station. 

En  attendant  que  cette  dernière  soit  construite,  un  poste 
de  trois  soldats  Haoussas,  commandé  par  un  sergent,  gardera 
le  drapeau  qui  est  arboré  sur  la  rive. 

Station  de  l'Equateur,  25  avril  1881. 

En  quittant  Ngombi  le  lendemain,  je  me  suis  dirigé  sur 
Irébou,  en  faisant  en  passant  des  visites  aux  chefs  des  districts 
de  Butunu  et  d'Usindi.  Irébou  est  situé  à  environ  50  milles 
en  aval  de  la  station  de  l'Equateur,  dans  le  secteur  sud  du 
confluent  du  Congo  et  de  la  rivière  Mantumba,  non  renseignée 
sur  les  cartes.  Ce  district  est  gouverné  par  deux  grands  chefs, 
Mukwala  et  Mangombo,  qui  ont  en  même  temps  l'autorité 
supérieure  dans  tout  le  territoire  compris  entre  la  Mantumba 
et  notre  station  de  Lukoléla.  J'ai  fait  avec  eux  l'échange  du 
sang  et  suis  parvenu  à  conclure  un  traité  qui  place  cette  vaste 
contrée  sous  le  protectorat  du  Comité.  Pour  renforcer  notre 
position  dans  cette  région,  il  me  suffira,  lors  de  mon  prochain 
voyage,  de  conclure  des  conventions  particulières  avec  chacun 
des  petits  chefs  des  divers  districts  qui  s'y  trouvent.  La  plu- 
part, d'ailleurs,  ont  déjà  accepté  le  drapeau  de  l'expédition. 

Après  avoir  touché  à  la  station  de  l'Equateur  et  y  avoir 
déposé  le  chargement  qui  lui  était  destiné.  J'ai  traversé  le 
fleuve  pour  me  rendre  à  l'Oubangi.  Ce  voyage  a  été  fécond  en 
résultats.  J'ai,  en  effet,  conclu  avec  le  grand  chef  Mkuku  un 
traité  qui  nous  assure  le  protectorat,  non  seulement  du  terri- 
toire d'Iranga,  situé,  comme  vous  le  savez,  sur  la  rive  droite 
du  défilé  devant  Ngombi,  mais  du  territoire  d'Oubangi  lui- 
même.  Or,  ce  point  présente  pour  nous  une  importance 
considérable.  C'est  d'abord  un  centre  commercial  qui  peut 
être  placé  sur  le  même  pied  que  l'Irébou  ou  Lulanga.  Il 
commande  ensuite  la  sortie  d'un  affluent  considérable  qui 
n'est  renseigné  sur  les  cartes  que  comme  existant  probablement, 
mais  de  l'existence  réelle  duquel  j'ai  pu  m'assurer,  puisque 
j'ai  pénétré  à  plusieurs  lieues  à  l'intérieur.  L'affluent  porte 
vers  sa  jonction  avec  le  Congo  le  nom  de  Mbundju  et  a,  en 
cet  endroit,  une  largeur  qu'il  m'a  été  impossible  d'apprécier, 
à  cause  des  îles  boisées  qui  en  obstruent  le  cours. 
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Les  nombreux  villages  qui  constituent  le  district  d'Oubangi 
sont  situés  à  front  de  la  rive  gauche  de  l'affluent  et  assez  loin 
du  point  de  jonction. 

Mes  opérations  en  aval  de  l'Equateur  étant  terminées,  je 
quitte  cette  station  demain. 

J'ai  le  plaisir  de  vous  faire  savoir  que  la  santé  du  per- 
sonnel blanc  sous  mes  ordres  est  très  convenable  et  que  la 
mienne,  en  particulier,  est  excellente.  Plus  je  vis  en  Afrique, 
plus  il  me  semble  me  trouver  dans  mon  élément;  j'espère 
bien  pouvoir  prolonger  mon  séjour  ici  pendant  assez  long- 
temps. 

Station  des  Bangala,  11  mai  1884. 

Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  j'ai  réussi  à  créer  la 
station  des  Bangala.  Depuis  le  9  courant,  M.  le  lieutenant 
Coquilhat  occupe,  avec  ses  hommes  et  ses  marchandises,  un 
terrain  qui  a  été  concédé  à  l'expédition  par  le  grand  chef 
Matamwikè,  et  notre  drapeau  flotte  sur  la  rive  droite  du  Congo, 
en  plein  cœur  du  territoire  des  Bangala.  Les  négociations  ont 
été  longues,  difficiles,  la  rapacité  qui  constitue  la  caractéris- 
tique de  la  race  africaine  atteint  chez  nos  nouveaux  amis  son 
maximum  d'intensité.  Il  m'a  fallu  déployer  des  prodiges  de 
patience  et  de  longanimité,  et  plus  d'une  fois  j'ai  été  sur  le 
point  de  devoir  abandonner  la  partie;  mais  j'ai  tenu  bon,  et 
bien  m'en  a  pris,  car  j'ai  réussi. 

Le  temps  me  fait  défaut  pour  vous  donner  les  détails  des 
négociations;  je  me  borne  à  en  consigner  le  résultat  dans  ces 
quelques  lignes  écrites  à  la  hâte. 

Le  terrain  sur  lequel  la  nouvelle  station  est  installée  est 
celui  que  M.  Stanley  avait  cherché  à  négocier;  il  est  petit,  car 
il  ne  compte  qu'une  centaine  de  mètres  de  longueur  à  front  du 
fleuve  et  une  profondeur  moyenne  de  40  mètres  environ; 
mais  il  a  bien  fallu  m'en  contenter  pour  l'excellente  raison 
qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autre.  Tout  ce  qui  est  habitable,  sur 
une  étendue  de  10  à  12  milles,  est  occupé.  J'avais  songé  à 
chercher  à  réinstaller  dans  une  des  îles  qui  coupent  le  lit  du 
fleuve  en  face  de  l'Iboko  (nom  que  porte  l'ensemble  du  terri- 
toire occupé  par  la  tribu  des  Bangala  et  qui  signifie  marché), 
mais  une  reconnaissance  faite  le  lendemain  de  mon  arrivée 
m'a  démontré  l'impossibilité  de  m'y  établir.  Toutes  sont  trop 
basses  et  inondées  à  l'époque  des  hautes  eaux.  J'ai  donc 
accepté  avec  empressement  le  seul  terrain  qui  me  fût  offert, 
estimant  que  l'essentiel  pour  le  moment  était  de  prendre  pied 
dans  la  contrée.  Il  appartient  au  chef  de  la  station  de  chercher 
plus  tard  à  s'étendre  par  des  négociations  pacifiques,  et,  si 
cette  extension  est  possible,  certes  M.  Coquilhat  me  semble 
être  l'homme  qu'il  faut  pour  l'obtenir.  J'ai  pu  constater,  en 
effet,  à  la  station  de  l'Equateur  d'abord,  à  Bangala  ensuite, 
quel  tact  et  quelle  patience  M.  Coquilhat  apporte  dans  ses 
relations  avec  les  indigènes;  le  séjour  de  quelques  mois  que 
les- circonstances  lui  ont  imposé  à  l'Equateur,  lui  a  permis 
d'apprendre  le  dialecte  de  l'Ukuté,  qui  est  sensiblement  le 
même  que  celui  de  l'Iboko  ;  il  le  parle  très  couramment  et 
peut  ainsi  avoir  des  rapports  directs  avec  les  indigènes.  Les 
Bangala,  d'ailleurs,  me  paraissent  avoir  beaucoup  de  sym- 
pathie pour  Mwera  (corruption  du  mot  kisuahéli  Mwéwé, 
épervier,  nom  donné  par  les  Zanzibarites  à  M.  Coquilhat)  et 
tenir  beaucoup  à  l'avoir  chez  eux.  Le  poste  est  donc  en  bonnes 
mains,  et  je  crois  qu'on  peut  envisager  l'avenir  avec  con- 
fiance. 

t 

Le  grand  chef  Matamwikè  semble  être  très  porté  en  notre 


faveur  et  c'est  lui  qui,  à  mon  avis,  doit  servir  de  pivot  à  notre 
politique  dans  l'Iboko.  J'avais  fait  avec  lui  l'échange  du  sang 
le  jour  même  de  notre  arrivée;  le  lendemain,  une  cérémonie 
complémentaire  est  venue  cimenter  le  pacte  de  fraternité 
conclu  la  veille  et  lui  donner  une  plus  grande  valeur.  Cette 
cérémonie  a  consisté  dans  l'abatage  d'un  palmier  fétiche  sui- 
vant un  certain  rituel  :  la  direction  dans  laquelle  le  palmier 
est  tombé  a  prouvé  aux  populations  que  Nsassi  (c'est  mon 
nom  dans  le  haut  Congo)  était  dévoué  corps  et  âme  à  Matam- 
wikè, et  dès  lors,  ce  dernier  s'est  attaché  à  nous  faire  agréer. 

Le  principal  obstacle  a  été  l'opposition  de  Mongimbè,  le 
fils  aîné  de  Matamwikè  et  son  héritier  présomptif.  Mongimbè 
est  un  être  sournois  et  fanatique,  faisant  toujours  bande  à  part 
et  opposé  par  instinct  à  toute  innovation.  C'est  lui  qui  a  fait 
échouer  les  négociations  de  M.  Stanley,  j'en  ai  acquis  la  cer- 
titude par  les  rapports  qui  m'ont  été  fournis  par  mon  service 
de  renseignements  ;  c'est  lui  encore  qui  a  failli  faire  avorter 
ma  tentative.  J'avais  heureusement  pour  moi  le  grand  chef 
lui-même,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  j'ai  cherché  à  m'atta- 
cher  ses  autres  fils.  Voici  comment.  La  veille  de  la  palabre 
finale,  c'est-à-dire  le  8  courant,  j'avais  fait  annoncer  publique- 
ment que  si  le  jour  même  ou  le  lendemain  matin  au  lever  du 
soleil,  tout  n'était  pas  arrangé,  je  partirais  pour  construire 
mon  village  plus  haut.  Matamwikè  était  parti  ce  jour-là  avec 
deux  de  ses  fils,  Mongimbè  et  Imbembé,  pour  faire  une 
palabre  à  l'autre  rive.  J'avais  fait  appeler  les  autres  fils  à  bord 
de  YEn  Avant  et  là,  leur  montrant  mes  bateaux  bondés  de 
balles  d'étoffe  et  de  caisses  de  toute  nature,  je  leur  avais  dit  : 
—  Vous  voyez  tous  ces  mossolo  (marchandises,  articles  de  com- 
merce), toutes  ces  belles  étoffes,  ces  mitakos,  ces  cauris,  ces 
articles  de  quincaillerie,  etc.,  etc....  J'avais  apporté  tout  cela 
pour  le  vendre  à  mes  amis  les  Bangala,  à  mon  frère  Matam- 
wikè et  à  ses  fils.  Mais  les  Bangala  ne  veulent  pas  de  Nsassi, 
ils  lui  refusent  un  terrain  pour  construire  ses  maisons;  Nsassi 
va  donc  partir  demain  emportant  tous  ses  mossolo;  il  ira 
faire  un  village  plus  haut,  car  on  le  réclame  partout,  et  les 
Bangala  n'auront  rien  de  ce  qui  avait  été  apporté  pour  eux.  » 

Cette  menace  m'a  paru  les  impressionner  très  vivement,  et 
je  n'ai  été  nullement  étonné  quand,  le  lendemain,  au  lever  du 
soleil,  mes  bateaux  étant  sous  pression  et  mes  hommes  à 
bord,  Matamwikè  m'a  fait  prier  de  retarder  mon  départ  de 
quelques  heures. 

A  7  heures,  il  m'envoyait  un  nouveau  messager  pour  me 
convoquer  à  une  grande  palabre  générale,  et  c'est  pendant  le 
cours  de  cette  dernière  que  j'ai  emporté  la  position.  A 
10  heures,  tout  était  fini,  le  terrain  limité,  les  maisons  et  les 
bananiers  qui  s'y  trouvaient  achetés  et  payés,  et  nous  pouvions 
nous  dire  chez  nous. 

Sans  vouloir  entrer  dans  les  détails  de  cette  palabre  finale, 
je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence  un  incident  qui  me 
paraît  avoir  de  l'importance.  A  un  certain  passage  de  son 
discours,  Matamwikè  a  tenu  le  langage  suivant  : 

«  Nous  devons  prendre  le  blanc  chez  nous  parce  que  le 
blanc  est  bon  ;  partout  où  il  fait  ses  villages,  il  est  aimé  et  il 
a  la  confiance  des  populations.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la 
présence  de  ces  quatre  hommes  de  l'Ukuté,  qui  ont  quitté 
leurs  femmes  et  leurs  maisons  pour  suivre  Nsassi  dans  ses 
voyages  et  qui  ne  cessent  de  dire  du  bien  de  lui  et  de  ses  fils.  » 

J'avais,  en  effet,  avec  moi  quatre  indigènes  des  environs  de. 
l'Equateur. 

{A  continuer.)  Capitaine  Hanssens. 
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e  palmier  élaïs  (Elais  Guineensis)  ou  palmier  à  l'huile,  est  originaire  des 
eûtes  occidentales  de  l'Afrique.  Avec  le  bananier,  il  est  un  des  arbres  les 
plus  caractéristiques  et  les  plus  utiles  de  l'Afrique  centrale.  Son  aire  d'habitation 
est  aujourd'hui  assez  nettement  déterminée.  A  la  côte,  on  le  trouve  depuis  le 
Sénégal,  sous  15°  de  latitude  nord,  jusqu'à  Benguéla,  sous  12°  de  latitude  sud.  Il 
est  particulièrement  abondant  dans  les  régions  du  bas  Niger  et  du  Cameroun, 
croît  à  profusion  dans  la  plus  grande  partie  du  bassin  du  Congo,  depuis 
'embouchure  du  fleuve  jusqu'aux  lacs  Albert,  Tanganika  et  Moëro. 

Il    n'est  l'objet   d'aucune    culture,    mais  sa  force  de  propagation  naturelle  est 

telle,  que  certaines  régions  en  sont  envahies  :  ainsi,  par  exemple,  la  partie  occiden- 

jp^gggsss*.    taie  de  l'île  de  Maléba  et  les  î|es  voisines,  où  il  constitue  de  véritables  forêts  et  où 


son   exploitation  industrielle   vient  d'être  commencée  par  la  Compagnie  des  Produits 
du  Congo.  Une  usine,  pour  la  fabrication  de  l'huile,  fonctionne  à  Siccia. 

Ce  palmier,  si  utile  et  si  beau,  a  un  port  majestueux;  il  atteint  des  hauteurs  de  8 
à  10  mètres.  Il  est  couronné  par  de  longues  frondes  pennées,  retombant  en  énormes 
et  gracieux  chapiteaux.  Ses  fruits  sont  suspendus  en  grappes  ou  plutôt  en  agglomérats 
énormes,  qui  rappellent  les  régimes  du  bananier  ou  du  dattier.  Ces  régimes  atteignent 
parfois  1  mètre  de  hauteur  et  pèsent  jusqu'à  50  kilogrammes. 

Chaque  fruit  a  le  volume  d'une  petite  noix  ;  ce  sont  des  drupes  dont  la  chair  est  fibreuse 
et  imprégnée  de  matière  grasse.  Dans  le  bas  Congo,  ils  sont  appelés  dindins.  Leur  noyau, 
désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  coconotte  ou  noix  palmistes,  renferme  une 
amande  également  oléifère,  qui  sert  à  la  fabrication  d'huile  comestible. 

Pour  obtenir  l'huile  du  dindin,  la  pulpe  est  écrasée  par  les  indigènes,  puis  soumise  à 
l'ébullition.  Après  le  refroidissement,  elle  est  recueillie  dans  des  pots  de  terre,  dans  lesquels 
les  noirs  viennent  la  vendre  aux  factoreries.  Elle  est  de  couleur  jaune-orange,  mais  se 
décolore  rapidement  sous  l'action  de  la  lumière.  Elle  a  la  consistance  du  beurre,  une 
odeur  de  violette  ou  d'iris,  une  saveur  douce  et  parfumée.  Lorsqu'elle  est  fraîche,  elle  est 

comestible;  dans  l'industrie,  elle  sert  principalement  pour  la  fabrication  des  savons  et  des  bougies  et  pour  le  graissage  des 

machines. 

Les  chiffres  indiqués  de  temps  en  temps  dans  les  rapports  des  autorités  anglaises  donnent  une  idée  du  développement 

rapide  du  commerce  de  l'huile  de  palme.  Aujourd'hui,  l'Angleterre  seule  en  reçoit  plus  de  100,000  tonnes,  ce  qui  représente! 

au  taux  de  500  francs  la  tonne  —  cours  moyen  du  jour  —  une 

valeur  de  50  millions  de  francs.  Pendant  l'année  1890,  l'État  du 

Congo  a  exporté  12,000  tonnes  d'huile  et  de  noix  de  palme. 
Comme  tout  le  commerce  africain,  du  reste,  celui  de  l'huile  de 

palme  n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts;  mais  ceux-ci  sont  déjà 

tellement  marqués,  qu'ils  permettent  de  se  faire  une  idée  du  déve- 
loppement que  prendra  ce  trafic  lorsque  de  meilleurs  procédés 

d'exploitation  seront  appliqués  et  surtout  lorsque  des  voies  de 

communication  faciles  et  des  moyens  de  transport  économiques 

ouvriront  définitivement   l'intérieur   du   continent,   où   s'étendent 

d'interminables  forêts  de  palmiers  et  où  se  perdent,  sans  profit 

pour  personne,  d'inépuisables  cargaisons  de  régimes. 

Régime    de    l'étais . 


SIR  WILLIAM  MACKINNON 


L 


Président  de  la  British  India  Stearn  Navigation  Compxny.  —  Pré- 
sident de  l'Impérial  Brilish  East  Afriean  Association . 

Membre  de  la  conférence  géographique  de  Bruxelles  (1876).  —  Membre 
fondateur  du  Comité  d'études  du  haut  Congo  (1879).  —Administrateur 
de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Congo  jl889). 


'histoire  enregistrera  le  nom  de  sir  William  Mackinnon  au  premier 
rang  de  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  l'introduction  de  la  civilisation 
et  du  commerce  dans  l'Afrique  centrale.  Aucune  entreprise  ayant  en  vue 
cette  région  ne  s'est,  en  effet,  constituée  depuis  un  quart  de  siècle 
sans  que  sir  William  3Iackinnon  y  ait  pris,  directement  ou  indirecte- 
ment, une  grande  part. 

C'est  la  côte  orientale  d'Afrique  qui  est  l'objet  de  ses  premiers  efforts. 
Principal  fondateur  et,  depuis  son  origine,  président  du  Conseil  d'admi- 
nistration de  la  «  British  India  Steam  Navigation  Company  »,  il  organise, 
à  l'aide  des  steamers  de  celte  puissante  société,  un  service  de  navigation 
entre  Aden  et  Zanzibar;  puis  il  tente,  avec  le  concours  d'un  de  ses 
compatriotes,  sir  Fowell  Buxton,  la  création  d'une  route  à  boeufs 
destinée  à  relier  Dar-es-Salam  à  la  partie  septentrionale  du  lac  Nyassa. 
Les  premiers  kilomètres  de  la  route  étaient  déjà  construits  quand  le 
roi  Léopold  réunit  à  Bruxelles  la  conférence  géographique  de  187G.  Sir 
William  Mackinnon  était  tout  naturellement  désigné  pour  faire  partie  de 
cet  aréopage  d'hommes  d'État,  de  savants,  d'explorateurs  et  de  philan- 
thropes convoqué  aux  fins  de  rechercher  les  meilleurs  moyens  à  em- 
ployer pour  conquérir  l'Afrique  centrale  à  la  civilisation. 

Sir  William  Mackinnon  abandonna  ses  vues  personnelles,,  pour  se 
rallier  avec  enthousiasme  au  programme  qui  fut  arrêté  par  la  confé- 
rence de  Bruxelles  et  dont  l'Association  africaine  fut  chargée  de  pour- 
suivre la  réalisation. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  sir  William  fut  l'un  des  colla- 
borateurs dévoués  du  Roi,  C'est  sur  les  bateaux  de  la  «  British  India  »,  à 
Victoria  docks,  que  furent  chargés  les  bagages  et  le  matériel  des  expéditions  belges;  ce  sont  les  agents  de  sir  William 
Mackinnon  qui  achetèrent  dans  l'Inde  les  éléphants  dont  le  Roi  voulut  tenter  l'emploi  pour  les  transports  entre  la  côte  et  le 
Tanganika.  Plus  tard,  quand  le  Boi  fonda  le  Comité  d'études  du  Haut-Congo,  sir  William  fut  encore  au  nombre  des  principaux 
souscripteurs  et  il  ne  cessa  dès  lors  de  prêter  son  concours  pour  la  fondation  de  l'Etat  indépendant  du  Congo. 

Chacun  sait  qu'il  fut  au  nombre  des  généreux  organisateurs  de  la  dernière  expédition  Stanley  et  que  le  comité  de  1'  «  Émin 
Pacha  relief  Expédition  «  le  choisit  comme  son  président.  Il  est  également,  depuis  1879,  président  de  l'importante  Compagnie 
à  charte  «  Impérial  British  East  Afriean  Association  »,  qui  étend  son  influence  sur  une  grande  partie  de  l'Afrique  orientale 
et  qui  a  entrepris  la  construction  d'un  chemin  de  fer  de  Mombas  au  lac  Victoria. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  en  Belgique  de  la  question  africaine  connaissent  sir  William  Mackinnon  :  urbanité  recherchée, 
physionomie  fine,  aristocratique,  correction  parfaite.  C'est  un  croyant,  et  c'est  en  croyant  qu'il  s'occupe  des  choses  d'Afrique,  y 
voyant  uniquement  un  grand  bien  à  faire  en  dotant  la  race  nègre  des  bienfaits  de  la  civilisation  et  en  assurant  d'autre  part  au 
vieux  monde  des  débouchés  qui  viendront  à  point  remplacer  ceux  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie,  qui  lui  échappent.  Aucune 
préoccupation  personnelle  :  on  l'a  bien  vu  il  y  a  quelques  années.  En  novembre  1885,  un  syndicat  anglais  ayant  à  sa  tête  sir 
William  Mackinnon  demanda  à  l'État  du  Congo  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Matadi  au  Stanley-Pool.  Mais  l'œuvre  poli- 
tique n'était  pas  assez  avancée,  et  les  capitaux  furent  forcés,  pour  assurer  leur  sécurité,  de  réclamer  des  pouvoirs  que  l'Etat  ne 
put  accorder,  de  sorte  qu'au  dernier  moment  les  négociations  échouèrent.  Le  syndicat  anglais  fut  dissous.  Peu  de  temps  après, 
l'affaire  fut  reprise,  on  s'en  souvient,  par  la  «  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie  ».  Sans  aigreur,  sir 
William  se  rangea  du  côté  des  promoteurs  de  la  nouvelle  combinaison,  et  devint  le  principal  actionnaire  de  la  Compagnie 
qui  poursuivit  l'étude  du  chemin  de  fer.  Plus  tard,  lorsque  fut  constituée  la  «  Compagnie  du  chemin  de  fer  du 
Congo  »,  alors  que  les  capitaux  belges  étaient  encore  timides,  sir  William  Mackinnon  réunit,  en  quelques  jours, 
parmi  ses  amis  de  Londres,  cinq  millions  de  francs,  c'est  à-dire  le  tiers  du  capital  demmdé  à  l'initiative  privée.  II  a  d'ailleurs 
participé  à  toutes  les  sociétés  qui  se  sont  constituées  en  Belgique  en  vue  de  commencer  l'exploitation  commerciale  du  Congo. 
Sir  William  Mackinnon  suit  ainsi,  depuis  l'origine,  avec  un  intérêt  sans  cesse  croissant,  les  entreprises  belges  au  Congo,  et 
nous  éprouvons  quelque  fierté  à  dire  que  les  résultats  obtenus,  surtout  au  point  de  vue  commercial,  lui  causent,  en  même 
temps  qu'une  grande  satisfaction,  un  étonnement  bienveillant  qu'il  déguise  à  peine.  Son  approbation  est  un  précieux  encou- 
ragement pour  ses  amis  de  Belgique. 
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C'est  une  chose  connue  de  tous,  aujourd'hui,  qu'il  existe 
des  races  naines  dans  l'Afrique  équaloriale  et  plus  spé- 
cialement dans  le  hassin  du  haut  Congo. 

Longtemps  ce  renseignement  fut  regarde  comme  une  fahlc, 
et  lorsque,  en  '1870,  le  Dr  Sweinfurth  vit  des  nains  chez 
IMounza,  le  roi  des  Mombouttous,  on  crut  à  une  rareté,  spéciale 
à  cette  province,  située  dans  le  bassin  de  l'Ouellé.  A  son 
tour,  le  D1'  Ludwig  Wolf  a  vu,  à  diverses  reprises,  dans  la 
région  centrale  de  l'État  du  Congo,  des  villages  entiers  de 
nains  dont  la  taille  ne  dépassait  guère,  en  moyenne,  lm30, 
c'est-à-dire  celle  de  nos  garçonnets  d'une  dizaine  d'années. 

Junker  les  a  trouvés  dans  le  bassin  de  l'Ouellé  en  1882,  et 
Stanley  dans  celui  de 
l'Arouhouimi  en  1887. 
En  4876,  ce  dernier  en 
avait  déjà  vu  à  Ikondu, 
à  l'embouchure  de  l'E- 
lila,  en  deçà  de  Nyan- 
goué.  On  les  y  appelait 
Watwas. 

Lorsdesa  reconnais- 
sance sur  le  Tchouapa, 
Grenfell  en  a  rencon- 
tré également  quelques 
spécimens.  Du  Chaillu 
en  a  vu  dans  le  bassin 
de  rOgooué,  où  on 
les  appelle  Obongos. 
D'après  Escayrac  de 
Lauture  et  Koellé,  il  y 
en  aurait  un  grand 
nombre  dans  le  bassin 
septentrional  de  l'Ou- 

bangi,  et  jusqu'aux  sources  du  Chari.  D'après  Krapf,  on  en 
trouverait  aussi,  sous  le  nom  de  Dokos,  sur  les  rives  du 
Djouba.  Wissmann  sur  les  bords  du  Loubilasch  en  1882,  Bate- 
man  à  Luebo  en  1886,  von  François  sur  la  Tchouapa  et  la 
Busséra  en  1885,  ont  aperçu  également  des  nains.  Leur 
habitat,  comme  on  voit,  s'étendrait  des  deux  côtés  de  l'équa- 
teur,  d'une  côte  de  l'Afrique  à  l'autre. 

Celui  que  montre  notre  gravure  a  été  observé  par  M.  Alex. 
Delcommune  à  Bena-Kamba  (Lomami)  en  1888.  Il  mesure 
l,n25  de  hauteur;  les  jambes  ont  0m45  de  longueur;  les  bras, 
0m49  ;  la  tète  et  le  torse,  0I!,80. 

11  semble  probable  que  toutes  ces  tribus  naines  sont  les 
débris  épars  d'une  race  autochtone  qui  va  disparaissant. 


Ce  n'est  pas  d'hier,  du  reste,  que  l'on  signale  l'existence 
de  races  naines  en  Afrique.  Déjà  Hérodote  assurait  qu'au 
delà  du  grand  désert,  des  voyageurs,  les  Nasamons,  avaient 
rencontré  de  petits  hommes,  d'une  taille  bien  en  dessous  de  la 
moyenne,  qui  les  saisirent  et  les  menèrent  dans  une  ville 
où  tout  le  monde  était  de  la  même  stature.  Le  témoignage 


Village  de  nains  dans  le  bassin  de  l'Ouellé.  (D'après  un  dessin  du  Dr  Junker. 


d'Arislote  n'est  pas  moins  affirmatif.  «  Dans  la  région  où  le 
Nil  a  ses  sources  dans  des  lacs,  dit-il,  habitent  les  Pygmées.  » 
Ce  n'est  cependant  que  depuis  vingt  ans  qu'on  a  la  certi- 
tude que  les  écrivains  grecs  étaient  dans  le  vrai  lorsque,  dans 
des  écrits  qui  datent  de  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, ils  signalaient  l'existence  d'un  peuple  nain  habitant  le 
centre  de  l'Afrique. 

C'est  le  Dr  Schweinfurth  qui  fut  le  premier  à  constater  le  fait 
scientifiquement.  Le  premier  nain  qu'il  aperçut  chez  Mounza 
passait  pour  un  géant  :  il  avait  lm50  de  hauteur. 

Un  jour,  rentrant  d'excursion,  l'explorateur  sévit  entouré 
de  plusieurs  centaines  de  petits  bonshommes,  armés  de  lances 

et  de  flèches  minus*- 
cules,  et  qu'il  prit  pour 
des  gamins  d'une  rare 
insolence,  le  visant  de 
leur  arc  tendu,  avec 
l'air  le  plus  belliqueux. 
«  Ce  sont  des  nains, 
lui  dirent  ses  porteurs, 
et  non  des  enfants,  et 
ces  petits  hommes  se 
battent  comme  des 
lions.  »  C'étaient  des 
Akkas,  une  race  naine 
assez  nombreuse  qui 
réside  dans  le.  sud  de 
l'Ouellé,  et  qui  étaient 
au  service  du  roi 
Moumeri,  voisin  de 
Mounza. 

Le  Dr  Ludwig  Wolf, 
membre  de  l'expédi- 
tion Wissmann,  rencontra  des  nains  dans  le  sud  de  l'État 
du  Congo,  au  nord-ouest  de  la  station  de  Loulouabourg. 
Ce  sont  des  Batoua  (nom  que  Stanley  a  retrouvé,  iden- 
tiquement le  même,  comme  étant  celui  d'une  tribu  naine 
de  la  grande  forêt  de  l'Arouhouimi),  tribus  nomades 
s'aclonnant  exclusivement  à  la  chasse  et  à  la  récolte  du  vin  de 
palme. 

Dans  la  région  parcourue  par  M.  le  docteur  Wolf,  on 
trouve  de  nombreux  villages  de  nains  d'une  taille  inférieure 
à  lm40.  Les  habitations  sont  bâties  au  milieu  des  clairières, 
dans  des  forêts  qui  couvrent  presque  tout  ce  pays,  ou  bien 
dans  le  voisinage  de  la  résidence  des  chefs.  Chaque  district 
semble  posséder  ainsi  son  village  de  lilliputiens. 

Ceux-ci  sont  considérés  chez  les  habitants  du  pays,  les 
Bakouba,  comme  de  petits  êtres  bienfaisants,  ayant  pour 
mission  principale  de  pourvoir  les  tribus,  parmi  lesquelles  ils 
séjournent,  de  gibier  et  de  vin  de  palme.  En  échange,  ils 
obtiennent  du  manioc,  du  maïs,  des  bananes,  et  une  protec- 
tion affectueuse.  Le  plus  souvent,  ils  vivent  à  part;  parfois, 
cependant,  ils  se  mélangent,  par  l'union,  avec  les  races  plus 
grandes.  Schweinfurth,  Junker,  Wolf  ont  observé  des  métis 
provenant  de  mariages  entre  Akkas  et  Mombouttous  ou  entre 
Batoua  et  Bakouba. 
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Les  nains  vus  par  Wolf  excellent  dans  l'art  de  grimper  au 
sommet  des  palmiers  pour  en  recueillir  le  suc,  et,  plus  encore, 
dans  celui  d'inventer  et  de  placer  des  pièges  et  de  surprendre 
le  gibier.  Leur  agilité  surpasse  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer. 
Dans  leurs  chasses,  ils  traversent  les  hautes  herbes  en  bondis- 
sant, à  la  façon  des  sauterelles,  s'approchent  avec  audace  de 
l'éléphant,  du  buffle  ou  de  l'antilope,  leur  envoient  leurs 
flèches  avec  une  rare  précision,  et,  d'un  coup  de  lance, 
courent  bravement  éventrer  leur  victime. 

Physiquement,  ils  sont  généralement  bien  proportionnés, 
très  vaillants,  très  rusés.  Ils  ont  la  peau  d'un  brun  jaunâtre, 
moins  foncée  que  celle  des  races  plus  grandes. 

Le  regretté  Dr  Junker  a 
vu  les  Akkas,  que  les  A-San- 
dés  (Niam-Niams)  appellent 
Tiklitikli,  sur  les  bords  du 
Bomokandi  (Ouellé).  Ces 
nains  se  donnent  à  eux- 
mêmes  le  nom  de  Wotschua 
ou  de  Atschoua,  que  Jun- 
ker démontre  être  le  même 
que  celui  des  Batoua  ou 
Watwa,  sous  lequel  se 
désignent  les  nains  de  Stan- 
ley, de  Wolf,  de  Wissmann, 
de  Bateman  et  de  von  Fran- 
çois. Le  voyageur  en  déduit 
quelcs  nains  de  l'Ouellé,  ceux 
de  l'Arouhouimi ,  ceux  du 
Lomami,  ceux  du  Tehouapa 
et  ceux  du  Kassaï  appar- 
tiennent à  une  seule  el 
même  race  Les  lilliputiens 
de  Junker  atteignaient,  les 
uns  son  épaule,  les  autres, 
la  hauteur  de  son  cœur.  Les 
Wotschua  qu'il  a  vus  étaient 
nomades,  (t,  parmi  eux,  cer- 
tains exemplaires  appro- 
chaient presque  de  la  hau- 
teur moyenne  des  hommes 
ordinaires.  Leur  peau  était 
de  couleur  café  brûlé.  Leur 
corps  était  bien  proportion- 
né, mais  leur  tête,  de  forme 
ovale,  était  un  peu  exagérée 
par  rapport  à  la  petitesse 
de  leur  corps.  Le  haut  du 

visage  avait  des  traits  nettements  marqués  et  de  forme 
anguleuse.  Les  cheveux,  crépus,  au  lieu  d'être  noirs  comme 
chez  les  autres  nègres,  étaient  de  couleur  brun  rougeâtre 
foncé.  Un  certain  nombre  possédaient  une  forte  barbe  et  leur 
poitrine  était  très  velue.  (Les  nains  de  Wolf  n'étaient  pas 
barbus,  mais  on  avait  affirmé  au  voyageur  qu'au  nord  se 
trouvaient  des  nains  barbus.  On  voit  que  c'était  exact.)  Les 
pieds  et  les  mains  étaient  bien  formés,  les  doigts  longs  et 
maigres,  armés  d'ongles  très  développés. 

Le  savant  docteur  affirme  que  ces  nains  sont,  véritablement, 
une  race  à  part,  sains  de  corps,  aux  membres  bien  propor- 
tionnés et  dont  les  tribus  sont  encore  nombreuses.  Ils  ne 
constituent  pas,  dit-il,  comme  le  prétend  le  professeur  Ratzel, 
une  race  «  plutôt  sociale  que  naturelle  ».  C'est  une  race  spé- 


UN 

(D'après   une   photographie  prise 

par  M.    F 


ciale,  et  rien  chez  eux  ne  révèle  un  état  maladif  ou  une  ori- 
gine dégénérescente. 

Les  Watschuas  du  Bomokandi  voyagent  par  troupes  d'une 
centaine,  d'un  district  à  l'autre,  évitant  avec  soin  tels  districts 
déterminés,  préférant  tels  autres.  Us  sont  craints  de  toutes 
les  tribus  noires,  ce  qui  fait  qu'on  les  supporte,  malgré  leurs 
rapines  dans  les  champs  de  leurs  grands  frères.  Ils  servent 
souvent  les  chefs  indigènes  auprès  desquels  les  a  menés  leur 
vie  errante,  mais,  en  aucun  cas,  ne  se  mêlent  à  leurs  sujets  : 
ils  tiennent,  par-dessus  tout,  à  leur  liberté. 

Quand  les  chefs  qu'ils  servent  les  emmènent  à  la  guerre,  ils 
se  battent  avec  fougue  et  font  usage  avec  tant  d'habileté  des 

javelots  et  des  flèches  (qu'ils 
se  sont  fait  fabriquer  par 
leurs  voisins,  car,  eux,  ils 
n'exercent  pas  la  moindre 
industrie)  qu'ils  remportent 
presque  toujours  la  victoire, 
grâce  à  la  soudaineté  de 
leurs  attaques.  lisse  plaisent 
beaucoup  à  la  guerre  et  sont 
extraordinairement  subtils 
et  malicieux. 

Comme  ils  ne  cultivent 
pas  la  terre,  ils  s'adonnent 
à  la  chasse  et,  en  échange 
du  gibier  qu'ils  livrent,  ils 
reçoivent  de  leurs  grands 
frères  des  produits  des 
champs.  Ils  restent  dans  un 
district  tant  que  le  gibier 
y  est  abondant  ou  bien  jus- 
qu'au moment  où  éclate  une 
dispute  entre  eux  et  les  ha- 
bitants, ce  qui  est  assez  rare, 
pour  les  raisons  déjà  indi- 
quées. 

Les  femmes  naines  bâtis- 
sent de  petites  huttes  de 
forme  ronde  qui  se  rappro- 
che assez  de  celle  d'un  demi- 
boulet  de  canon,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la 
gravure  ci-contre;  elles  ca- 
chent ces  habitations  dans 
le  plus  profond  de  la  forêt, 
et  elles  y  préparent  les  repas 
et  amassent  le  combus- 
tible, tandis  que  les  hommes  s'adonnent  à  la  chasse. 

Ceux-ci  attaquent  corps  à  corps  les  éléphants,  qu'ils  frap- 
pent de  leurs  longues  flèches,  dont  ils  se  servent,  en  ce  cas,  en 
guise  de  couteaux. 

Ils  sont,  comme  ceux  de  Wolf,  d'une  adresse  étonnante  au 
tir  à  l'arc,  et  s'ils  viennent,  par  hasard,  à  manquer  leur  but, 
ils  entrent  dans  une  grande  colère  et  brisent  leur  arc  de  rage. 
Quand  ils  veulent  avoir  un  régime  de  banane,  ils  coupent 
à  coups  de  flèches  la  branche  qui  soutient  le  régime,  et  le 
propriétaire  du  champ  n'ose  toucher  au  fruit  du  larcin  du 
petit  voleur,  de  peur  d'être  l'objet  de  leur  vengeance. 

{A  continuer.) 
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La  foule  sur  le  pier  de  Matadi. 
(D'après  une  photographie  prise  par  M.  Sadzot,  au  moment  du  départ  de  l'Akassa,  le  18  décembre  1891  ) 


LA   POPULATION   DE  MATADI 


-*— *- 


C'est  en  1885  que  le  point  de  Matadi  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Congo  fut  occupé  pour  la  première  fois  par 
les  agents  de  l'Association  internationale  du  Congo,  qui  y  fon- 
dèrent un  poste. 

Ce  poste  avait  plus  spécialement  été  créé  en  vue  de  servir 
de  base  au  service  des  transports  à  travers  la  région  des 
chutes  par  la  rive  méridionale.  Deux  agents  européens  s'y 
installèrent.  Bientôt,  autour  de  ce  nouveau  centre,  vinrent 
s'installer  des  établissements  commerciaux,  un  hollandais, 
un  portugais,  un  français,  un  belge  —  celui-ci  de  la  Sanford 
Exploring  Expédition. 

Au  mois  de  juin  1887,  à  Matadi,  se  trouvait  réunie  l'expé- 
dition chargée  par  la  «  Compagnie  du  Congo  pour  le  com- 
merce et  l'industrie  »  d'étudier  la  possibilité  de  construire 
une  voie  ferrée  à  travers  la  région  des  chutes. 

La  fondation  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  en  1889  et 
le  choix  fait  de  Matadi  comme  tète  de  la  ligne  vers  l'intérieur, 
donnent  définitivement  à  ce  point  l'importance  qu'il  a  prise. 

Depuis  lors,  Matadi  est  devenu  très  rapidement  le  centre 


le  plus  important  et  le  plus  animé  du  Congo.  La  Société  du 
Haut-Congo,  celle  des  Magasins  généraux  sont  venues  y 
installer  des  établissements  à  côté  de  ceux  des  maisons  étran- 
gères. La  Compagnie  y  a  construit  une  gare  avec  de  vastes 
magasins,  hangars  et  ateliers. 

La  population  est  des  plus  cosmopolites.  On  trouve  parmi 
les  blancs,  outre  les  Belges,  des  Anglais,  des  Portugais,  des 
Italiens,  des  Français,  des  Hollandais,  des  Allemands,  des 
Danois,  des  Suédois,  des  Grecs  ;  parmi  les  noirs,  outre  les 
indigènes  de  la  côte,  du  bas  Congo  et  de  la  région  des  chutes, 
des  Zanzibarites,  des  Haoussas,  des  Sierra-Léoniens,  des 
Accras,  des  Krooboys,  des  Dahoméens,  des  Sénégalais,  des 
Popos,  des  Lagos. 

Au  31  décembre  1889,  la  statistique  officielle  enregistre  la 
présence,  à  Matadi,  de  19  Européens;  en  1890,  il  y  en  avait 
170.  A  l'heure  actuelle,  il  doit  y  en  avoir  environ  300.  La 
population  noire  de  la  station,  des  factoreries,  des  missions, 
des  villages  et  des  chantiers  voisins  ne  doit  pas  être,  en  ce 
moment,  inférieure  à  3,000  âmes. 
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Le  Congo  à  la  rive  d'Oupotc.  (D'après  une  photographie  de  M .   F.  Denieuse.) 


LES    PREMIERES    EXPLORATIONS    DU    HAUT    CONGO 

Lettres     inédites     du    capitaine     ITANSSENS 


VI. 
Accueil  des  indigènes. 


-    DE     BANGALA    AUX    STANLEY-FALLS 

Décoiwerte  de  POubangi.  —  Exploration  de  la  Mongala  et  de  Pltinibiri 
Établissement  à  Basoko..  —  Situation  aux  Falls. 


Léopoldville,  le  15  août  1884. 

Je  suis  revenu  à  Léopoldville  le  G  courant,  après  une 
absence  de  136  jours.  La  seconde  partie  de  mon  voyage 
a  été  au  moins  aussi  féconde  en  résultats  que  la  première,  et 
le  Comité  d'études  se  trouve,  dès  à  présent,  possesseur  de  tous 
les  points  du  haut  Congo  présentant  quelque  importance,  soit 
par  leur  situation,  soit  par  leur  population,  soit  encore  par 
leur  commerce. 

Mon  voyage  s'est  accompli  le  plus  pacifiquement  du  monde. 
Je  n'ai  pas  rencontré  la  moindre  hostilité  dans  tout  le  trajet  de 
17,000  kilomètres  qui  sépare  le  Stanley-Pool  des  Stanley-Falls; 
partout,  chez  les  cannibales  de  l'Arouhouimi  comme  chez  les 
féroces  Bangalas,  j'ai  été  reçu  avec  le  plus  vif  empressement. 


C'est  que  les  steamers  du  Comité  sont  connus  dans  le  haut 
Congo,  depuis  le  dernier  voyage  de  M.  Stanley,  et  que  les  indi- 
gènes savent  parfaitement  que  leur  drapeau  bleu  est  le  sym- 
bole de  la  paix  et  de  l'amitié  pour  le  moment,  l'espoir  d'un 
plus  grand  bien-être  pour  l'avenir.  Le  grand  nombre  de 
traités  que  je  suis  parvenu  à  conclure,  et  le  temps  relative- 
ment restreint  qu'ont  pris  les  négociations  en  sont  les 
meilleures  preuves. 

Toutes  les  tribus  aspirent  à  se  mettre  sous  notre  protection, 
et  s'il  me  fallait  donner  suite  à  toutes  les  demandes  que  j'ai 
reçues,  je  devrais  créer  presque  autant  de  stations  qu'il  y  a  de 
districts  habités. 
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Seule  la  zone  qui  s'étend  entre  le  continent  de  l'Arouhouimi 
et  la  septième  cataracte  de  Stanley  a  gardé  vis-à-vis  de  moi  une 
réserve,  qui  pourtant  n'avait  rien  d'hostile.  A  l'approche  des 
steamers,  toute  la  population,  hommes,  femmes  et  enfants, 
abandonnait  les  villages  pour  se  réfugier  dans  les  bois  de 
l'intérieur  ou  s'éloigner  dans  les  canots.  Cette  conduite  n'avait 
d'autre  mobile  que  la  peur.  Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  dans 
cette  région  que  les  Arabes  ont  exécuté  des  razzias  dans  le 
courant  de  l'année  dernière,  volant  tout  ce  qui  avait  quelque 
valeur,  emmenant  les  habitants  en  esclavage,  incendiant 
ensuite  les  villages  et  semant  la  ruine  et  la  désolation  sur  leur 
passage.  Il  n'est  pas  étonnant  que  si  peu  de  mois  après  que 
ces  horreurs  ont  été  accomplies,  alors  que  les  agglomérations 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  relever,  il  n'est  pas  éton- 
nant, dis-je,  que  les  habitants  éprouvent  une  frayeur  instinc- 
tive à  l'aspect  de  tout  étranger,  quel  qu'il  puisse  être;  mais  je 
suis  convaincu  que  ce  n'est  là  qu'une  situation  essentiellement 
temporaire.  Les  indigènes  qui  ont  vu  passer  quatre  fois  la 
flottille  du  Comité,  montant  et  descendant  le  fleuve  sans  qu'il 
en  résulte  pour  eux  le  moindre  dommage,  comprendront 
bientôt  qu'elle  constitue  pour  eux  une  protection  et  non  un 
danger.  Cette  idée,  d'ailleurs,  est  déjà  enracinée  dans  l'esprit 
des  natifs  qui  habitent  la  partie  en  amont  de  la  zone  dont  je 
parle  :  ici,  l'influence  salutaire  de  notre  établisssement  des 
Stanley-Falls  a  déjà  pu  se  faire  sentir.  Ces  natifs  se  rendent 
périodiquement  en  canot  chez  les  Waginyé  des  cataractes  pour 
échanger  leur  manioc  et  leurs  bananes  contre  le  poisson  péché 
par  ces  derniers.  Ils  ont  vu  le  village  du  blanc,  ont  constaté 
de  visu  qu'il  bâtit  ses  maisons,  cultive  ses  plantations  sans 
molester  personne,  qu'il  paye  comptant  tout  ce  qu'il  achète  et 
qu'il  assiste  ses  voisins  chaque  fois  que  cela  lui  est  possible, 
comme  le  cas  s'est  présenté  à  deux  reprises  dans  des  incendies 
accidentels  de  villages  indigènes  éteints  par  les  hommes  de  la 
station.  En  rapprochant  cette  conduite  de  la  circonstance 
que,  depuis  l'arrivée  de  l'expédition  dans  le  pays,  plus  une 
seule  pirogue  arabe  n'a  été  autorisée  à  descendre  le  Congo  en 
aval  des  chutes,  ils  rentrent  chez  eux  avec  la  conviction  que  la 
présence  du  blanc  constitue  leur  meilleure  sauvegarde. 


établissement  actuel  des  Stanley-Falls  par  une  double  bande 
continue  de  possessions. 


J'aborde  maintenant  le  récit  sommaire  de  mes  découvertes 
géographiques  pendant  la  seconde  partie  de  mon  voyage. 

Découverte  de  la  rivière  Mbumilju.  Achat  du  territoire  d'Ou- 
bangi,  situé  dans  le  secteur  oriental  du  confluent  de  cette 
rivière  avec  le  Congo,  à  quelques  milles  en  amont  de  ce  der- 
nier. Achat  du  territoire  de  Liranga,  appartenant  au  chef  supé- 
rieur d'Oubangi  et  situé  sur  la  rive  droite  en  face  du  district 
de  Ngombi. 


Découverte  de  la  rivière  Ncjala  ou  Mongala,  affluent  de  la 
rive  droite,  à  environ  70  milles  anglais  en  amont  de  la  station 
précitée.  Achat  du  district  de  Mobéka,  situé  sur  la  rive  gauche 
de  l'affluent,  à  environ  10  milles  anglais  en  amont  de  sa  jonc- 
tion avec  le  Congo.  Il  n'existe  pas  d'autres  villages  en  aval,  de 
sorte  que  Mobéka  commande  le  confluent. 

Jusque  Mobéka,  la  Mongala  a  une  largeur  moyenne  de 
600  mètres,  ses  rives  sont  basses  et  couvertes  de  bois.  Sa  direc- 
tion générale  est  nord-est.  Quelques  indigènes  prétendent 
qu'elle  provient  d'un  lac  appelé  Bukumba,  situé  à  une  quin- 
zaine de  jours  de  canot  en  amont.  D'autres  nient  l'existence  de 
ce  lac.  Je  me  propose  d'explorer  le  cours  de  la  Mongala 
jusqu'au  point  extrême  navigable,  lors  de  mon  prochain 
voyage. 

Dans  la  carte  de  ses  explorations  de  1874-1877,  M.  Stanley 
indique  cette  rivière  comme  probable  et  il  place,  son  confluent 
à  1°  et  quelques  minutes  de  latitude  nord,  s'il  faut  en  croire 
les  observations  de  M.  Comber,  chef  de  la  Baptist  Mission. 
Lors  de  son  dernier  voyage  (août  1883  à  janvier  1884), 
M.  Stanley  n'a  pas  vu  cette  rivière  et  celle-ci  n'est  pas  indiquée 
dans  le  croquis  reproduit  par  le  n°  2  du  Mouvement  géogra- 
phique. 


J'ai  pu  constater  par  moi-même  que  telle  est,  en  effet,  l'idée 
dominante  dans  la  partie  supérieure  de  la  zone  en  question. 
Pour  ne  pas  effrayer  les  populations,  j'avais  décidé  de  ne  m'ar- 
rêter  dans  aucun  village  en  montant  et  de  tenir  constamment 
mes  bateaux  à  une  certaine  distance  de  la  rive  droite,  tout  en 
restant  en  vue  de  cette  dernière.  Pendant  les  quatre  premières 
journées,  je  n'eus  aucun  rapport  avec  les  indigènes,  par  suite 
de  la  frayeur  que  j'ai  signalée  plus  haut;  mais  à  partir  du  cin- 
quième jour  et  jusqu'aux  chutes,  je  reçus  à  bord  la  visite  de 
tous  les  chefs  des  villages  devant  lesquels  je  passais.  Tous 
m'apportaient  des  présents,  se  déclaraient  mes  amis  et 
demandaient  un  drapeau.  En  descendant,  je  m'arrêtai  à  l'im- 
portant district  d'Isangi,  situé  rive  gauche,  à  mi-chemin  entre 
les  Falls  et  l'Arouhouimi,  au  confluent  du  Lomami,  que 
M.  Stanley  présume  être  le  Loubilasch.  Je  n'eus  aucune  peine  à 
y  conclure  un  traité  d'amitié  et  j'obtins  très  facilement  la 
concession  d'un  terrain  qui  servira  plus  tard  à  l'établisse- 
ment d'une  station.  Je  suis  convaincu  qu'à  mon  prochain 
voyage,  je  pourrai  acquérir  toute  la  contrée  sur  les  deux  rives 
et  relier  ainsi  notre  future  station  de  l'Arouhouimi  à  notre 


Constaté  l'existence  d'un  nouvel  affluent  de  la  rive  droite, 
dont  la  jonction  avec  le  Congo  se  fait  à  environ  15  milles  en 
amont  de  Yambinga.  Cet  affluent,  est  appelé  indifféremment 
par  les  indigènes  la  Mbula  et  le  Bulumbu.  Je  l'ai  remonté  sur 
une  distance  d'environ  40  milles.  Sa  direction  générale  est 
nord-est.  Sa  largeur  varie  de  800  à  400  mètres.  Dans  la  partie 
que  j'ai  parcourue,  la  rive  gauche  spécialement  est  très  peu- 
plée, et  j'y  ai  constaté  l'existence  de  trois  districts  importants, 
portant  les  noms  de  Busambi,  Libuki  et  Bumbuni.  Un  qua- 
trième district,  plus  important  encore  que  les  précédents  et. 
appelé  Itembo,  se  trouve  situé  sur  la  rive  gauche,  à  quelques 
milles  en  amont  du  confluent  et  avoisinant  ce  dernier. 

Les  habitants  d'Itembo  appartiennent  à  la  tribu  des  Yan- 
korvés  ;  je  m'y  suis  arrêté  pendant  une  demi-journée  et  ai  fait 
l'échange  du  sang  avec  le  chef  supérieur  appelé  Mubangi;  je 
ne  suis  pas  parvenu  à  conclure  un  traité  avec  lui,  mais 
j'espère  être  plus  heureux  la  prochaine  fois,  lorsque  la  vue  de 
nos  steamers  ne  lui  inspirera  plus  la  terreur  superstitieuse 
qu'il  a  éprouvée  à  ma  première  visite.  J'ai  l'intention  de 
remonter  cet  affluent  jusqu'au  dernier  point  navigable,  lors 
de  mon  prochain  voyage. 
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M.  Stanley  a  pénétré  dans  cette  rivière  et  l'a  remontée  jusque 
tout  près  du  district  de  Busambi,  la  première  des  trois  agglo- 
mérations situées  sur  la  rive  gauche.  Le  croquis  du  Mouvement 
#eo#rap/u</ue  renseigne  l'affluent  et  lui  donne  le  nom  d' Itimbiri. 
D'après  les  renseignements  que  j'ai  obtenus,  ce  nom  d'itimbiri 
serait  donné  au  Congo  lui-même  dans  la  partie  de  son  cours 
dans  laquelle  se  fait  la  jonction  des  deux  rivières.  Mais  c'est 
là  un  point  à  contrôler,  car  je  n'ai  qu'une  confiance  très 
limitée  dans  les  indications  données  à  cet  égard  par  les 
natifs. 

L'affluent  dont  je  parle  présente  cette  particularité  qu'il  se 
réunit  au  Congo  par  un  delta.  La  branche  orientale  a  une 
largeur  moyenne  de  50  mètres,  est  très  tourmentée  et  parfaite- 
ment navigable;  je  l'ai  suivie  pour  rejoindre  le  Congo.  Quant 
à  la  branche  occidentale,  elle  est  obstruée  par  de  grandes 
herbes  à  environ  800  mètres  en  amont  de  sa  jonction  avec  le 
Congo. 

Installé  un  poste  de  trois  hommes  au  confluent  de  l'Arou- 
houimi,  sur  le  territoire  des  Basoko.  Les  villages  basoko  sont 
situés  sur  la  rive  droite  et  commencent  à  environ  deux  kilo- 
mètres en  amont  de  la  jonction  avec  le  Congo.  Les  Basoko 
donnent  à  l'affluent  le  nom  d'Ubingi.  Quant  au  nom  de 
l'Arouhouimi,  ils  le  donnent  au  Congo  lui-même  dans  cette 
partie  de  son  cours. 


Notre  situation  à  la  station  des  Falls  est  excellente  à  tous 
les  points  de  vue.  Nous  sommes  dans  les  meilleurs  termes 
avec  tous  les  chefs  des  environs,  qui  éprouvent  pour  nous  le 
plus  profond  respect  et  nous  témoignent  la  plus  vive  amitié. 
Ils  attachent  un  très  haut  prix  à  la  conservation  de  notre  pro- 
tection et  sentent  parfaitement  que  du  jour  où  nous  la  leur 
retirerions,  ils  redeviendraient  la  proie  des  Arabes  et  de  leurs 
hordes  sauvages.  Un  incident  qui  s'est  produit  pendant  mon 
séjour  à  la  station  m'en  a  fourni  la  preuve.  Un  conflit  s'était 
élevé  entre  deux  chefs  voisins;  l'un,  nommé  Singué-Singué,  a 
son  village  situé  dans  l'île  de  Wana-Busari,  où  est  établie  la 
station;  l'autre,  nommé  Katukama,  habite  une  île  située  en 
face  de  notre  établissement,  près  de  la  rive  gauche.  Le  premier 
accusait  le  second  de  lui  avoir  dérobé  des  pieux  qui  servent 
aux  Waginya  à  attacher  les  nasses  au  moyen  desquelles  ils 


prennent  le  poisson  dans  les  cataractes.  Le  second  ne  niait 
pas  le  larcin,  mais  se  refusait  à  toute  restitution,  à  moins 
que  Singué-Singué  ne  consentît  à  lui  payer  une  indemnité 
considérable.  C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  chez  ces 
populations  primitives.  Singué-Singué,  ne  se  souciant  pas 
d'indemniser  son  voleur  pour  rentrer  en  possession  de  son 
bien,  résolut  de  lui  faire  la  guerre;  mais  avant  de  com- 
mencer les  hostilités,  il  alla  consulter  M.  Bennie,  le  chef 
temporaire  de  notre  station,  qui  parvint  à  empêcher  un 
conflit  immédiat  et  à  persuader  à  Singué-Singué  qu'il  vau- 
drait mieux  pour  lui  d'attendre  l'arrivée  des  steamers  pour 
soumettre  la  question  à  l'arbitrage  de  M.  Stanley  ou  de  son 
successeur.  Quand  j'arrivai  à  la  station  le  3  juillet,  le  chef 
indigène  vint  m'exposer  ses  griefs.  J'instruisis  l'affaire,  inter- 
rogeai les  deux  parties,  et  ayant  acquis  la  conviction  que  Katu- 
kama était  coupable,  je  le  condamnai  à  restituer  les  pieux  volés. 
Singué-Singué  avait  généreusement  renoncé  à  toute  indem- 
nité. 

Katukama  accepta  le  jugement;  mais,  avec  la  mauvaise  foi 
qui  caractérise  les  nègres  en  général,  il  chercha,  sous  toute 
sorte  de  prétextes,  à  en  éluder  les  conséquences. 

Au  bout  de  deux  jours,  voyant  qu'il  ne  faisait  pas  mine  de 
restituer  les  biens  de  Singué-Singué,  j'eus  recours  à  un  grand 
moyen.  Je  lui  signifiai  que  je  lui  enverrais  le  lendemain  deux 
blancs  pour  recevoir  les  objets  en  litige  et  ajoutai  que  s'il 
refusait  de  les  restituer,  je  lui  ferais  retirer  notre  drapeau  et 
ferais  proclamer  partout  qu'il  n'était  plus  sous  notre  protec- 
tion. Cette  menace  produi-.it  tout  l'effet  que  j'en  attendais. 
Katukama,  effrayé  des  conséquences  qu'aurait  pour  lui  le 
retrait  de  notre  protection,  s'empressa  de  s'exécuter.  La  paix 
entre  les  deux  chefs  fut  scellée  à  la  station,  en  présence  de 
toutes  les  populations  des  environs. 

Notre  ascendant  moral  avait  donc  suffi  à  empêcher  l'effu- 
sion du  sang  et  à  mettre  fin  à  un  conflit  qui  aurait  pu  allumer 
une  guerre  générale  dans  la  contrée.  C'est  là  un  résultat 
dont  on  a  le  droit  de  s'enorgueillir,  et  rien  ne  prouve  mieux 
que  cet  incident  combien  l'occupation  des  rives  du  Congo 
par  les  blancs  sera  salutaire  pour  les  indigènes  qui  s'y  trouvent 
établis. 

Capitaine  Hanssens. 


FIN. 


Ipomœa  asarifolia 


LES    COLÉOPTÈRES 


-►—4- 


LE  GOLIATH  ROYAL 


Le  naturaliste  anglais  Wallace  divise  le  continent  africain 
en  deux  grandes  régions  fauniques  :  la  région  éthio- 
pienne, qui  comprend  toute  l'Afrique  jusqu'au  24e  degré  nord, 
et  la  région  paléarctique,  qui  s'étend  jusqu'à  la  Méditerranée. 
La  première  de  ces  régions  comprend  elle-même  plusieurs 
subdivisions  :  la  faune  de  Madagascar  avec  ses  produits  natu- 
rels si  spéciaux;  la  faune  sud-africaine,  remontant  depuis  le 
Cap  jusqu'au  23e  degré  sud  ;  la  faune  de  l'Afrique  orientale, 
s'étendant  au  nord  de  la  zone  sud-africaine 
jusqu'aux  limites  de  la  région  paléarc- 
tique; la  faune  de  l'Afrique  occidentale, 
comprenant  le  bassin  du  Congo  et  du 
Niger,  et  s'arrêtant  au  Sénégal. 

Moins  avancés  dans  leurs  études  de  dis- 
tribution géographique,  qui  ne  s'étend 
guère  que  sur  8,000  articulés  connus,  alors 
qu'une  évaluation  approximative  condui- 
rait à  40,000  au  moins,  les  autres  entomo- 
logistes ne  reconnaissent  provisoirement 
qu'une  région  méditerranéenne  limitée 
par  le  désert,  une  région  intertropicale, 
la  faune  du  Cap  s'étendant  jusqu'au  fleuve 
Orange  et  la  faune  spéciale  de  Madagascar. 

Il  est  évident  que  cette  distribution  fau- 
nique  ne  peut  être  que  provisoire  et  qu'une 
longue  période  d'étude  s'écoulera  encore 
avant  qu'on  puisse  fixer  les  positions  natu- 
relles d'une  faune  aussi  riche,  s'étendant 
sur  des  espaces  semblables. 

Nous  espérons  pouvoir  faire  connaître 
de  temps  en  temps  quelques-uns  des  spé- 
cimens les  plus  beaux  et  les  plus  intéres- 
sants du  Congo,  et  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  qu'en 
commençant  par  les  coléoptères. 


Une  des  subdivisions  de  ce  grand  ordre  porte  le  nom  de 
Lamellicornes,  caractérisés  par  les  antennes  en  lamelles  qui 
ornent  la  tête.  Le  hanneton  commun  est  le  représentant  le 
plus  typique  de  cette  famille  dans  notre  pays. 

En  Afrique,  la  quantité  de  ces  insectes  s'élève  à  des  nom- 
bres fantastiques.  Nous  y  voyons  des  coléoptères  de  taille 
énorme,  parmi  lesquelles  le  premier  rang  revient  sans  con- 
tredit au  Goliath. 

Le  genre  auquel  il  appartient  a  été  divisé  par  les  natura- 
listes en  sept  ou  huit  espèces,  mais  celles-ci  ne  sont,  en 
réalité,  que  des  formes  locales  d'une  seule  et  même  espèce, 
toutes  originaires  de  l'Afrique  équatoriale. 

C'est  en  1770  que  le  premier  Goliath  fut  recueilli,  dans  les 


eaux  du  Gabon,  par  le  D1'  Ogilvie.  Pendant  longtemps,  ces 
insectes  constituèrent  les  joyaux  de  quelques  rares  collections 
privilégiées;  les  premiers  envois  notables  qui  en  furent  faits 
sont  dus  au  D'  Savage,  qui  résidait  à  Las  Palmas. 

Le  Goliath  royal  (Golialhus  regius)  que  représente  la  gravure 
ci-contre  est  remarquable  par  les  proportions  énormes  qu'il 
atteint.  On  en  a  capturé  qui  mesuraient  jusque  douze  centi- 
mètres de  longueur  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  l'abdomen.  Le  D1  Junker  raconte 
que,  la  première  fois  qu'il  vit  voler  un  de 
cas  insectes,  il  le  prit  pour  un  oiseau. 

«  Ce  n'était  qu'un  coléoptère,  dit-il, 
mais  d'une  grandeur  telle  qu'en  le  voyant 
je  me  crus  reporté  aux  âges  préhisto- 
riques, lorsque  le  monde  était  encore 
habité  par  des  animaux  bizarres,  aux 
formes  gigantesques.  » 

Le  Goliath  royal  est  paré  des  plus  belles 
couleurs  :  ses  élytres,  d'un  rouge-brun, 
avec  des  reflets  de  velours,  sont  relevées 
d'un  dessin  crème  formé  par  un  duvet 
soyeux  et  très  serré  dont  les  larges  lignes 
convergent  vers  la  tête.  Sa  face  abdomi- 
nale et  ses  pattes  sont  vert-olive  foncé. 

Une  autre  espèce,  le  Goliath  géant  (Golia- 
thns  giganteus),  est  uniformément  rouge 
foncé,  avec  quelques  bandes  blanches  sur 
le  thorax.  Le  mâle  porte  sur  la  tête  une 
armature  de  forme  gracieuse  qui  n'existe 
pas  chez  la  femelle.  Ses  pattes,  très 
longues,  contrastent  avec  celles  de  la  fe- 
melle, qui  sont  beaucoup  plus  courtes, 
surtout  les  antérieures.  La  femelle  a  plus  de  brillant  et  point 
d'ornements  céphaliques,  mais  elle  porte  trois  dents  aux 
jambes  antérieures.  Certaines  espèces,  comme  le  Goliath 
cacique,  sont  habillées  d'or  et  d'argent  mat.  D'autres  sont 
vertes  avec  bandes  et  taches  blanches.  Tous  ces  insectes  se 
nourrissent  exclusivement  de  la  sève  de  certains  arbres. 

On  connaît  peu  de  chose  de  leurs  premiers  états,  qui  se 
rapprochent  probablement  de  ceux  de  tous  les  cétoines  et 
mélolonthes.  Us  volent  dans  les  hautes  cimes  des  palmiers,  et 
le  meilleur  moyen  de  les  capturer  consiste  dans  l'abatage  de 
l'arbre,  le  matin,  alors  que  les  insectes  sont  encore  engourdis 
par  le  froid  de  la  nuit.  Us  représentent  une  valeur  marchande 
réelle  pour  les  naturalistes  et  les  collections  publiques,  qui 
les  payent  jusque  50  francs  pièce. 

Le  Musée  royal  de  Bruxelles  possède  quelques  beaux  spé- 
cimens du  Goliath  géant  rapportés  par  le  capitaine  Thys  lors 
de  son  voyage  au  Kassaï  et  offerts  par  lui  au  Musée. 


AMÉDÉE   LEGAT 


Né  à  Ixelles,  le  23  avril  1860.  —  Sergent  et  maître  d'armes  du  régiment 
du  génie  belge. 

S'embarque  pour  le  Congo  en  qualité  d'agent  du  Comité  d'études 
(12  septembre  1882'.  —  Adjoint  à  l'expédition  du  Kouilou-Niari  (1883). 
—  Chef  de  la  station  de  Franektown  (18841.  —  Passe  au  service  de  la 
Sanford  Exploring  Expédition  (1886).  —  Chef  de  la  factorerie  de  Luebo 
(Kassaï  (1888).  —  Nommé  par  l'État  indépendant  lieutenant  de  la  force 
publique  à  la  station  de  Loulouabourg  (1889).  —  Adjoint  à  l'expédition 
Le  Marinel  au  Katanga  (1890).  —  Chef  de  la  station  de  la  Lufua, 
chez  Msiri  (1891). 

Il  est  probable  que  M.  Alex.  Delcommune,  chef  de  la  première  expé- 
dition de  la  Compagnie  du  Katanga,  est,  à  l'heure  actuelle,  arrivé  dans 
le  district  du  chef  Msiri.  Il  y  aura  trouvé,  installé  depuis  près  d'un  an, 
un  autre  Belge,  M.  Légat,  lieutenant  de  la  force  publique  de  l'État  indé- 
pendant du  Congo,  qui  commande  un  poste  sur  les  bords  de  la  Lufua. 
Les  circonstances  feront  ainsi  que  dans  cette  région  extrême,  située 
aux  limites  les  plus  lointaines  de  l'État,  les  deux  vétérans  des  Belges  au 
Congo  se  trouveront  réunis  :  il  y  a  dix-neuf  ans  que  M.  Delcommune 
partit  pour  la  première  fois  pour  le  Congo,  rentrant  en  Belgique  tous 
les  trois  ou  quatre  ans;  il  y  a  près  de  dix  ans  que  M.  Légat  est  au 
Congo,  sans  être  revenu  au  pays.  De  tous  les  Belges  qui  ont  été  ou  qui 
sont  en  Afrique  centrale,  Légat  est  celui  qui  y  a  fait  le  plus  long  terme 
de  service  consécutif.  Il  est  un  exemple  frappant  de  la  possibilité  qu'il  y 
a,  pour  certains  tempéraments,  de  fournir  longue  carrière  au  Congo, 
en  dépit  de  son  dur  climat. 

Légat  appartient  cependant  à  la  période  des  débuts.  Il  partit  en  1882. 
Il  participa  à  bien  des  entreprises  difficiles;  il  connut  toutes  les  privations 
et  l'absence  de  tout  confort  ;  souvent  il  demeura  seul  pendant  des  mois  et 
des  mois,  sans  communication  aucune  avec  d'autres  blancs,  parmi  les 
populations  les  plus  sauvages. 

C'est  ainsi  qu'il  fit  partie  de  l'expédition  qui,  sous  le  commandement 
de  M.  Grant  Elliot,  explora  la  province,  alors  inconnue,  du  Niadi-Koui- 
lou.  Il  y  passa  plus  d'une  année  comme  chef  de  poste. 
De  Franektown,  sur  le  Kouilou,  il  alla  à  Luébo,  sur  le  haut  Kassaï,  a 
800  kilomètres  du  Stanley-Pool.  Il  y  resta  près  de  deux  ans,  seul,  sans  adjoint  européen,  ne  recevant  que  tous  les  quatre  ou 
six  mois  la  visite  d'un  steamer  lui  apportant  un  maigre  ravitaillement  de  conserves,  de  vin,  de  quinine,  quelques  nouvelles 
de  sa  mère  et  de  son  pays.  A  l'heure  présente,  après  une  laborieuse  exploration  à  travers  les  pays  inconnus  du  Katanga,  qui 
prit  quatre  mois,  il  est  plus  loin  encore,  à  deux  cents  jours  de  voyage  de  la  côte,  au  centre  même  de  l'Afrique. 

Aucun  Belge  au  Congo  n'a  fourni  une  carrière  africaine  aussi  longue  sans  retour  en  Europe;  néanmoins,  le  nombre  est 
déjà  grand  de  ceux  qui  ont  deux  et  trois  termes  de  service,  de  deux  ou  trois  ans.  En  ce  moment,  le  personnel  de  l'État  et 
celui  des  Compagnies  belges  comptent  65  agents  qui  achèvent  leur  deuxième  terme  et  12  agents  qui  achèvent  leur  troisième. 
Les  missionnaires,  la  maison  hollandaise  de  Botterdam,  ont  également  plusieurs  agents  qui  sont  dans  le  bas  Congo  depuis 
de  longues  années  :  les  B.  P.  Callewaert  (Belge)  et  Krapf  (Alsacien)  sont  respectivement  là-bas  depuis  huit  et  douze  ans. 
MM.  Van  Metteren  et  Vander  Maes,  agents  de  la  maison  hollandaise,  y  sont  depuis  treize  et  quatorze  années.  Mais  pour  ces 
quatre  personnes,  il  s'agit  du  bas  Congo,  de  Banana  et  de  Borna,  c'est-à-dire  d'une  région  voisine  de  l'Océan,  en  rapport 
continu  avec  l'Europe,  jouissant  déjà  d'un  réel  confort,  dotée  d'installations  hospitalières  et  de  services  médicaux. 

Le  cas  d'Amédée  Légat  est  plus  intéressant.  C'est  en  pleine  sauvagerie  qu'il  vit,  depuis  neuf  ans,  sans  contact  avec  le 
monde  civilisé,  sans  aide  et  sans  confort  autres  que  ceux  qu'il  se  crée  lui-même. 

Fatigues,  privations,  isolement  n'ont  pas  de  prise  sur  lui.  Sa  solide  constitution  résiste  à  tout.  Il  est  de  la  race  des 
pionniers,  de  ceux  qui  sont  bâtis  pour  ouvrir  les  routes  et  camper  aux  frontières.  A  peine  si,  de  loin  en  loin,  la  malaria 
s'attaque  à  lui.  Il  a  dépassé  son  terme  de  service  de  sept  années;  il  ne  parle  pas  encore  du  retour. 

Lorsque  le  chemin  de  fer  des  chutes  sera  en  exploitation  et  que  les  régions  lointaines  de  l'Oubangi,  du  Kassaï,  de 
l'Arouhouimi,  du  Lomami  et  du  Loualaba  seront  mises  en  relations  régulières  avec  le  Stanley-Pool,  par  un  service  public 
de  bateaux  à  vapeur,  nous  verrons  surgir  là-bas,  aux  confins,  une  légion  de  ces  hommes  aventureux,  hardis  et  robustes, 
planteurs  et  chasseurs,  attirés  par  la  vie  sauvage  et  libre  des  régions  vierges.  Ils  forgeront  les  anneaux  d'une  chaîne 
d'établissements  européens,  dont  l'influence  rayonnante  fera  tache  d'huile,  initiant  au  travail,  par  l'exemple,  le  nègre 
primitif,  mettant  en  valeur  la  fertilité  inouïe  du  sol,  révélant  ses  richesses  cachées,  servant,  enfin,  de  trait  d'union  entre  la 
barbarie  qui  recule  et  la  civilisation  qui  avance. 


Tortrait  d'après  une  photographie  prise  à  Luébo,  en  1888. 
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(iiosk  curieuse,  les  anciens 
Égyptiens  connaissaient  les 
pygmées  de  l'Afrique  centrale 
précisément  sous  le  nom  cYA  kkas, 
qui  est  celui  qu'ils  portent  encore 
aujourd'hui  dans  la  région  com- 
prise entre  l'Oucllé  et  le  Nil.  Ma- 
riette-Pacha a  retrouvé,  sur  un 
monument  de  la  haute  Egypte, 
la  figure  d'un  pygmée  dont  une 
inscription  retraçait  le  nom. 

Selon  Schweinfurth,  les  Akkas 
appartiennent  à  une  série  de 
peuples  variés  qui  offrent  tous  les 
caractères  d'une  race  aborigène 
et  qui,  sous  l'équateur,  s'étendent 
d'un  rivage  à  l'autre.  Nous  avons 
déjà  vu  que  telle  est  l'opinion  de 
Junker.  Wissmann  est  du  même 
avis,  et  pense  que  les  diverses 
peuplades  naines  sont  toutes 
membres  d'une  seule  et  même 
race.  Wolf  est  d'accord  avec  ces 
voyageurs  sur  cette  question  et 
croit  que  les  «  hommes  des  bois  » 
Buschmen,  dont  Fritsch  parle 
avec  de  si  intéressants  détails, 
appartiennent  à  la  même  famille. 
Les  Buschmen  habitent  les  bois 
de  l'Afrique  australe.  Ce  petit 
peuple  doit  son  nom  à  la  ressem- 
blance que  les  Hollandais  lui 
trouvèrent  avec  le  singe.  Gustave 
Fritsch  les  a  décrits  avec  soin,  et 
ils  possèdent  tous  les  caractères  essentiels  des  nains  du 
Congo  :  forme  du  crâne,  taille,  teint  et  absence  de  signes  de 
dégénérescence. 

Les  nains  qu'ont  vus  Wolf,  Wissmann  et  von  François  ne 
constituent  pas  non  plus  une  race  dégénérée  :  leur  teint  n'est 
nulle  part  noir;  il  varie  du  brun  au  jaune  café  au  lait  ;  ils  sont 
bien  formés  et  bien  doués,  et  [  ossèdent  même  une  intelligence 
assez  développée.  Leurs  chefs  vivent  sur  un  pied  de  patriarcale 
égalité  avec  leurs  sujets.  Ils  ne  portent  pas  de  signes  distinc- 
tifs  de  leur  autorité,  et  ne  sont  pas  plus  vêtus  que  la  généralité 
de  leurs  sujets,  c'est-à-dire  fort  peu. 


Schweinfurth,  Au  cœur  de  l'Afrique,  t.  II,  eh.  XVI.  —  Mouve- 
ment géographique,  1887,  p.  23.  —  Junker,  Reisen  in  Afrika, 
t.  111,  p.  83-88.  —  Wissmann,  lin  Innern  Âfrikas,  p.  253-21)2.  — 
Meine  zweite  Durcliquerung  Aequalorial-Africas,  p.  123-151.  — 
Stanley,  Dans  les  ténèbres  de  l'Afrique,  t.  11,  ch.  XXIII. 


A  des  jours  réglés,  sur  une  sorte  de  terrain  neutre  situé 
dans  une  clairière  entre  les  territoires  des  nains  et  de  leurs 
grands  voisins  les  Bakouba,  dans  la  région  située  entre  le 
Kassaï  et  le  Sankourou,  se  tiennent  des  marchés  où  les 
Bakouba  apportent  les  productions  de  l'industrie  agricole  et 
où  les  nains  échangent  ces  articles  contre  le  produit  de  leurs 
chasses.  La  viande  qu'ils  vendent  est  coupée  en  petits  mor- 
ceaux, enfilée  sur  de  longs  bâtons,  et  séchée  au-dessus  du  feu. 
Tel  est  le  besoin  de  viande  qui  règne  chez  les  Bakouba  que, 
pour  rien  au  monde,  ils  ne  voudraient  se  brouiller  avec  leurs 
petits  pourvoyeurs,  qu'ils  considèrent  comme  des  êlres  bien- 
faisants et  utiles  au  premier  chef. 


Stanley  a  rencontré  deux  types  bien  distincts  de  nains 
dans  la  grande  forêt  de  l'Arouhouimi  :  les  Batoua,  qui  ont  la 
tête  allongée,  le  visage  étroit,  les  yeux  petits  et  qui  se  tiennent 
au  nord;  les  Ouamboutti,  qui  ont  la  face  ronde,  de  grands 
beaux  yeux,  le  front  découvert,  la  peau  d'une  riche  coloration 
jaune  ivoire.  Ceux-ci  s'étendent  vers  le  sud-est,  jusque  sur 
les  bords  du  Semliki.  Ces  derniers  ont  de  90  à  140  centi- 
mètres, et  le  plus  robuste  qu'a  observé  Stanley  pesait  40  kilo- 
grammes. 

Comme  les  nains  vus  par  les  autres  explorateurs,  ils  sont 
nomades  et  voyagent  avec  le  gibier.  Ils  disséminent  leur 
campement  en  forêt  sur  les  pourtours  des  essarts  de  quelque 
tribu  agricole,  celle-ci  presque  toujours  composée  d'hommes 
forts  et  bien  découplés.  Avec  leurs  sagaies,  leurs  petits  arcs 
et  leurs  fléchettes  enduites  d'une  épaisse  couche  de  poison, 
ils  tuent  l'éléphant,  le  buffle,  l'antilope,  ou  bien,  sans  prendre 
tant  de  peine,  creusent  des  fosses  profondes  qu'ils  recouvrent 
artificieusement  de  roseaux,  de  feuillage  et  de  terre  ;  ils 
construisent  aussi  des  hangars  dont  le  toit,  suspendu  par 
une  liane  des  plus  fragiles,  tombe  au  moindre  choc,  empri- 
sonnant les  chimpanzés,  babouins  ou  autres  simiens  attirés 
par  les  bananes  ou  les  noix  répandues  sur  le  sol. 

Sur  la  piste  des  civettes,  moufettes,  ichneumons  et  rats,  ils 
disposent  d'ingénieuses  trappes  à  lacets  où,  dans  ses  courses 
vagabondes,  le  petit  animal  se  prend  et  s'étrangle.  Outre  la 
viande,  les  cuirs  pour  boucliers,  les  fourrures  et  l'ivoire,  ils 
se  procurent  du  miel  sauvage  et  des  plumes  d'oiseaux.  Ils 
excellent  dans  la  confection  des  poisons,  dont  ils  pourvoient 
les  autres  tribus  sylvaines  ou  dont  ils  enduisent  leurs  armes. 
Ce  poison  produit  des  effets  foudroyants.  Stanley  croit  qu'il 
provient  de  fourmis  rouges  séchées  au  soleil,  pilées  et  mélan- 
gées avec  de  l'huile  de  palme. 

Pour  les  agriculteurs  aborigènes,  les  pygmées  sont  des 
éclaireurs  parfaits  ;  ils  les  avertissent  de  l'arrivée  des  étran- 
gers suspects  ou  hostiles,  et,  en  cas  de  guerre,  leur  servent 
d'auxiliaires  et  ne  sont  pas  à  dédaigner  comme  tels.  Leurs 
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proportions  minuscules,  leur  agilité,  leur  malice,  leur  pra- 
tique des  bois  dont  ils  connaissent  toutes  les  sentes ,  en  font 
de  redoutables  adversaires,  presque  toujours  victorieux. 


Leurs  huttes  sont  bâties  avec  un  certain  goût.  Ce  sont  des 
constructions  basses,  dont  la  forme  rappelle  assez  bien  la 
moitié  d'un  œuf,  coupé  en  long. 
Les  portes ,  hautes  de  60  à 
90  centimètres  seulement,  sont 
situées  à  chaque  extrémité.  Ils 
éparpillent  les  cases  sur  une 
circonférence  assez  irrégulière, 
au  centre  de  laquelle  ils  réser- 
vent une  place  pour  celle  du 
chef  de  la  famille.  A  centmètres 
environ  et  sur  chaque  chemin 
qui  s'éloigne  du  village,  on  voit 
une  sorte  de  guérite  exiguë, 
juste  assez  vaste  pour  contenir 
deux  de  ces  lilliputiens,  et  dont 
la  porte  ouvre  sur  la  route.  Ils 
sont,  eux  aussi,  d'une  adresse 
incroyable  au  tir  à  l'arc.  Aux 
abords  de  chaque  village  sont 
établis  des  espèces  de  tir  à  la 
cible,  pour  permettre  aux  jeunes 
nains  de  s'exercer.  Ils  se  servent 
aussi  beaucoup  de  la  hache. 
Stanley  eut  à  subir  plus  d'une 
attaque  de  leur  part,  et  les  plan- 
tations du  fort  Bodo  souffrirent 
beaucoup  de  leurs  incursions. 
Le  grand  voyageur  les  déclare 
très  perfectibles  et  intelligents. 


Nuiiie   de   l'Ouellé. 
(D'après  une  photographia  du  D'  Burina. ! 


Nous  avons  déjà  dit,  à  plu- 
sieurs reprisas,  qu'aucune  des 
peuplades  naines  du  centre  de 

l'Afrique  ne  présente  les  signes  pathologiques  de  la  dégéné- 
rescence. 

Leur  tête  est  un  peu  grosse,  le  corps  et  les  bras  longs,  mais 
pas  d'une  façon  exagérée,  le  ventre  proéminent,  les  genoux 
épais  et  noueux,  les  pieds  tournés  en  dedans.  L'allure  est  une 
sorte  de  dandinement,  accompagné  de  soubresauts  qui  se 
propagent  dans  tous  les  membres  :  ils  ne  savent  porter  un 
plat  sans  en  renverser  une  partie  du  contenu.  Cela  tient,  sui- 
vant Stanley,  à  l'habitude  qu'ils  ont  de  sauter  dans  les  jungles 
et  pour  traverser  les  fourrés  et  les  herbes.  Leurs  mains  sont 
d'une  délicatesse  remarquable. 

Sous  le  rapport  de  l'acuité  des  sens,  de  la  dextérité  et  de  la 
ruse,  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que  les  nains  sont 
supérieurs  aux  nègres  qui  les  entourent.  Selon  le  D'  Schwein- 
furth,  leur  finesse  n'est  que  la  manifestation  d'un  mouvement 
intérieur  qui  leur  fait  trouver  du  plaisir  dans  la  méchanceté  : 
ils  aiment  à  voir  souffrir,  à  torturer  les  animaux.   Stanley     enlève  à  son  sol  natal. 


te  qu'à  maintes  reprises,  dans  la  forêt  de  l'Arouhouiini,  il 
fut  attaqué  sans  raison  par  les  pygmées,  qui  lui  donnèrent 
bien  du  mal.  Un  jour,  ils  lui  enlevèrent,  au  fort  Bodo,  deux 
Égyptiens,  qu'il  ne  revit  plus  jamais. 

Schweinfurth  nous  dit  qu'un  Akka  qu'il  avait  à  son  service 
jouait  avec  les  têtes  des  A-Banga  que  les  Nubiens  avaient 
décapités.  Le  docteur  fit  bouillir  ces  crânes  pour  les  placer 

dans  sa  collection  anthropolo- 
gique. L'Akka,  fou  de  joie  en 
voyant  procéder  à  cette  répu- 
gnante opération,  se  mit  à  dan- 
ser, à  gambadei',  en  chantant 
à  tue-tête. 

Junker  nous  apprend  que  l'es 
petits  Akkas  ont  un  talent  ex- 
traordinaire d'imitation.  Le 
nain  qu'il  avait  pris  à  son  ser- 
vice et  qu'il  garda  plusieurs 
années  était  très  fidèle  et  très 
intelligent;  il  saisissait  les  dé- 
fauts et  les  ridicules  des  visi- 
teurs de  son  maître,  dès  le 
premier  jour  de  son  arrivée.  11 
les  mimait  à  ravir,  et  rien 
n'était  plus  drôle  que  de  voir 
ce  bonhomme  imiter  la  dé- 
marche, les  manières  et  le  lan- 
gage des  Arabes  et  des  Egyp- 
tiens qui  se  présentaient  chez 
le  regretté  savant.  Celui-ci 
estime  que  les  Akkas  sont  très 
«  éducables  ». 


En  1873,  le  voyageur  italien 
Miani   envoya  en   Italie  deux 
jeunes  pygmées  nommés  Tebao 
et  Kair-Allah.  Ce  sont  les  deux 
seuls   nains  qui  soient   venus 
en    Europe    jusqu'à    ce  jour. 
Ils   furent   recueillis   par   le   comte   Miniscalchi   Erizzo,    de 
Vérone,  sous  les  auspices  de  la  Société  italienne  de  géogra- 
phie. Ils  mesuraient  respectivement  lm30  et  l"'i0.  Le  premier 
mourut   en   1883,  d'une  maladie  de  poitrine,   et  l'autre  le 
suivit,  peu  après,  dans  la  tombe.  Tous  deux  avaient  appris 
avec  facilité  l'italien  et  l'arabe,  qu'ils  lisaient  et  écrivaient 
couramment. 

Une  naine  de  la  région  du  haut  Ouellé  est  encore  en 
ce  moment  au  Caire,  où  elle  est  élevée  par  les  soins  d'une 
princesse,  membre  de  la  famille  du  Khédive. 

On  a  cherché  à  en  amener  d'autres  en  Europe.  Aucun  n'a 
survécu.  Avant  même  d'arriver  à  la  côte,  ils  sont  morts  de  lan- 
gueur. Il  semble  que  loin  des  hautes  voûtes  de  la  Sylve 
mystérieuse,  ces  pauvres  petits  êtres  ne  savent  vivre.  L'ho- 
rizon étendu  leur  fait  peur  et  les  tue,  et  loin  de  leurs  forêts 
aimées  ils  se  flétrissent  et  meurent  comme  une  plante  qu'on 


LE   CHEMIN    DE   FER   DU    CONGO 
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LE    PERSONNEL    OUVRIER 


Bacoxgo, 
indigène  de  la  région  des  chutes. 


1%  /Tatadi  et  ses  environs  doi- 
_1_tJL  vent  présenter,  en  ce 
moment,  sous  le  rapport  du 
mélange  des  races,  une  certaine 
analogie  avec  ce  que  devaient 
é!re  les  chantiers  de  construc- 
tion légendaires  de  la  tour  de 
Babel.  Des  noirs  de  plus  de 
vingt  tribus  différentes,  dirigés 
par  des  Européens  appartenant 
à  dix  nationalités,  sont  mas- 
sés le  long  des  seize  premiers 
kilomètres  du  chemin  de  fer  en 
construction. 

L'une  des  plus  sérieuses  dif- 
ficultés de  la  construction  dece 
chemin  de  fer  et  le  recrutement 
du  personnel  ouvrier  inférieur.  Il  n'y  avait  pas  à  songer  à 
trouver  ce  personnel  sur  place,  non  pas  que  la  région  des 
chutes  soit  déserte,  loin  de  là,  mais  parce  que  la  majeure 
partie  des  travailleurs  que  l'on  pouvait  espérer  y  recruter  est 
enrôlé  dans  le  service  des  transports. 

Or,  il  n'y  avait  pas  à  songer  à  diminuer  l'effectif  de  ce  ser- 
vice. En  effet,  le  nombre  des  Européens  du  haut  Congo,  des 
établissements  de  l'État,  des  missions  et  des  trafiquants  qui 
s'y  fondent,  des  steamers  qui  y  naviguent  augmente  de  mois 
en  mois.  La  demande  de  ravitaillement  et  de  matériel  grandit 
sans  que  l'augmentation  des  porteurs  soit  en  proportion.  Les 
pièces  de  steamer  démontées,  les  marchandises,  les  approvi- 
sionnements, les  charges  de  toute  nature  s'accumulent  clans 
les  magasins  de  Matadi  et  de  Vivi.  Aucun  porteur  ne  peut 
être  distrait  de  cet  important  service;  des  20,000  hommes 
qui  sont  enrôlés,  allant  et  venant  entre  Matadi  et  le  Stanley- 
Pool,  aucun  ne  peut  être  sollicité  pour  les  besoins  de  la 
construction  du  chemin  de  fer. 

C'est  ailleurs  qu'il  a  fallu  s'adresser,  et  des  recrutements 
plus  ou  moins  importants  sont  faits  depuis  deux  ans  et  se 
continuent  à  Zanzibar  et  à  la  côte  de  Guinée,  depuis  le  Sénégal 
jusqu'au  Niger,  parmi  les  populations  du  littoral,  qui  depuis 
longtemps  sont  habituées  à  louer  leurs  services  aux  Européens. 
Au  début,  les  plus  forts  contingents  ont  été  composés  de 
gens  de  Zanzibar,  de  Sierra-Leone,  de  Lagos,  d'Accra,  de  la 
côte  de  Krou.  D'autres  contingents  moins  importants  sont 
venus  du  Sénégal,  de  Monrovia,  de  Grand  et  de  Petit  Popo, 
de  Why,  de  Wydah,  de  Cabinda  et  de  Loango.  Enfin,  il  a  été 
possible  d'obtenir  également  un  certain  nombre  d'auxiliaires 
parmi  les  tribus  Bacongo  des  environs  de  Borna,  Noki  et  Vivi. 
Au  dernier  courrier,  le  chiffre  total  des  travailleurs  noirs  s'éle- 
vait à  environ  2,500,  parmi  lesquels  plus  de  1,500  proviennent 
des  divers  ports  de  la  côte  de  Guinée.  Ds  y  sont  recrutés  par 
des  agents  y  établis  et  qui  servent  d'intermédiaires  entre  la 
Compagnie  et  les  nouveaux  engagés.  Ceux-ci  signent  devant 
témoins  un  contrat  de  louage,  qui  est,  ensuite,  visé  par  les 
autorités  européennes  locales  du  lieu  de  recrutement.  De  ce 
lieu,  ils  sont  transportés  à  bord  des  bateaux  des  lignes  de 


navigation  régulières  jusqu'au  Congo,  où  ils  se  présentent 
devant  les  autorités  de  l'État,  qui  s'assurent  que  les  hommes 
sont  librement  consentant  à  accepter  du  service. 

En  prenant  toutes  ces  précautions,  en  plaçant  ses  recrute- 
ments sous  le  contrôle  des  autorités  et  de  l'opinion  publique, 
la  Compagnie  a  voulu  prévenir  les  abus  ou  tout  au  moins  être 
mise  à  même  d'y  porter  remède  s'il  venait  à  s'en  produire. 

Des  instructions  sont  données  à  la  direction  en  Afrique 
pour  que  les  travailleurs  soient  traités  avec  humanité,  bien 
nourris  et  bien  logés.  Dans  chaque  camp,  des  baraquements 
en  planches  sont  élevés  pour  leur  servir  de  logement.  Ds  sont 
nourris  de  riz,  de  poisson  séché,  de  viande  fumée,  de  haricots. 

La  construction  de  la  voie  dans  la  première  partie  du  tracé 
est  difficile  et,  conséquemment,  le  travail  est  dur;  de  plus,  la 
réunion  dans  des  espaces  restreints  comme  les  environs  de 
Matadi  et  les  rives  escarpées  de  la  Mpozo  rend  la  situation  dif- 
ficile; enfin,  la  contrée  étant  sauvage  et  déserte  jusqu'à  Pala- 
balla,  des  vivres  frais  n'ont,  jusqu'à  présent,  pu  être  distribués. 

Néanmoins,  et  en  dépit  de  tant  d'obstacles,  on  peut  assurer 
qu'en  aucune  partie  de  l'Afrique  les  ouvriers  noirs  n'ont 
jamais  été  aussi  bien  traités.  D  n'est  pas  douteux  que  leur 
situation  ne  s'améliore  sensiblement  dès  que  la  construction 
aura  dépassé  le  col  de  Palaballa  et  sera  entrée  dans  la  partie 
facile  du  tracé,  dans  la  région  des  plaines,  où  le  travail  sera 
moins  pénible,  où  les  installations  pourront  être  plus  amples 
et  plus  confortables,  où  les  hommes  pourront,  enfin,  tout  au 
moins  en  partie,  se  nourrir  avec  les  produits  du  pays. 

Les  divers  contingents  noirs  sont  encadrés  dans  un  per- 
sonnel de  chefs  de  chantier  et  de  chefs  d'équipes  européens, 
la  plupart  de  nationalité  belge  ou  italienne,  mais  comptant 
également  des  Danois,  des  Allemands,  des  Suisses,  des  Hol- 
landais, des  Grecs,  des  Luxembourgeois,  etc. 

Tout  ce  personnel  est  échelonné  sur  les  travaux  entre 
Matadi  et  le  col  de  Palaballa.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Mpozo, 
il  travaille  au  parachèvement  de  la  voie,  pose  et  balastage;  au 
kilomètre  8,  où  la  ligne  franchit  la  rivière,  il  termine  la 
maçonnerie  destinée  à  recevoir  le  tablier  métallique  d'un 
pont  de  60  mètres  de  portée,  qui  est  le  plus  important 
ouvrage  d'art  de  cette  section  de  la  ligne;  au  delà,  des 
brigades  de  mineurs  et  de  terrassiers  sont  occupés  aux  tra- 
vaux de  déblais  et  de  remblais;  enfin,  des  baraquements 
d'avant-garde  ont  édifiés  au  col  de  Palaballa  (kil.  46),  à 
280  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau  du  Congo  à 
Matadi. 

La  période  de  mise  en  train  a  été  longue,  les  difficultés 
étant  grandes  dans  cette  première  section;  mais  la  marche  en 
avant  est  résolument  accentuée  et  si  les  contingents  conti- 
nuent à  arriver,  d'ici  à  quelques  mois  on  espère  ouvrir  une 
vingtaine  de  kilomètres  à  l'exploitation  provisoire. 

Aucun  effort  n'est  négligé  pour  se  procurer  le  personnel 
nécessaire  pour  arriver  à  ce  résultat. 

L'année  courante  sera,  espérons-le,  décisive.  Lorsque  la 
locomotive  atteindra  Palaballa,  les  difficultés  du  chemin  de 
fer  du  Congo  seront  vaincues. 
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D'ANVERS    AU    CONGO 


LES  ESCALES  DE  LA  ROUTE 


VINGT-QUATRE     HEURES     A      MADERE 


Arrivée  à  Madère.  —  Débarquement.    -    Notre-Dame  del  Monte. 


A  bord  du  Vlanderen,  le  16  mai  1887. 

Le  14  mai  —  six  jours  après  avoir  quitté  Anvers  —  nous 
étions  à  table,  vers  7  heures  du  soir,  quand  tout  à  coup 
on  annonça  la  terre. 

Nous  nous  empressons  de  finir  le  dîner  et  de  courir  sur  le 
pont,  la  lorgnette  à  la  main.  En  face  de  nous,  dans  le  loin- 
tain, le  massif  de  l'île  de  Madère  se  découpe  en  masse 
sombre  sur  le  ciel  :  on  dirait  un  gros  nuage  présentant 
quatre  dentelures  bien  dessinées,  aux  formes  arrondies. 

Le  soir,  vers  10  heures  et  demie,  nous  voyons  les  feux  de 
Porlo-Santo,  et  le  lendemain  matin,  vers  5  heures,  le  Mar- 
seillais qui  nous  sert  de  steward  nous  éveille,  frappant  aux 
portes  des  cabines  et  criant  :  Tout  le  mondde  sur  le  pont  pour 
la  visitte  de  la  sannté.  ,1e  m'étire  un  peu  sur  ma  maigre  cou- 
chette, je  saute  hors  de  mon  lit  et  j'ouvre  mon  hublot.  Nous 
sommes  à  100  mètres  de  la  terre  ferme;  je  m'habille  en  hâte 
et  sors  de  ma  cabine. 

Quelle  vue  admirable!... 

L'île  de  Madère  s'élève  en  gradins;  dans  le  bas,  sur  un 
développement  de  quelques  centaines  de  mètres  à  la  rive,  se 
trouve  la  ville  de  Funchal,  aux  maisons  blanches,  éblouis- 
santes sous  la  lumière  éclatante  du  soleil  ;  au  delà,  les  mame- 
lons couverts  de  bois  ou  de  cultures,  avec  des  villas  jetées  de 
distance  en  distance,  dont  les  toits  rouges  et  les  murs  bleuis  se 
détachent  sur  le  fond  vert  des  arbres.  Les  sommets  de  l'île 
se  perdent  dans  les  nuages,  à  une  altitude  de  1,200  mètres. 

Nous  sommes  à  peine  arrivés  et  déjà  nous  voici  entourés 
d'une  foule  de  barques  conduites  par  des  gens  du  pays  qui 
viennent  nous  offrir  leurs  services  pour  nous  conduire  à  terre; 
deux  ou  trois  d'entre  elles  sont  montées  par  des  gamins  qui 
nous  expliquent  par  signes  qu'ils  sont  prêts  à  plonger  si  nous 
voulons  leur  jeter  quelques  pièces  de  monnaie.  Quelques-uns 
d'entre  nous  se  laissent  tenter  et  lancent  à  la  mer  des  pièces 
de  50  centimes;  les  petits  diables  plongent;  on  voit  leurs 
corps  blancs  s'enfoncer  dans  la  mer  bleue,  ils  nagent  sous 
eau  avec  une  rapidité  et  une  aisance  extraordinaires  et  ne 
tardent  pas  à  reparaître  tenant  entre  leurs  dents  la  pièce  de 
monnaie  qu'ils  viennent  de  repêcher. 


Cependant  nous  nous  décidons  à  descendre  à  terre.  Le  capi- 
taine doit  embarquer  ici  une  centaine  de  tonnes  de  charbon, 

(')  L'ile  de  Madère  («7e  des  Futaies)  occupe  le  centre  d'un  petit 
archipel  composé  de  cinq  ilôts  Elle  a  été  colonisée  vers  1420  par  les 
Portugais.  Sa  population  comptait  environ  150,000  habitants  en 
1882.  Funchal  (52"  57'  lat  N.),  la  ville  principale  et  le  porl  de  l'ile, 
doit  la  plus  grande  part  de  sa  richesse  aux  étrangers,  qu'attire 
un  climat  d'une  douceur  remarquable.  Sa  rade  reçoit  annuellement 
600  navires,  dont  500  steamers  ven  int  y  faire  leurs  approvisionne- 
ments de  houille  et  de  vivres  frais.  Le  mouvement  commercial  de 
Funchal  est  d'environ  14  à  45  millions  de  francs  par  an,  dont 
10  millions  pour  l'importation. 


et  comme  cela  doit  se  faire  au  moyen  d'allèges,  il  ne  compte  pas 
repartir  avant  le  lendemain  ;  nous  avons  donc  une  journée 
tout  entière  à  passer  à  Madère.  Nous  descendons  dans  une 
des  embarcations  qui  sont  venues  s'offrir  et  nous  nous  diri- 
geons vers  la  rive,  où  nous  ne  tardons  pas  à  aborder. 

On  nous  débarque  d'ailleurs  d'une  manière  très  primi- 
tive :  arrivés  près  de  la  rive,  les  matelots  attendent  qu'une 
vague  favorable  nous  jette  sur  les  galets,  où  leurs  camarades 
saisissent  le  canot  et  le  maintiennent;  la  vague  retirée,  nous 
sautons  à  terre  et  on  tire  ensuite  tout  à  fait  à  sec  la  barque 
déchargée.  Demain,  on  emploiera  les  moyens  inverses  :  nous 
nous  installerons  avec  nos  rameurs  dans  le  batelet,  les 
hommes  restés  à  la  rive  pousseront  celui-ci,  le  feront  glisser 
sur  les  galets  dans  la  mer,   où  nous  seront  portés  par  une 


vague  descendante. 


* 


En  face  de  nous  se  présente  une  allée  de  platanes  aux  larges 
feuilles  d'un  vert  tendre;  elle  est  pavée  au  moyen  de  petits 
cailloux  apportés  des  bords  de  la  mer,  pointus  et  glissants, 
que  nous  retrouvons  dans  toutes  les  rues  de  Madère  et  qui 
forment,  certes,  le  plus  détestable  pavage  que  j'aie  jamais  vu. 

Nous  rencontrons  un  parc  ou  plutôt  un  square  contenant 
quelques  parterres  de  géraniums,  de  magnolias,  d'héliotropes 
jetant  au  vent  des  parfums  enivrants;  nous  suivons  quelques 
ruelles  tortueuses  et  nous  nous  trouvons  enfin  au  bas 
d'une  rue  à  montée  rapide,  au  haut  de  laquelle  se  trouve 
l'hôtel  de  Santa-Clara,  où  nous  descendons.  Hôtel  excellent, 
genre  anglais,  aussi  soigné,  aussi  élégant,  mais  non  moins 
cher  que  les  meilleurs  de  Paris  ou  de  Londres. 

Nous  décidons  de  dîner  vers  7  heures  et  de  profiter  des 
quelques  heures  que  nous  avons  devant  nous  pour  jeter  un 
rapide  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  l'île. 

11  est  convenu  que  nous  irons  voir  le  pèlerinage  et  la  fête 
religieuse  de  «  Notre-Dame  del  Monte  ».  Notre-Dame  del 
Monte  est  une  église  établie  dans  la  montagne  et  dont  on  voit 
de  loin,  tout  en  haut,  dans  un  massif  de  verdure,  les  deux 
tours  blanches.  11  y  a  de  cela  bien  longtemps,  l'île  de  Madère 
dépérissait  sous  l'influence  d'une  sécheresse  qui  persistait 
depuis  des  semaines.  La  végétation  perdait  sa  fraîcheur,  les 
fleurs  leurs  parfums,  les  habitants  de  l'île  leur  gaieté  bruyante, 
et  les  femmes  leurs  sourires.  On  ne  pouvait  prévoir  la  fin  de 
cette  situation  calamiteuse,  lorsqu'enfin,  au  sommet  de  la 
montagne,  la  sainte  Vierge  apparut.  Les  habitants  se  pros- 
ternèrent en  suppliant  la  Madone  de  leur  venir  en  aide.  La 
mère  de  Jésus  prit  pitié  de  ses  enfants  de  Madère,  et  versa  un 
torrent  de  larmes.  Et  la  bonté  de  Dieu  voulut  qu'une  source 
d'eau  pure  jaillît  en  même  temps  des  flancs  de  la  montagne 
pour  consacrer  à  jamais  cet  événement  mémorable.  Grâce 
à  cette  source,  jamais  tarie,  Madère  a  de  l'eau  en  tout  temps. 


Le  ruisseau  coule  en  capricieux  méandres  le  long  des 
pentes  de  la  montagne  et  fournit  aux  habitants  l'eau  néces- 
saire à  leur  boisson  et  à  leurs  jardins.  Celle-ci  court  dans 
une  rigole  sur  le  côté  de  la  route  pavée  qui  mène  à  Notre- 
Dame  del  Monte.  Lorsqu'un  habitant  d'une  des  villas  situées 
le  long  de  la  route  a  besoin  d'eau  pour  irriguer  ses  jardins, 
il  établit  une  petite  digue  dans  la  rigole,  barre  ainsi  le  cours 
du  ruisseau  et  ouvre  en  même  temps  un  petit  aqueduc  qui 
dirige  les  eaux  de  Notre-Dame  del  Monte  vers  ses  plates- 
bandes. 

Donne  et  heureuse  madone  del  Monte!...  Aujourd'hui 
encore,  quand  les  Madéristes  parlent  d'elle,  ils  ont,  eux  aussi, 
les  yeux  pleins  de  larmes  de  reconnaissance. 


Il  y  a  certainement  1,000  mètres  de  différence  de  niveau 
entre  Funchal  et  Notre-Dame  del  Monte,  et  la  route  qui  con- 
duit à  l'église  est  la  plus  raide  que  j'aie  vue. 

De  quelque  côté  d'ailleurs  que  l'on  regarde  l'île,  elle  se 
présente  de  la  même  manière  :  une  partie  plate  de  quelques 
centaines  de  mètres,  puis  une  montée  brusque  jusqu'au 
sommet.  Cette  configuration  du  sol,  jointe  à  la  chaleur,  fait 
comprendre  que  les  gens  pauvres  seuls  vont  à  pied  ;  ceux 
qui  peuvent  payer  se  font  généralement  porter  ou  traîner. 
Le  mode  de  pavement  des  rues  et  surtout  la  raideur  des 
pentes  ont  forcé  les  habitants  à  admettre  comme  moyen  de 
traction  le  traîneau  attelé  de  bœufs. 

C'est  dans  un  de  ces  traîneaux  que  C...,  D...  et  moi  nous 
prenons  place  pour  nous  rendre  à  Noire-Dame  del  Monte. 
Nous  voilà  en  route,  et  tout  aussitôt  l'homme  et  le  gamin  qui 
conduisent  l'attelage  se  mettent  à  crier  pour  encourager  leurs 
bêtes.  Bientôt  nous  gravissons  la  montagne;  D...  et  C... 
sont  sur  le  siège  de  devant  ;  j'occupe  seul  celui  de  der- 
rière. La  pente  devient  de  plus  en  plus  raide;  je  me  plie 
en  deux,  la  tête  en  avant,  me  maintenant  à  la  banquette,  de 
crainte  de  tomber  en  arrière;  les  pauvres  bœufs  traînent  avec 
courage,  soufflent  et  suent;  leurs  conducteurs  les  excitent  de 
la  voix  et  du  geste,  le  petit  d'une  voix  aigre,  le  grand  d'une 
voix  gutturale,  et  ils  répètent  comme  dans  une  chanson  :  Alla 
ila  ila  la  Marmara,  la  Possida  (la  Marmara  et  la  Pgssida  sont 
les  noms  des  deux  bœufs).  A  chaque  instant,  le  gamin,  devan- 
çant l'attelage,  place  sous  le  traîneau  un  chiffon  imbibé  de 
graisse,  afin  de  lubréfier  alternativement  chacun  des  patins  et 
de  faciliter  le  glissement.  Je  vois  avec  plaisir  qu'ils  ne  frappent 
pas  leurs  pauvres  bêtes;  d'ailleurs,  celles-ci  n'en  ont  pas 
besoin;  elles  ont  un  courage  admirable  ;  il  y  a  plus  d'une 
heure  qu'elles  tirent  en  se  reposant  de  loin  en  loin  pendant 
quelques  secondes. 

Enfin,  nous  voilà  arrivés,  et  nous  sortons  de  notre  traîneau, 
tout  étourdis  de  cette  sensation  de  vide  que  nous  avons 
éprouvée  sur  cette  montée  trop  forte.  D'Anvers  à  Madère,  je 
n'ai  pas  éprouvé  une  seule  fois  un  serrement  d'estomac  pareil 
à  celui  que  je  ressens.  C...,  qui  est  habituellement  indisposé 
à  bord,  souffre  plus  que  moi  et,  à  cette  altitude  de  1,000  mètres 
au-dessus  de  l'Océan,  il  est  pris  du  mal  de  mer. 

Combien  peu  cependant  nous  regrettons  d'être  montés  si 
haut,  car  le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  d'une 
beauté  inoubliable. 


La  chapelle  de  Notre-Dame  del  Monte  est  bâtie  à  flanc  de 
coteau.  C'est  un  grand  bâtiment,  flanqué  à  droite  et  à  gauche 
de  deux  tours  entre  lesquelles  se  trouve  une  large  porte 
d'entrée;  en  avant  du  sanctuaire,  il  y  a  une  vaste  place  pavée 
d'une  vingtaine  de  mètres  de  largeur,  à  laquelle  on  arrive  par 
un  escalier  monumental  d'une  vingtaine  de  marches. 

En  quittant  la  route  de  Funchal,  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'une  foule  bariolée  qui  encombre  l'escalier,  la  place 
qui  précède  l'église  et  cette  dernière  elle-même.  Sur  les 
marches  de  l'escalier  se  trouvent  des  groupes  de  paysans  et 
de  paysannes  venus  de  tous  les  coins  de  l'île,  qui  ont  apporté 
avec  eux  leur  nourriture  et  qui  grignotent  une  tranche  de 
pain  entre  deux  Pater  Noster.  Quelques  jeunes  gens  de  Funchal 
parcourent  les  groupes  avec  curiosité  en  jetant  de  tous  côtés 
des  regards  curieux. 

Je  réussis  à  grand' peine  à  entrer  dans  la  chapelle,  j'arrive 
au  moment  de  l'élévation.  Au  fond,  dans  le  chœur,  le  prêtre 
officiant  élève  l'hostie  sacrée,  au  milieu  de  nuages  d'encens.  La 
foule  compacte  qui  remplit  la  nef  est  prosternée  :  on  ne  voit 
que  les  mouchoirs  blancs,  jaunes  ou  rouges  qui  recouvrent 
les  tètes  des  paysannes;  par-ci,  par-là,  on  remarque  les  cha- 
peaux de  paille  de  quelques  citadins  de  Funchal  qui  sont 
venus  f;ure  leurs  dévotions  à  la  Vierge;  au  jubé,  un  orchestre 
composé  de  trois  ou  quatre  violons  et  de  deux  clarinettes, 
joue  un  air  de  galop.  Les  c'.oches  sonnent  à  toute  volée  et  le 
bruit  de  la  foule,  qui  grouille  à  l'extérieur,  cesse  tout  à  coup 
pour  faire  place  au  recueillement  le  plus  complet. 

L'élévation  terminée,  nous  sortons,  et  quelques  minutes  de 
marche  nous  conduisent  à  la  fontaine  de  Notre-Dame  del 
Monte;  nous  buvons  un  verre  de  l'eau  de  la  Vierge  :  elle  est 
délicieuse. 

De  cette  hauteur,  on  voit  se  dérouler  tout  le  panorama  de 
Funchal  et  de  la  rade.  Pour  peu  d'ailleurs  que  l'on  s'écarte  de 
la  chapelle,  on  trouve  des  points  de  vue  splendides;  la  mon- 
tagne présente  des  plis  nombreux,  véritables  crevasses  où  des 
torrents  coulent  sur  un  lit  de  rocs  et  de  cailloux  roulés. 


Mais  il  est  temps  de  songer  à  redescendre,  si  nous  voulons 
assister  au  concert  que  la  musique  militaire  donne  à  quatre 
heures,  au  parc,  où  nous  avons  rendez-vous  avec  nos  com- 
pagnons. 

Nous  sommes  montés  dans  un  traîneau  attelé  de  bœufs; 
nousallons  redescendre  clans  un  traîneau  retenu  par  des  jeunes 
gens.  Nous  nous  réinstallons  à  trois  dans  le  traîneau.  Deux 
solides  gaillards  se  placent  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et 
nous  laissent  glisser  sur  la  pente  raide,  réglant  la  descente  à 
l'aide  de  cordes.  Le  traîneau,  lourdement  chargé,  descend  avec 
rapidité;  nos  deux  conducteurs  suivent  en  courant  et  en 
criant  :  Larcja,  larga  !...  Nous  allons  toujours  plus  vite... 
Bientôt,  les  coureurs  ne  peuvent  plus  suivre;  ils  sautent  sur 
les  patins  du  traîneau,  qui  file  avec  une  vitesse  vertigineuse. 
En  dix  minutes,  nous  descendons  la  montagne  que  nous 
avions  mis  près  d'une  heure  et  demie  à  gravir. 

Je  n'ai  aucune  honte  à  avouer  que  je  n'étais  pas  fâché  de 
pouvoir  reprendre  pied  sur  le  plancher  des  vaches. 

(A  continuer.) 


L'ELEPHANT 
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L'ÉLÉPHANT     D'ASIE     EN     AFRIQUE 


On  annonce  que  le  Dr  Finch  se  propose  d'organiser  une 
importante  expédition  qui  se  rendrait  de  la  côte  orien- 
tale au  Nil,  pour  y  rejoindre  Émin-Pacha.  Quatre  éléphants 
indiens  accompagneront,  dit-on,  l'expédition.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'un  essai  d'utilisation  d'éléphants  indiens  sera 
fait  en  Afrique  :  celui  du  D1'  Finch  sera  le  quatrième. 

Le  premier  date  de  l'expédition  militaire  d'Abyssinie,  en 
1868.  Jusqu'à  cette  époque,  les  éléphants  indiens  n'avaient 
pris  part  aux  manœuvres  et  aux  marches  de  l'armée  anglaise 
qu'en  temps  de  paix  et 
dans  le  pays  où  ils 
étaient  nés.  L'expédi- 
tion d'Abyssinie  a  été 
pour  eux  une  épreuve 
dont  ils  sont  sortis  avec 
honneur. 

11  n'est  pas  besoin  de 
rappeler  que  Magdala, 
oùThéodoros  s'était  for- 
tifié, est  situé  au  cœur 
du  pays;  que  celui-ci 
est  formé  d'une  série  de 
plateaux  élevés  qu'en- 
trecoupent des  vallées 
profondes  ;  que  dans 
ce  pays,  encore  peu 
connu, les  routes  ne  sont 
que  des  sentiers  tor- 
tueux, absolument  im- 
praticables à  la  grosse 
artillerie.  Devant  ces  difficultés  naturelles,  on  résolut  d'uti- 
liser les  éléphants  apprivoisés  de  l'armés  des  Indes. 

A  cet  effet,  quarante-quatre  de  ces  animaux  furent  expédiés 
de  Bombay  et  débarquèrent  à  Zula  sur  la  mer  Rouge,  où  leur 
arrivée  excita  parmi  les  habitants  le  plus  vif  étonnement.  On 
les  employa  d'abord  à  transporter  les  provisions  de  Zula  vers 
le  front  de  l'armée  et  ensuite  au  transport  de  la  grosse  artil- 
lerie. Quatre  canons  Armstrong  de  12,  des  mortiers  de  8  et 
tout  leur  matériel  furent  chargés  à  dos  d'éléphants  et  depuis 
Antalo,  où  commence  le  pays  montagneux,  jusqu'à  Magdala, 
les  vaillants  animaux  transportèrent  ces  pièces  presque  sans 
interruption,  chargés  chacun  de  1,300  à  1,600  livres. 

Les  rapports  des  officiers,  qui  avaient  les  éléphants  sous 
leurs  ordres  directs,  sont  d'accord  pour  traiter  «d'admirable  » 
la  manière  dont  ils  s'acquittèrent  de  leur  tâche.  Malgré  la  rude 
corvée  à  laquelle  ils  furent  soumis,  cinq  seulement  succom- 
bèrent aux  fatigues  et  aux  privations. 

Le  deuxième  essai  a  été  fait  par  Gordon-Pacha,  en  1878. 

Depuis  quelques  années,  le  Khédive  possédait  cinq  éléphants 
des  Indes.  Comme  ces  animaux  demeuraient  inoccupés  au 
Caire,  Gordon  obtint  la  permission  de  les  envoyer  à  son  quar- 
tier général  de  Doufilé,  sur  le  haut  Nil.  Les  cinq  éléphants 
indiens  du  Khédive,  accompagnés  d'un  jeune  éléphant- afri- 
cain des  jardins  de  Gésireh,  furent  donc  expédiés  à  Khartoum. 


Puis,  l'expédition  longea  la  rive  droite  du  Nil  jusque  près 
de  Hellet-Kaka,  où  les  animaux,  chargés  du  personnel  et  des 
bagages,  traversèrent  le  fleuve  à  la  nage.  De  ce  point,  elle  se 
dirigea  vers  Faschoda,  où  elle  séjourna  vingt-sept  jours.  Après 
avoir  traversé  le  pays  des  Chilouks,  les  éléphants  passèrent 
une  seconde  fois  le  Nil,  un  peu  au  sud  du  confluent  du  Sobat. 

Ici  commença  la  grande  marche  à  travers  la  contrée  qui 
sépare  ce  point  du  pays  de  Bor.  Cette  marche  demanda 
trente  et  un  jours  et  fut  des  plus  pénibles.  Néanmoins,  les  six 
animaux,  en  parfait  état  de  santé,   arrivèrent  au  camp  de 


Doufilé.  Nous  ignorons 
ce  qu'ils  y  sont  deve- 
nus. 


Eléphant  femelle  et  son  petit. 


Enfin,  le  troisième 
essai  fut  ordonné  par  le 
roi  des  Belges  et  tenté, 
en  1879,  entre  Dar- 
es-Salam  et  Karéma. 
Envisageant  le  parti 
qu'il  y  a  à  tirer  des 
éléphants  pour  les  ex- 
plorations et  le  service 
des  transports,  le  Boi 
n'hésita  pas  à  pro- 
voquer une  nouvelle 
épreuve.  Il  fit  dans  ce 
but  l'acquisition ,  à 
Bombay,  de  quatre  élé- 
phants qui  furent  dé- 
barqués à  Msasani,  un 
peu  au  sud  de  Dar-es-Salam.  M.  Carter,  avec  13  cornacs,  des 
soldats  et  des  porteurs,  prit  la  direction  de  la  caravane.  A 
Mpouapoua,  celle-ci  fut  rejointe  par  l'expédition  du  capitaine 
Popelin. 

Malheureusement,  on  commit  l'imprudence  de  charger 
lourdement  chacun  des  animaux,  qui  durent  faire  aussi  à 
chaque  moment  des  marches  forcées,  restant  parfois  36  heures 
sans  boire  et  plus  de  24  heures  sans  manger. 

Dans  ces  conditions,  l'essai  ne  pouvait  donner  des  résultats 
satisfaisants.  Aussi,  trois  éléphants  sur  quatre  succombèrent 
au  cours  du  voyage,  qui  prit  cinq  mois  :  un  à  Mpouapoua,  un 
dans  l'Ougogo,  un  autre  au  moment  d'arriver  à  Karéma.  Le 
quatrième  ne  survécut  que  quelques  mois  à  ses  compagnons. 
Il  est  plus  que  probable  que  si  les  animaux  avaient  été  soumis 
dans  l'Inde  à  une  aussi  rude  épreuve,  pas  plus  qu'en  Afrique  ils 
n'eussent  pu  la  supporter.  Les  hommes  compétents  estiment 
que  leur  mort  est  accidentelle.  L'essai,  du  reste,  a  démontré 
un  fait  important  :  c'est  que  l'éléphant  domestique  brave  la 
mouche  tsétsé  et  que,  par  conséquent,  l'espèce  indienne  peut 
sans  danger  pour  elle,  moyennant  certaines  précautions 
quant  au  régime,  être  introduite  en  Afrique  pour  y  être 
employée  à  la  capture,  au  dressage  et  à  l'utilisation  de 
l'espèce  indigène. 

(A  continuer.) 


HENRI    GONDRY 


Né  à  Gand  le  9  février  1845.  —  Ingénieur  honoraire  des  ponts  et 
chaussées.  —  Directeur  d'administration  aux  chemins  de  fer  de  l'État 
belge. 

Nommé  inspecteur  d'État  de  l'État  indépendant  du  Congo.  —  S'em- 
barque pour  le  Congo  le  6  janvier  1S89.  —  Décédé  à  Borna,  le  1S  mai  de 
la  même  année. 

H  vit  personnalités  se  sont  successivement  remplacées  à  la  tête  des 
affaires  au  Congo,  soit  comme  agent  supérieur  de  l'Association  du 
Congo,  soit  comme  gouverneur  général  ou  ff.  de  gouverneur  de.  l'Etat 
indépendant  du  Congo.  La  première  a  été  Stanley,  à  qui  a  succédé  sir 
Francis  de  Winton.  C'était  pendant  la  période  des  débuts.  Puis  sont 
venus  MM.  Janssen,  qui,  seul,  jusqu'ici,  a  porté  le  titre  de  gouverneur 
général;  le  major  Cambier,  inspecteur  d'Etat;  Ledeganck,  vice-gouver- 
neur; Gondry,  inspecteur  d'État;  le  capitaine  Coquilhat  et  le  major 
Wahis,  vice-gouverneurs  généraux. 

M.  Henri  Gondry  était  un  des  hauts  fonctionnaires  les  plus  distingués 
du  département  des  chemins  de  fer  belges. 

Ses  aptitudes  remarquables  et  son  instruction  étendue,  la  noblesse  de 
son  caractère,  ses  qualités  d'organisateur  jointes  à  sa  grande  expérience 
des  choses  de  l'administration,  appelèrent  sur  lui  l'attention  du  Roi,  qui 
le  nomma  inspecteur  d'État  et  le  chargea  d'aller  à  Borna  prendre  la 
direction  du  gouvernement  local,  en  remplacement  de  M.  Ledeganck, 
vice-gouverneur,  dont  le  terme  de  service  était  sur  le  point  d'expirer. 

C'est  toujours  une  lourde  charge  et  une  mission  pleine  de  difficultés 
que  celle  de  diriger  l'entreprise  d'une  colonie  naissante.  Au  Congo,  ces 
difficultés  sont  plus  grandes  que  partout  ailleurs.  II  faut,  en  effet,  sous  un 
climat  tout  différent  du  nôtre,  dont  les  conséquences  sur  l'organisme 
humain  sont  encore  imparfaitement  connus,  el  avec  l'aide  d'un  per- 
sonnel souvent  inexpérimenté,  créer,  organiser,  diriger  les  services 
multiples  qui  constituent  les  différents  organes  d'une  société.  II  faut  tenir  à  la  fois  compte  des  besoins  des  populations, 
qui  sont  encore  dans  l'état  le  plus  primitif,  et  des  aspirations  libérales  du  monde  civilisé.  A  chaque  pas  de  la  route,  des 
exigences  diverses,  contradictoires,  déroutent  le  législateur  el  l'organisateur.  Pour  satisfaire  aux  désirs  humanitaires  de  la 
vieille  Europe,  il  faut  une  législation  et  une  direction  paternelles,  tandis  que  pour  répondre  au  degré  de  développement 
intellectuel  et  social  du  nègre  il  est  nécessaire,  au  contraire,  de  recourir  souvent  à  des  procédés  moins  délicats.  Et  tout  cela, 
compliqué  d'une  situation  financière  difficile  :  d'une  part,  le  budget  à  équilibrer,  C3  qui  exige  la  création  d'impôts;  d'autre  part, 
l'obligation  absolue  de  soutenir  les  efforts  naissants  du  commerce  et  de  ne  pas  enrayer  celui-ci  en  lui  imposant  des  charges  trop 
lourdes.  Partout,  d'ailleurs,  un  manque  absolu  de  traditions  et,  par  conséquent,  la  nécessité  d'innover  et  de  créer  sans  cesse. 
La  direction  du  personnel  européen  est  peut-être  encore  la  plus  pénible  et  la  plus  tracassière  des  fonctions  du  chef  du 
gouvernement  local.  Sous  los  latitudes  équatoriales,  les  caractères  s'aigrissent  souvent,  les  plus  débonnaires  deviennent 
ombrageux;  au  contact  de  l'absolue  liberté  des  pays  vierges,  les  plus  passifs  gagnent  de  l'indépendance  et  rebiffent  à  la 
discipline.  Aussi  faut-il  un  tact  considérable  pour  contenter  à  peu  près  tout  le  monde.  Gondry  y  était  parvenu.  Grand 
travailleur,  caractère  ferme,  décidé,  mais  bon  et  surtout  juste,  se  défendant  de  toute  passion,  il  jouissait  de  la  parfaite  estime 
du  gouvernement  de  Bruxelles  et  de  la  plus  grande  sympathie  de  son  personnel. 

En  dehors  de  MM.  Janssen  et  Ledeganck,  qui,  en  leur  qualité  de  consuls  généraux,  avaient,  avant  leur  entrée  au  service  de 
l'Etat  du  Congo,  passé  presque  toute  leur  carrière  dans  les  pays  étrangers,  Gondry  est  le  seul  haut  fonctionnaire  appartenant 
à  l'administration  civile  belge  qui  se  soit  rendu  en  Afrique.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  son  exemple  soit  suivi. 

Dès  son  arrivée  à  Borna,  il  s'était  mis  à  la  besogne  avec  une  ardeur  passionnée,  n'écoutant  pas  les  conseils  de  ceux  qui  le 
suppliaient  de  prendre  du  repos.  Empoigné  par  la  grandeur  de  l'œuvre,  pénétré  des  résultats  brillants  qu'on  est  en  droit  dé 
lui  prédire,  ses  premières  lettres  respiraient  le  plus  grand  enthousiasme. 

Il  est  tombé,  victime  de  son  ardeur  au  travail,  trop  vite  pour  s'être  fait  un  nom  familier  au  public  qui  s'occupe  des  choses 
d'Afrique  :  nous   avons  voulu,  en  publiant  son  portrait,  que  ceux  qui  écriront  plus  tard  l'histoire  du  Congo  n'oublient  pas 


de  rendre  hommage  à  sa  mémoire. 
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Un  peloton  de  Ilaoussas,  de  la  Force  publique  à  Borna, 
commandé  par  le  capitaine  Avaert. 


LA    FORCE    PUBLIQUE 

DE    L'ÉTAT    DU     CONGO 


■+-- «- 


DEPL'isla  création  de  l'État,  le  gouvernement  n'a  cessé 
de  se  préoccuper  de  la  question  du  recrutement  et  de 
l'organisation  d'une  force  publique  de  police.  La  nécessité 
d'une  armée  disciplinée  n'est  pas  discutable,  si  l'on  veut  que 
l'ordre  soit  maintenu  dans  d'aussi  vastes  territoires.  C'est  là, 
en  effet,  la  raison  et  le  but  de  l'armée  du  Congo;  elle  est 
avant  tout  une  force  de  police  intérieure.  Son  rôle  est 
d'assurer  la  tranquillité  et  la  sécurité  dans  les  endroits  où  se 
trouvent  des  Européens,  de  prévenir  ou  d'enrayer  les  luttes 
intestines  entre  indigènes,  de  garantir  la  liberté  des  voies  de 
communication,  d'exécuter  les  décisions  de  la  justice,  de 
concourir  ù  la  répression  de  la  traite  et  de  rendre  effectives 
les  occupations  de  certaines  parties  du  territoire  encore  en 
dehors  de  l'action  immédiate  de  l'Etat. 

Le  nombre  des  soldats  s'est  accru  en  même  temps  que 
l'Etat  prenait  davantage  pied  dans  l'intérieur.  La  force 
publique  a  augmenté  progressivement;  elle  atteignait,  au 
1er  janvier  1891,  3,127  hommes.  On  est  loin  de  la  centaine 
de  Zanzibarites  et  de  Ilaoussas  que  Stanley  eut  sous  ses 
ordres  de  1879  jusqu'en  1883  ! 

Le  chef  suprême  de  l'armée  est  le  gouverneur  général.  Le 
chef  de  l'état-major,  qui  réside  toujours  au  siège  du  gouver- 
nement, a  le  titre  de  «  commandant  de  la  force  publique  »; 
c'est  actuellement  M.  le  commandant  Fourdin.  Avant  lui  se 
sont  succédé  à  la  tête  de  l'armée  de  l'Etat  :  MM.  les  capitaines 
Roget,  Avaert,  Fievez,  Vande  Putte  et  Vander  Mensbruggen. 


L'armée  est  constituée  en  compagnies  sous  les  ordres  de 
11  capitaines,  10  lieutenants,  39  sous-lieutenants,  60  sergents, 
soit  un  total  de  121  gradés.  La  plupart  des  officiers  et  sous- 
officiers  sont  belges. 

Les  troupes  sont  réparties  dans  les  douze  districts  ;  tout 
en  y  exerçant  la  police  autour  des  stations  et  le  long  des 
grandes  voies  fluviales,  elles  donnent  aux  commissaires  de 
district  l'appui  nécessaire  pour  développer  l'exploration  des 
régions  situées  à  l'écart,  faire  connaître  aux  populations 
éloignées  le  drapeau  de  l'État  et  consolider  son  influence 
politique.  Les  effectifs  les  plus  considérables  sont  cantonnés, 
comme  on  verra  plus  loin,  dans  les  districts  de  l'Ubangi  et 
Uellé,  de  l'Aruwimi  et  Uellé,  du  Lualaba  et  Katanga,  en  vue 
de  constituer  une  forte  ligne  de  postes  défensifs  contre  les 
chasseurs  d'hommes. 

C'est  uniquement  à  l'élément  étranger  que  fut  demandé 
au  début  le  contingent  de  la  force  publique.  Ce  système 
entraîne  de  lourdes  charges  pour  le  trésor  et  fait  obstacle 
à  ce  que  les  troupes,  sans  cesse  remaniées,  reçoivent  une 
éducation  militaire  complète.  Le  gouvernement,  depuis  1880, 
cherche  à  réagir  et  à  créer  une  armée  formée  d'éléments  du 
pays.  Les  premiers  essais  ont  produit  d'excellents  soldats 
parmi  les  Bangala  et  ont  autorisé  l'espoir  que  l'État  pourrait, 
avec  le  temps,  recruter  ses  troupes  sur  ses  propres  territoires, 
s'affranchir  de  la  dépendance  de  l'étranger  et  diminuer  ses 
charges  militaires.  11  y  a  là  un  puissant  moyen  d'action  sur 
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les  indigènes  qui,  enrégimentés,  se  forment  à  une  école  sévère 
de  discipline  et  qui,  rendus  à  leurs  foyers,  deviennent,  dans 
une  certaine  mesure,  les  propagateurs  de  notre  civilisation. 

Jusqu'à  présent,  les  enrôlements  nationaux  avaient  fourni 
un  millier  d'hommes.  En  vue  de  régulariser  ces  recrutements, 
un  décret  du  30  juillet  dernier  décide  que  dorénavant  l'armée 
sera  recrutée  dans  le  territoire  de  l'Etat.  C'est  le  gouverneur 
général  qui  détermine  annuellement  les  districts  où  s'opère 
la  levée,  les  localités  qui  devront  y  contribuer,  ainsi  que  la 
proportion  à  fournir  par  chacune. 

La  levée  a  lieu  par  engacement  volontaire  ou  par  tirage  au 
sort  parmi  les  hommes  agis  de  14  ans  au  moins  et  de  30  ans 
au  plus.  La  durée  du  service  est  de  cinq  ans.  A  l'expiration  de  ce 
terme,  les  hommes  font,  pendant  deux  ans,  partie  du  cadre  de 
réserve.  Tout  homme  incorporé  reçoit  un  livret  et  est  entre- 
tenu et  équipé  aux  frais  de  l'État.  11  touche  une  solde  jour- 
nalière de  21  centimes;  le  tiers  de  cette  somme  peut  lui  être 
retenu  pour  lui  être  bonifié  à  l'expiration  de  son  temps  de 
service. 

Les  autorités  sont  tenues  de  protéger  les  hommes  qui  ont 
été  incorporés  contre  toute  atteinte  à  leur  liberté  individuelle. 
Tout  agent  de  l'Etat  qui  aura  gardé,  malgré  lui,  sous  les  dra- 
peaux un  homme  dont  le  terme  de  service  est  expiré,  est  puni 
d'une  amende  de  500  francs  et  de  six  mois  de  servitude  pénale 
au  maximum. 

Des  camps  d'instruction  sont  installés  à  Léopoldvillc  et  à 
Equateur,  où  les  natifs  incorporés  se  préparent  au  métier  des 
armes,  en  même  temps  qu'ils  y  reçoivent  une  instruction  élé- 
mentaire. 

L'incorporation  d'indigènes  permet,  on  le  voit,  d'atteindre 
un  grand  résultat  philanthropique  :  c'est  l'occasion  de  consa- 
crer en  fait  la  liberté  qu'en  principe  les  lois  de  l'Etat  recon- 
naissent à  tout  homme,  notamment  en  assurant  une  protec- 
tion spéciale  aux  natifs  qui  servent  ou  ont  servi  l'Etat. 

Le  nouveau  système  de  recrutements  nationaux  que  nous 
venons  d'esquisser,  en  même  temps  qu'il  contribue  à  la  régé- 
nération morale  des  indigènes,  permet  de  réduire  des  trois 
quarts  les  engagements  à  l'étranger,  et  de  diminuer  les 
charges  du  budget. 


La  plupart  des  postes  militaires  sont  commandés  par  des 
Européens  ;  toutefois,  un  certain  nombre  de  postes,  placés 
sous  le  commandement  de  sergents  noirs,  ont  été  établis 
autour  des  stations.  Ils  ont  le  plus  souvent  été  installés  à  la 
demande  des  chefs  indigènes  eux-mêmes,  qui  y  trouvent  un 
appui  et  une  protection.  En  échange  des  avantages  que  leur 
assure  la  présence  de  cette  milice  permanente,  ils  s'engagent 
à  nourrir  les  hommes  cantonnés  chez  eux.  Ces  postes 
restent  placés  sous  la  survedlancc  active  des  chefs  de  station 
dont  ils -.relèvent,  et  qui  ont  pour  instruction  de  prévenir  et 
de  réprimer  les  exactions. 

Voici  la  liste  des  postes  commandés  par  des  blancs  : 

Banana,  Ponta  da  Lena,  Borna,  Tchoa,  Zobé,  Catala , 
Zambi  (camp),  Matadi,  Congo  da  Lemba,  Bulu,  Lukungu, 
Tumba-Mani,  Luvituku,  Kinsuka,  Manyanga,  Kivunda, 
Équatcurville,  Basankussu,  Léopoldville,  Kinshassa,  Bangala, 
Bumba,  Mongwandi,  Luluabourg,  Luébo,  Lusambo,  Lufoi, 
Stanley-Falls,  Kassongo,  Popocabaca,  Kingunshi,  Muene- 
Dinga,  Kassongo-Lunda,  Basoko,  Djabbir,  Itembo,  Yakoma, 
Bangasso. 

Les  principales   stations    où  se  trouvent   des  effectifs  de 


la  force  publique  sont  actuellement  :  Borna,  avec  500  hommes; 
Lukungu,  125;  Léopoldville,  ISO;  Équateurville,  100;  Ban- 
gala, 270  ;  Aruwimi,  170;  Stanley-Falls,  30;  expédition  Van 
Kerckhoven,  000;  expédition  Van  Gèle,  250  ;  Luluabourg,  125; 
Lualaba,  000;  Kwango  oriental,  150. 

Le  gouvernement  a  également  porté  son  attention  sur  l'ar- 
mement :  il  se  trouve  notamment  des  canons  à  Léopoldville, 
à  Borna,  à  Bangala  et  aux  camps  de  Basoko  et  de  Lusambo. 

Trois  camps  sont  particulièrement  bien  armés  et  peuplés. 
Ils  ont  surtout  pour  objet  de  barrer  les  routes  aux  esclava- 
gistes. Ce  sont  :  le  camp  de  l' Aruwimi,  commandant  :  M.  Sehal- 
tin,  personnel  :  7  blancs,  200  hommes,  4  canons  ;  le  camp  de 
Lusambo,  commandant  :  M.  Paul  Le  Marine!,  personnel  : 
17  blancs,  600  hommes,  4  bouches  à  feu  dont  2  canons  à 
tir  rapide  ;  le  camp  du  Bomokandi  :  20  blancs,  000  hommes, 
G  canons,  dont  3  à  tir  rapide. 

L'uniforme  des  soldats  de  l'armée  se  compose,  pour  la 
grande  tenue,  d'une  vareuse  en  serge  bleu  marin  rehaussée 
d'un  galon  rouge  au  col  et  aux  poignets  et  d'un  pantalon  bouf- 
fant de  même  étoffe  qui  descend  jusqu'aux  genoux  et  est 
maintenu  à  la  taille  au  moyen  d'une  large  ceinture  de  flanelle 
rouge.  Comme  coiffure,  le  tarbouche  égyptien  rouge.  Les 
soldats  noirs  n'aiment  pas  à  s'emprisonner  les  pieds  dans 
des  chaussures  ;  cependant  quelques-uns,  les  Zanzibarites  par 
exemple,  portent  des  sandales;  mais,  pendant'  les  longues 
marches,  ils  ont  soin  de  les  enlever.  Pour  la  petite  tenue, 
l'uniforme,  au  lieu  d'être  en  serge,  est  en  toile. 

Quant  à  l'armement,  il  comprend  un  fusil  (Chassepot  ou 
Winchester),  un  yatagan  et  un  ceinturon  en  cuir  jaune  avec 
cartouchière. 


Une  compagnie  spéciale  a  été  créée  pour  les  travaux  du 
chemin  de  fer  sous  le  nom  de  Compagnie  auxiliaire  du  chemin 
de  fer. 

Elle  a  été  instituée  au  mois  d'août  1890.  Ce  corps,  recruté 
parmi  les  travailleurs  du  railway,  est  chargé  de  la  protection 
des  travaux  et  de  la  garde  de  la  voie  ferrée.  A  sa  tète  est  placé 
un  capitaine  au  service  de  l'État,  nommé  par  le  Boi.  C'est 
M.  Weyns  qui  exerce  actuellement  ces  fonctions. 

Les  grades  de  lieutenant  et  de  sousdieutenant  sont  conférés 
par  le  gouverneur  général  à  des  agents  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer,  sur  la  proposition  du  directeur  de  la  ligne  et 
du  capitaine  du  corps.  Quant  aux  sergents  et  caporaux,  ils 
sont  recrutés  parmi  les  surveillants  des  travaux. 

La  tenue  de  la  compagnie  auxiliaire  est  celle  des  troupes 
de  l'État,  sauf  que  la  vareuse  et  le  bonnet  portent,  comme 
signe  distinctif,  les  lettres  C.  F. 


Boucliers  niam-niam: 


GO 
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Château  d'eau. 
Habitations  des  ouvriers  blancs. 
Habitation  du  directeur 
Habitation  des  clercs  noirs. 
Caserne  de  la  C"  auxiliaire. 

Pic  Cambier. 


Parc  à  charbon. 
Ateliers  et  remises  du  matériel  roulant. 

Bureaux.  Habitation  des  conducteurs.  Cuisine. 

Habitation  du  cap"0  Weyns. 

Hôtel,des  Magasins  Généraux. 


Magasin. 


Vue  générale  ;de  la  gare  de  Matadi.  (D'après  une  photographie  prise^en  novembre  1891  par  le  capitaine  Weyns.) 


MATADI 


Matadi  était,  il  y  a  quelques  années,  un  endroit  aride  et 
nu,  où  l'œil  ne  rencontrait  que  des  affleurements  de 
rochers  et  de  maigres  broussailles.  Quelques  constructions  en 
planches,  formant  les  bâtiments  de  la  station  de  l'État  et  des 
maisons  de  commerce,  existaient  seules. 

La  photographie  que  nous  reproduisons  montre  quelle 
transformation  ce  coin  désert  a  subie  depuis  que  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  a  mis  la  main  à  l'œuvre. 

Une  partie  des  constructions  représentées  s'étagent  sur  le 
versant  fortement  abrupte  du  massif  rocheux  qui  descend 
vers  le  tleuve  et  sont  établies  sur  l'emplacement  de  la  future 
ville  de  Matadi,  dont  elles  forment  les  premiers  éléments. 
Elles  occupent  chacune  une  position  parfaitement  déterminée 
par  un  plan  de  voirie  indiquant  les  artères  et  les  rues  à  créer 
au  fur  et  à  mesure  du  développement  de  l'agglomération 
actuelle,  qui  est  appelée  à  un  avenir  considérable.  Ce  sont  les 
habitations  du  personnel   de  la   direction  des  travaux,   les 


bureaux,  l'hôtel-restaurant  de  la  Cie  des  Magasins  Géné- 
raux, etc.  Ces  constructions  sont  entièrement  métalliques, 
du  système  élégant  et  confortable  dont  la  Société  des  Forges 
d'Aiseau  s'est  fait  une  spécialité  très  renommée. 

En  contre-bas,  au  pied  de  la  montagne,  sont  établies  au 
niveau  général  d'un  terre-plein  mis  à  l'abri  des  plus  fortes 
crues  du  fleuve,  toutes  les  installations  propres  à  la  gare  du 
chemin  de  fer. 

.  Toutes  les  constructions  existantes  ne  figurent  pas  sur 
notre  dessin  ;  d'autres  très  importantes,  se  trouvant  par  leur 
position  en  dehors  du  champ  de  l'appareil  photographique, 
ne  sont  pas  représentées. 

Par  suite  de  la  position  du  point  de  vue,  les  diverses  con- 
structions sont  projetées  les  unes  sur  les  autres,  aussi  paraît-il 
utile  de  faire  remarquer  que  des  espaces  suffisants,  occupés 
par  de  nombreuses  voies  de  service  desservant  l'ensemble  des 
installations,  ont  été  ménagés  entre  elles. 


-         -..    — 


- 
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Santa-Gruz   de   Tenerife.  (D'après  une  photographie.) 


D'ANVERS    AU    CONGO 


LES     POINTS    D'ESCALE 


I .     —    MADÈRE   {Suite.) 
Le  parc  de  Funchal.  —  Une  soirée  à  Madère.   —  Départ. 


A  quatre  heures,  nous  faisions  notre  entrée  au  parc  de 
Funchal,  où  se  trouve  un  kiosque  dans  lequel  joue  la 
musique  du  12e  régiment  d'infanterie  portugaise.  Elle  exécute 
Faust,  Lucie  de  Lamermoor,  Robert  le  Diable,  tout  cela  sur  un 
ton  faux  à  faire  grincer  des  dents.  Beaucoup  d'enfants. 

Mais  voici  qu'un  monsieur  élégant  fait  son  entrée:  pantalon 
noir  à  bande  d'or,  tunique  à  brandebourgs  noirs  avec  collet 
d'astrakan;  sur  la  poitrine,  un  plastron  rouge;  sur  la  tête,  une 
casquette  fortement  galonnée  d'or;  aux  pieds,  des  éperons 
d'argent  sonnant  haut.  Nous  sommes  fort  intrigués  de  savoir 
quel  est  ce  personnage  d'importance,  qui  se  promène  à 
travers  les  groupes,  une  cravache  à  la  main.  Démarche  raide, 
faisant  saillir  le  mollet  sous  l'étoffe  du  pantalon,  forçant  l'at- 
tention par  ses  allures. 

Renseignements  pris,  c'est  un  des  dignitaires  de  Madère, 


Excellentissimo,  Mustrissimo !  Comme  il  est  bien  en  place  ce 
haut  fonctionnaire  de  ce  pays,  où  tout  est  à  l'apparat,  même 
la  monnaie!  Un  chapeau  que  j'ai  acheté  tantôt,  on  me  l'a  fait 
payer  2,2o0reis!  L'  «  Excellentissimo,  lllustrissimo  »  dont  je 
viens  de  parler  a  peut-être  10,000  francs  de  traitement.  Le 
Portugais  dit  un  million  huit  cent  mille  reis!...  C'est  cela 
qui  est  un  poste!  Dix  mille  francs,  allons  donc;  près  de 
deux  millions  de  reis,  à  la  bonne  heure! 


A  7  heures,  nous  allons  dîner  à  l'hôtel  de  Sanla-Clara.  Bonne 
nourriture,  mais  vins  médiocres,  à  l'exception  du  madère.  Le 
repas  fini  et  tandis  que  les  jeunes  gens  vont  courir  la  ville,  C... 
et  moi  nous  prenons  le  café  sur  la  terrasse  de  l'hôtel.  A  nos 
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pieds  s'étend  Funchal  avec  ses  mille  lumières.  Dans  la  nion- 
tagne,  çà  et  là,  quelques  points  lumineux  :  ce  sont  les  villas 
des  environs  de  la  ville.  Il  est  lard  déjà,  9  1/2  heures.  Tout 
près  de  nous,  sous  la  terrasse,  se  trouvent  uYs  jardins  remplis 
de  bananiers,  de  géraniums,  d'héliotropes,  dont  les  parfums 
montent  jusqu'à  nous.  Le  gazouillement  des  oiseaux  s'est  peu 
à  peu  éteint,  un  grand  silence  règne  sur  la  ville.  La  tempéra- 
ture est  délicieuse  :  c'est  celle  que  nous  avons  chez  nous  vers 
le  soir,  après  la  chaleur  d'une  journée,  d'été,  avec  une  légère 
brise  qui  vient  de  la  mer  ;  et  tout  à  coup,  dans  le  silence, 


éclatent  les  trompettes  de  la  caserne  qui  sonnent  la  retraite. 
Elles  semblent  se  répondre  l'une  à  l'autre  connue  le  l'ont  les 
joueurs  de  cor  de  chasse  dans  nos  forêts,  delà  dure  quelques 
minutes...  Elles  se  taisent  et  tout  rentre  dans  le  silence 

Le  lendemain,  à  7  heures,  je  me  réveillais  au  chant  immense 
des  oiseaux,  et  en  ouvrant  ma  fenêtre,  je  \is  devant  moi  un 
parterre  de  lieu î  s. 

A  10  heures,  nous  étions  à  boni.  En  quart  d'heure  après, 
nous  levions  l'ancre  et  nous  parlions  pour  Sanla-Cruz  de 
Tenerife. 


II.  —  LES  GANARLES  (!) 
Sanla-Cruz    de    Tenerife.    —    Las    Patinas. 


Sanla-Cruz  de  Tenerife  (*),  12  mai  1887. 

Tandis  qu'à  Funchal  tout  semble  en  léthargie,  qu'aucun 
progrès  n'y  a  été  réalisé  dans  ces  dernières  années,  à  Sanla- 
Cruz  de  Tenerife  on  constate,  au  contraire,  une  certaine 
activité.  On  travaille  à  une  jetée.  Nous  descendons  à  l'hôtel 
Commacha  et  nous  y  logeons.  La  nourriture  y  est  bonne. 

Ce  matin,  nous  avons  fait  une  promenade  en  voiture,  le 
long  de  la  nouvelle  route  qui  suit  les  montagnes  au  bord 
de  la  mer.  Doute  originale,  fort  bien  construite,  mais  dont 
l'utilité  ne  se  voit  pas  bien. 

Las  Palmas  (•<),  li  mai  1887. 

Il  était  11  heures,  hier,  quand  nous  avons  quitté  Santa- 
Cruz  de  Tenerife.  A  5  heures  de  l'après-midi,  nous  voyions 
déjà  l'observatoire  de  l'île  de  Gran-Canaria,  où  nous  ferons 
une  nouvelle  escale.  Nous  contournons  l'île  pour  atteindre 
Las  Palmas,  et  à  7  heures  nous  arrivons  en  vue  du  port. 

La  première  impression  est  grandiose.  De  nombreux  navires 
sont  en  rade,  une  grande  activité  semble  régner  partout  au 
port  proprement  dit,  tandis  que  sur  la  gauche  nous  voyons  se 
profiler  les  habitations  de  Las  Palmas,  la  capitale. 

Gran-Canaria  est  formée  de  deux  îles,  réunies  par  une 
mince  langue  de  terre  ayant  tout  au  plus,  dans  sa  partie  la 
plus  étroite,  une  trentaine  de  mètres  de  largeur  ;  on  comprend 
difficilement  comment  les  flots  de  la  mer,  venant  battre  des 
deux  côtés  cet  isthme  étroit,  ne  finissent  pas  par  l'enlever. 
Il  semble,  au  contraire,  qu'elle  tende  à  le  fortifier  avec  des 
dépôts  de  sable  que  les  vents  alises  y  amènent  à  marée  basse. 

Las  Palmas  a  bel  air  dans  le  lointain,  à  environ  cinq  ou  six 
kilomètres  du  port;  les  maisons  blanches  étagées  forment  un 
groupe  riant  et  les  deux  tours  de  la  cathédrale  se  dessinent 
en  noir  et  donnent  l'impression  que  l'on  se  trouve  devant  une 
cité  riche. 

Il  fait  délicieusement  bon,  ni  trop  chaud  ni  trop  froid.  Nous 
sommes  vite  prêts.  A  8  heures,  nous  atterrissons.  Nous  pre- 


(')  L'archipel  des  Canaries,  plus  rapproché  du  continent  que  les  autres  îles 
atlantiques,  était  connu  dès  le  commencement  de  l'histoire.  Ce  sont  les  îles 
des  Bienheureux  dont  parlent  les  poètes  grecs.  Elles  sont  au  nombre  de  sept  : 
Lanzarote,  Fuerteventura,  Gran-Canaria,  Tenerife,  Gumera,  Palma,  Hierro. 
Superficie  totale  :  7,167  kilomètres.  Population  en  18S7,  291,625  habitants. 

Ces  iles  ont  été  colonisées  au  xve  siècle.  Jean  de  Bethencourt  débarqua 
dans  l'île  de  Lanzarote  eu  110 1,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1493  que  Palma  et  Gran- 
Canaria  furent  définitivement  conquises  par  le  roi  de  Castille.  Aujourd'hui 
encore,  les  Canaries  constituent  une  province  de  l'Espagne. 

(2)  Teneiife  (Monlarjne  blanche)  est  la  plus  grande  île  de  l'archipel  des 
Canaries.  Elle  mesure  1,946  kilomètres  carrés.  La  population  était,  en  1887, 
d'environ   105,000  habitants.  L'ile  est  volcanique.  Une  chaîne  élevée  la  tra- 
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nons  place  dans  une  voi- 
ture découverte,  attelée  de 
deux  pet  ils  chevaux  élevés 
dans  l'île,  et  en  vingt 
minutes  nous  arrivons  à 
l'hôtel  Guiney. 

Dès  nos  premiers  pas 
dans  la  rue,  nous  sommes 
entourés  d'une  demi-dou 
zaine  de  gamins  dégue- 
nillés, au  teint  basané, 
aux  yeux  noirs,  qui  tour- 
nent autour  de  nous, nous 
offrant  leurs  services  en 
qualité  de  cicérone. 


La  cathédrale  est  un 
beau  monument,  de  très 
grande  [  allure,  tout  en 
pierre  de  taille.  Elle  est 
bien  décorée  et  ferait  hon- 
neur à  mainte  grande  ville  européenne.  Le  musée  qui  lui 
fait  face  n'a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  une  collection 
extrêmement  intéressante  de  crânes  réunissant  des  spécimens 
des  anciennes  races  aborigènes  des  îles  Canaries.  Entre  les 
deux  édifices,  une  place  dont  les  maisons  sont  élégantes.  L'en- 
semble de  la  ville  de  Las  Palmas,  d'ailleurs,  est  riant,  et  les 
maisons  paraissent  fort  confortables. 

La  voiture  dans  laquelle  nous  sommes  venus  du  port  à 
l'hôtel  était  un  char-à-bancs  léger.  Celle  que  nous  avons 
retenue  pour  la  promenade  est  une  calèche  à  quatre  places, 
attelée  de  trois  petits  chevaux  des  Canaries,  quise  présentent 
absolument  à  l'œil  comme  des  chevaux  arabes,  dont  ils  sem- 
blent avoir  les  qualités. 

verse  et  atteint  son  point  culminant  au  pic  de  Teyde.  haut  de  3,711  mètres. 
La  capitale  de  l'île  est  Santa-Cruz,  sur  la  côte  N.-E.;  environ  12,000  habi- 
tants. Bon  port.  Exportation  de  cochenille,  de  vin,  d'amandes,  de  soie  brute, 
debarilla  et  d'orseille.  La  Belgique  est  représentée  à  Tenerife  par  un  consul 
général,  M.  le  D1'  Allart,  ancien  médecin  de  Borna. 

(3)  Las  Palmas  est  située  sur  la  côte  N.-E.  de  la  Grande-Canarie.  C'est  une 
ville  fortifiée,  d'environ  16,000  habitants.  Elle  est  située  sur  le  fleuve  Angos- 
tma,  au  fond  d'une  belle  baie.  Un  aqueduc  fournit  l'eau  à  la  ville.  Le  climat 
y  est  très  doux  et  très  égal,  la  température  variant  de  20  à  22  degrés. 
Plus  de  1,000  vaisseaux  entrent  chaque  année  dans  le  port  et  la  valeur  annuelle 
des  exportations,  dont  la  cochenille  et  les  bois  de  construction  forment  les 
articles  principaux,  est  d'environ  9  millions  de  francs. 
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Nous  sortons  de  la  ville,  et  nos  chevaux  toujours  au  trot 
ou  au  petit  galop  gravissent  la  montagne  à  la  base  et  sur  les 
flancs  de  laquelle  Las  Palmas  est  bâtie. 

La  route  est  hardiment  tracée  en  lacets  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  et  la  vue  de  la  ville,  que  l'on  voit  en  dessous  et  de  la 
mer  qui  s'étend  au  loin,  est  très  belle.  En  moins  d'une  heure, 
nous  arrivons  à  500  mètres  d'altitude. 

Dans  la  ville  et  surtout  sur  la  roule  de  Las  Palmas,  le 
charme  de  l'exquise  température  dont  on  jouit  est  en  grande 
partie  gâté  par  la  poussière  qui  envahit  tout.  Lorsque  l'on 
vient  du  port  vers  la  ville,  sur  la  roule  poudreuse,  on  voyage 
dans  un  véritable  nuage  de  poussière.  C'est  que  dans  le 
bas,  l'île  est  sableuse,  la  terre  maigre,  mais  à  mesure  que 
l'on  s'élève  celle-ci  gagne  en  richesse.  Aussi  les  cultures 
commencent-elles  à  se  montrer.  Notre  cocher  s'arrête  à  la 
porte  d'une  auberge  pour  laisser  souffler  les  chevaux  et  nous 
descendons  de  voiture  pour  prendre  un  verre  de  vin  qui  n'est 
pas   mauvais. 


A  4 1/2  heures,  nous  arrivons  à  San-Mathéo,  extrémité  de  la 
route.  Jolie  excursion. 

Le  14,  au  matin,  le  capitaine  du  bateau  vint  nous  annoncer 
que  la  réparation  du  vapeur  étant  loin  d'être  finie,  nous  ne  pour- 
rions pas  repartir  avant  le  lendemain,  voire  le  surlendemain. 
En  conséquence,  il  fut  décidé  que  l'après-midi  serait  con- 
sacrée à  faire  une  promenade  à  Arucas.  Nous  partîmes  à 
1  1/2  heure.  J.e  ne  crois  pas  avoir,  de  ma  vie,  fait  une  aussi 
belle  excursion,  ni  vu  un  plus  beau  pays.  Nous  ne  montons 
pas  à  une  altitude  aussi  élevée  qu'hier.  Tout  au  plus  nous 
élevons-nous  à  une  centaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ;  mais  les  points  de  vue  se  succèdent  sans  interrup- 
tion et  présentent  à  l'œil  des  panoramas  féeriques.  Nous 
dépassons  Arucas,  ville  importante,  comptant  certainement 
15,000  âmes,  et  nous  atteignons  la  mer  à  Baquo  de  Terro, 
ville  de  bains,  élégante  et  fort  pittoresque. 

Nous  rentrons  à  7  heures  du  soir,  après  avoir  fait  46  kilo- 
mètres, aller  et  retour.  Nous  passons  la  soirée  au  parc. 


III.    —     GAP     PALMAS     (LIBERIA)  O 
Débarquement.  —  La  barre.  —  Chez  le  roi  du  cap  Palmas.  —  Enrôlement  de  Krooboys. 


Cap  Palmas,  26  mai  1887. 

Hier,  vers  deux  heures,  nous  sommes  arrivés  ici.  La  mer 
étant  mauvaise  et  la  côte  hérissée  de  récifs,  nous  jetons 
l'ancre  à  plus  de  trois  kilomètres  de  la  côte.  Celle-ci  se  pré- 
sente au  loin  sous  un  aspect  moins  triste  qu'on  ne  nous  l'avait 
dépeinte  :  un  rideau  de  palmiers,  de  manguiers,  de  palétuviers 
s'étend  tout  le  long  du  rivage,  lequel  dessine  plus  bas  une 
bande  de  sable  jaune  rougeâtre.  Vers  la  droite  se  profile  net- 
tement le  cap  Palmas,  s'élevant  à  une  hauteur  d'une  cinquan- 
taine de  mètres  et  couvert  de  verdure  d'où  émergent  l'église  de 
la  mission  et  la  petite  maisonnette  blanche  des  traitants. 

Nous  annonçons  notre  arrivée  par  un  coup  de  canon,  et 
bientôt  nous  voyons  se  diriger  vers  nous  une  dizaine  de  canots 
indigènes.  Ils  paraissent  et  disparaissent  à  nos  yeux  suivant 
le  caprice  de  la  vague.  La  mer  est  forte  par  moments  ;  elle 
semble  vouloir  à  chaque  instant  engloutir  ces  coquilles  de 
noix  qui  s'avancent  cependant  rapidement. 

Ce  sont  des  demi-troncs  d'arbre  évidés  et  taillés  d'ailleurs 
avec  assez  de  soin,  d'une  longueur  de  o  mètres  environ  sur 
70  centimètres  de  largeur,  sans  gouvernail.  Les  nègres 
manœuvrent  l'embarcation  au  moyen  de  pagaies,  avec  une 
rapidité  surprenante.  Le  canot  ne  dépasse  l'eau  que  de  quel- 
ques centimètres;  aussi,  souvent  une  vague  l'emplit  à  moitié. 
Les  Krooboys  ne  s'en  émeuvent  pas  ;  ils  cessent  un  instant  de 
pagayer  et  vident  l'embarcation  avec  une  écuelle  en  bois. 

Lorsque  les  canots  indigènes  arrivent  près  du  steamer,  nous 
nous  apercevons  qu'ils  sont  bondés  de  nègres,  nus  à  mi-corps 
et  ayant,  enroulé  autour  des  reins,  un  pagne  dont  l'extrémité 
passe  entre  les  jambes.  Au  fond  des  barques,  nous  voyons  de 
petits  coffres  en  fer  qui  prouvent  que  les  hommes  qui  montent 
les  embarcations  sont  venus  pour  s'embarquer  ;  mais  ce  n'est 
pas  notre  bateau  qu'ils  attendent,  c'est  un  vapeur  anglais  de 


('j  Le  cap  Palmas,  qui  doit  son  nom  aux  jolis  bosquets  de  cocotiers  plan  lès 
sur  le  rivage,  est  situé  à  l'extrémité  sud  de  l'État  de  Libéria  (4°  22'  lat.  N.). 
Sur  ce  promontoire  s'élève  la  ville  de  Harper,  chef-lieu  de  l'ancienne  colonie  de 
Maryland,  rattachée  maintenant  à  la  république  de  Libéria.  Harper  occupe 
une  des  positions  les  plus  salubres  de  la  côte,  sur  une  colline  insulaire 
qu'une  flèche  de  sable  relie  à  la  terre  ferme.  La  population  est  d'environ 
3,000  habitants. 


la  ligne  régulière  qui  dessert  la  côte.  Aussitôt  qu'ils  s'aper- 
çoivent de  leur  erreur,  ils  poussent  de  grands  cris  et  retour- 
nent à  la  côte. 

Il  est  quatre  heures.  Comme  nous  sommes  venus  ici  pour 
recruter  des  travail  leurs,  il  est  décidé  que  M.  J..,  le  capitaine  G.., 
les  deux  V...  et  moi,  nous  nous  rendrons  à  la  côte;  C...,  voyant 
l'état  de  la  mer,  préfère  rester.  «  Combien  de  places  y  a-t-il 
dans  la  barque?  demande-t-il  au  capitaine.  —  Cinq  »,  répond 
distraitement  messireG...,  et  là-dessus  C...  déclarequ'il  restera 
à  bord.  Nous  avons  beau  lui  dire  qu'il  y  a  place  pour  lui,  il 
ne  veut  rien  entendre;  le  capitaine  a  dit  cinq,  et  il  n'en  faut 
pas  six.  La  vérité  est  que  le  brave  garçon  a  une  peur  bleue 
de  retrouver  à  bord  de  l'embarcation  un  mal  de  mer  qui  l'a 
à  peine  abandonné. 

Un  canot  est  lancé;  nous  y  descendons,  non  sans  difficultés, 
et  nous  faisons  rame  vers  la  terre. 

Le  cap  Palmas  appartient  à  cette  partie  de  l'Afrique  que 
l'on  appelle  généralement  la  côte  de  Kroo  ou  Croo,  s'étendant 
à  peu  près  depuis  Monrovia  jusqu'au  sud  du  cap  Palmas. 
Cette  côle  tire  son  nom  de  sa  population,  les  Crooboys  ou 
Kroomen. 

Les  Kroomen  forment  une  race  forte,  travailleuse  et  connue 
depuis  longtemps  de  tous  ceux  qui  voyagent  sur  le  littoral. 
Ils  s'engagent  à  bord  des  bateaux  à  vapeur  qui  vont  vers  le 
sud,  et  font  toute  la  besogne  du  bord  sous  ces  climats  chauds 
où  le  blanc  perd  de  son  énergie.  Ce  sont  eux  aussi  qui 
débarquent  les  marchandises  dans  les  ports  où,  les  moyens 
de  transbordement  et  de  mise  à  quai  faisant  absolument 
défaut,  tout  doit  être  fait  à  bras  d'homme.  Us  s'engagent  aussi 
dans  les  établissements  européens  de  la  côte  pour  y  faire  la 
besogne  des  factoreries  :  chargement  et  déchargement  des  em- 
barcations, transport  des  marchandises  dans  les  magasins,  etc. 

{A  continuer.) 


LE    MALAFOU 


Lk  nom  de  Malafou 
désigne  en  langue 
fiole  le  vin  de  palme,  cl, 
par  extension  ou  plutôt 
en  conséquence  de  la 
quantité  d'alcool  qu'il 
renferme,  le  même  nom 
a  été  donné,  d'une  façon 
générale,  à  toutes  les 
boissons  spiritueuses. 

Très  rafraîchissant  et 
agréable  à  boire,  ce  vin, 
lorsqu'on  vient  de  l'ex- 
traire, a  un  aspect  lai- 
teux; il  a  un  goût  sucré 
d'amandes  et  ressemble 
assez  à  de  l'orgeat.  Il 
entre  rapidement  en  fer- 
mentation. On  le  voit 
alors  bouillonner  avec 
une  certaine  intensité, 
suivant  qu'il  a  été  plus 
ou  moins  exposé  à  la 
chaleur  du  soleil.  C'est  à 
ce  moment  qu'il  est  le 
plus  alcoolique.  A  mesure  qu'il  vieillit,  il  devient  plus  acide, 
et  un  jour,  quelques  heures  même,  suffisent  pour  le  faire 
passer  à  l'aigreur  accentuée. 

Laxatif  quand  il  est  pris  en  quantité  suffisante,  il  rafraîchit 
le  corps  et  purifie  le  sang,  mais  quand  on  en  absorbe  trop, 
ses  propriétés  bienfaisantes  disparaissent.  Il  provoque  une 
ivresse  intense,  que  recherche  du  reste  l'indigène. 

Il  y  a  au  Congo  cinq  sortes  de  palmiers,  dont  trois,  bien 
distinctes,  produisent  du  vin.  Deux  espèces  sont  surtout  appré- 
ciées et  elles  sont  plus  généralement  exploitées  comme  sécré- 
tant des  produits  de  qualité  infiniment  supérieure  et  plus 
abondants.  Ce  sont  le  palmier  ma  ri  tombé  (raphia)  et  le 
palmier  ma'  ri 'samba  (élaïs). 

Le  premier,  croissant  toujours  dans  les  marécages,  n'a 
presque  pas  de  tronc;  ses  feuilles  atteignent  de  9  à  15  mètres, 
elles  sont  vigoureuses  et  se  recourbent  en  arcs  gracieux  au- 
dessus  des  eaux. 

En  temps  sec,  une  simple  incision  transversale  dans  une 
tige  produit  l'écoulement  rapide  de  la  liqueur,  que  l'on 
spécifie  en  la  nommant  malafou  ma'  ritombé.  En  temps  de 
pluie,  au  contraire,  l'eau  venant  à  couler  le  long  du  puissant 
feuillage  de  la  plante  altère  la  pureté  de  son  produit  ;  aussi  ne 
fait-on  pas  de  récolte  sur  ce  palmier  en  temps  pluvieux. 


Le  ma'  n'samba  est  plus  intéressant;  croissant  dans  les  ter- 
rains secs  et  élevés  au-dessus  des  eaux,  son  tronc  s'élance 
jusqu'à  15  mètres,  se  couronnant  d'une  ramure  délicate. 

Le  vin  se  récolle  sur  les  tiges  supérieures.  Pour  recueillir 
son  précieux  liquide,  l'indigène  doit  donc  se  hisser  au  haut 
de  l'arbre;  il  y  parvient  à  l'aide  d'un  ingénieux  instrument, 
le  dispensant  de  l'emploi  d'une  échelle,  qui  serait  d'un  trans- 
port pénible  et  incommode  et  dont,  du  reste,  il  ne  connaît 
guère  l'usage. 

Une  liane  nouée  en  forme  d'un  grand  0  allongé,  de  1 1/2 
mètre  environ  de  diamètre  maximum,  le  relie  à  l'arbre.  Il 
s'en  entoure  la  ceinture,  puis,  montant  par  soubresauts  succes- 
sifs, il  se  hausse  sur  les  pieds  en  les  appuyant  contre  le  tronc; 
il  fait  ensuite  sauter  la  liane  brusquement,  par  un  mouvement 
de  dépression  des  reins  et  un  effort  des  poignets,  jusqu'à  la 
hauteur  nécessaire  pour  rétablir  l'équilibre.  Arrivé  au  haut 
de  l'arbre,  après  l'avoir  d'abord  dépouillé  des  tiges'  desséchées 
et  des  parasites  qui  cherchent  un  refuge  dans  ses  rameaux 
serrés,  il  fait  une  incision  entre  la  jointure  de  deux  feuilles. 

Dans  cette  incision  profonde  de  plusieurs  centimètres,  il 
introduit  une  lame  de  bois  finement  taillée  afin  d'entre- 
tenir ouvertes  les  lèvres  de  la  coupure.  Il  façonne  ensuite,  en 
forme  d'entonnoir,  un  fragment  de  feuille  de  palmier  et  laisse 
couler  doucement  le  liquide  dans  une  calebasse  assujettie  au- 
dessous  de  cet  entonnoir.  Le  vin  y  coule 
goutte  à  goutte. 

Quelques  heures  ou  même  un  jour  après, 
l'indigène  revient  à  ses  cultures,  transpor- 
tant avec  lui  une  grande  calebasse  d'une 
contenance  de  5  à  8  litres,  retenue  dans  un 
filet  de  fibres  végétales.  Avec  ce  récipient,  il 
s'en  va  d'arbre  en  arbre  récolter  la  sève  qui 
s'en  est  échappée. 

Au-dessus  du  vase  se  trouve  un  petit 
entonnoir  fait  également  au  moyen  d'une 
calebasse  et  contenant  une  éponge 
végétale  qui  sert  à  filtrer  grossiè- 
rement le  liquide  et  à  le  séparer 
ainsi  des  mouches,  petits  insectes 
et  poussières  qui  y  seraient  tom- 
bés pendant  l'opération  d'écoule- 
ment. Le  malafou  ma'  n'samba  se 
trouve  alors  prêt  à  être  bu. 


Matadi,  11  février  1892. 


Eue.  Slosse. 


LÉONARD    BAUDOIN 


Ne  à  Montegnée  (Liège)  le20jnii  1SG1.  -  Cha-.iJi'onnier-monteur  aux 

établissements  Cockerill.  à  Seraing. 

S'embarque  pour  le  Congo  1e  8  mai  ISS"  en  qualité  de  cliaudronnier- 
mont»ur  de  la  ^  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie  •>. 
Travaille  au  remontage  du  steamer  R  il  des  Belges.  —  Deuxième  départ 
le  l"  février  1S30  en  qualité  de  chef  mécanicien-monteur  au  chantier  de 
Kinsliassa,  de  la  Société  belge  du  Haut-Congo. 


"ors  avons  sous  les  yeux  le  panorama  des  installations  de  la  Société 
J_  i    belge  du  Haut-Congo  à  Kinshassa,  qui  vient  de  nous  être  envoyé 
du  Stanley-Pool.   Au-dessus  de  la  rive  se   profilent,  sur  un  ciel  sans 
nuages,  les  puissants  baobabs  qui  donnent  à  cet  endroit  son  caractère 
pittoresque;   à   leurs  pieds,   parmi  les  massifs  de    feuillage,  les    murs 
blanchis   et  ies   toits   de   chaume  des   habitations,  des  magasins,   des 
ateliers;  au  bord  de  l'eau,  toute  une  petite  flottille  de  steamers,  de  balei- 
niers et  de  grandes  pirogues,  parmi   lesquels  le  Roi  des    Bôîges,  sous 
vapeur,  la  Florida,  le  Général  Sanford  et  YÀiiguste  Beernaert,  amarrés. 
Par  delà  le  large  panache  de  fumée  qui  s'échappe  de  la  cheminée  du 
Roi  des  Beli/cs,  on  distingue  le  chantier  de  construction,  autour  duquel 
l'animation  ouvrière  est  grande.   Là  est  le  sïeep,  immense  plan  incliné 
établi  au  bord  du  fleuve,  long  d'environ  70  mètres  et  formé ' d'énormes 
madriers.  On  y  remonte  les  coques  des  bateaux  envoyés  d'Europe  en 
pièces  démontées  et  transportées  de  Matadi  au  Pool  à  dos  d'homme,  et  l'on 
y  répare  les  steamers  en  servie  qui  sont  tirés  hors  de  l'eau  à  l'aide  de 
câbles  el  de  poulies  manœuvres  par  un  grand  nombre  d'ouvriers. 
Jusqu'à  ce  moment,  vingt-six  embarcations  à  vapeur  ont  été  remontées  sur  le^  deux  chantiers  de  Léopoldville  et  de 
Kinshassa  ;  à  Léopoldville,  pour  l'Etat  et  les  missions;  à  Kinshassa,  pour  la  Société  du  Haut-Congo  et  le  syndicat  du  Katariga. 
C'est  Léonard  Baudoin  qui  dirige  actuellement  le  travail  sur  ce  second  chantier.  Il  est  secondé  par  dix  ouvriers  européens, 
mécaniciens,  forgerons,  charpentiers,  dirigeant  des  équipes  de  quinze  forgerons  noirs  de  la  côte  de  Guinée,  de  trente  travail- 
leurs indigènes  engagés  à  liangala  et  à  l'Equateur. 

De  grands  hangars  ont  été  élevés  au  bord  de  l'eau,  près  du  slcep.  Tandis  que  sur  celui-ci  se  remonte  la  coque  du  bateau,  sous 
l'un  tles  hangars,  les  forgerons  procèdent  au  remontage  des  chaudières  ;  sous  l'autre,  se  tiennent  les  charpentiers  occupés  aux 
cabines.  Grâce  au  zèle  des  chefs,  à  l'activité  des  ouvriers  noirs  qui  les  secondent  avec  intelligence,  en  trois  ou  quatre  mois, 
un  steamer  de  trente  à  quarante  tonnes  peut  être  remonté  et  lancé,  prêt  à  s'aventurer  sur  le  haut  fleuve  et  ses  affluents, 
et  à  porter  jusqu'aux  confins  de  l'Etat  les  premiers  efforts  de  la  race  blanche. 

Le  transport  de  tant  de  bateaux,  pièce  par  pièce,  à  travers  la  région  des  chutes  et  leur  remontage  au  Stanley-Pool, 
la  constitution  rapide  de  cette  petite  llotlillc  à  l'aide  de  laquelle  ont  été  accomplies  la  reconnaissance  du  vaste  réseau  fluvial  du 
haut  Congo  et  la  fondation  de  toute  une  chaîne  de  centres  civilisateurs,  forment  assurément  un  des  chapitres  les  plus  intéressants 
de  l'histoire  de  la  conquête  du  Congo.  Ceux  qui  coopèrent  à  ces  importants  services  de  transport  et  de  remontage  remplissent 
une  vraie  mission  civilisatrice.  Il  en  est  qui  s'y  sont  distingués  d'une  manière  toute  spéciale  :  tel  l'artisan  modeste  dont  nous 
publions  aujourd'hui  le  portrait. 

Léonard  Baudoin  remplit  les  fonctions  qui  lui  ont  été  confiées  de  la  façon  la  plus  honorable,  en  travailleur  zélé,  intelligent, 
consciencieux  et  probe.  Chaque  bateau  nouveau  dont  il  dirige  les  essais  sur  les  eaux  du  pool  est  pour  lui  une  citation  à  l'ordre 
du  jour;  le  départ  du  steamer  pour  les  régions  du  centre  équivaut  à  une  victoire. 


Portrait  d'après  une  photographie  faite  à  Léopoldville,  en  1S88. 
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L'i  station  de  Bazoko  en  1S91.  (D'après  une  photographie  de  M.  Demeuse. 


LA   TRIBU    DES    BAZOKO 


Là  tribu  clés  Bazoko,  établie  à  1,800  mètres  en  amont  du 
confluent  de  l'Aruwimi  et  du  Congo,  fait  partie  du  groupe 
Yalouléma,  qui  s'étend  vers  l'ouest  jusqu'au  canal  de  Munon- 
gueri,  à  l'est  jusqu'à  quelques  heures  en  aval  du  Lomami,  et 
au  nord-est,  dans  l'Aruwimi,  jusqu'à  Yambumba. 

Les  Bazoko  forment  une  peuplade  belliqueuse,  et  Stanley, 
en  1877,  lors  de  son  premier  passage,  eut  de  terribles  combats 
à  soutenir  contre  ces  hommes  réellement  redoutables.  Depuis, 
les  Européens  qui  ont  dû  entretenir  des  relations  avec  ces 
indigènes  ont  également  eu  plus  d'une  difficulté  avec  eux  ; 
mais,  actuellement,  il  semble  que  la  période  des  conflits  ait 
pris  fin. 


Les  hommes  sont  grands,  forts,  et  susceptibles  d'éduca- 
tion. Ils  ont  un  pagne  d'écorce  battue;  leurs  armes  sont  : 
le  bouclier  brun  fauve,  la  lance  à  large  fer,  dont  l'extrémité 
du  côté  du  manche  est  faite  du  même  métal,  l'épieu  durci  au 
feu  et  un  grand  couteau  courbé.  En  guerre,  ils  sont  barioles 
de  rouge,  de  blanc  et  de  noir,  et  portent  un  immense  bonnet 
de  plumes.  Habituellement,  s'ils  ne  sont  pas  en  pirogues  pour 
aller  aux  marchés  ou  pour  visiter  les  pêcheries,  ils  se  promè- 
nent en  armes  ou  avec  leur  immense  pagaie,  ou  bien  encore 
ils  raccommodent  leurs  filets  de  pêche,  confectionnent  des 
flotteurs  en  bois  léger  et  des  hameçons,  réparent  les  nasses, 
donnent  quelques  coups  d'hermincltc  à  la  pirogue  en  construc- 
tion. Le  plus  souvent,  l'homme  libre  est  étendu  sur  un  tabou- 


ret, ou  bien  couché  et  appuyé  sur  le  dossier  mobile  en  usage 
dans  ces  régions. 

Les  femmes  portent  un  petit  pagne,  grand  comme  la 
main,  en  étoffe  tressée,  suspendu  à  une  ceinture,  ou  bien  un 
petit  tablier.  Elles  sont  bonnes  mères  et  généralement  res- 
pectées par  leurs  maris,  qui  ne  les  accablent  pas  outre  mesure 
par  des  travaux  exagérés  et  les  traitent  bien.  La  polygamie 
existe  chez  les  Bazoko  comme  chez  tous  leurs  frères. 


Ces  peuplades,  malgré  des  mœurs  barbares,  n'ont  pas  une 
physionomie  repoussante  ni  des  traits  féroces.  Bien  au  con- 
traire, ils  ont  un  visage  ouvert  et  doux. 

Leur  tatouage,  très  caractéristique,  est  presque  uniquement 
réservé  au  visage;  il  est  composé  de  gros  points  bordant  les 
lèvres  en  lignes  parallèles  et  couvrant  le  menton  ainsi  que 
le  front.  Les  cils  et  les  sourcils  sont  soigneusement  épilés.     - 

Le  bord  extérieur  de  l'oreille  est  percé  de  six,  sept,  huit 
trous,  dans  lesquels  passent  des  cordes  grosses  comme  le  doigt 
et  quelquefois  un  crin  d'éléphant  chargé  de  perles,  terminés 
des  deux  côtés  par  de  gros  nœuds.  Les  tempes  et  le  front  sont 
rases  jusqu'à  la  ligne  verticale  passant  par  les  oreilles.  Chez 
certains  d'entre  eux,  le  restant  des  cheveux  forme  quelques 
tresses  plates  allant  de  l'avant  en  arrière  pour  se  terminer 
chacune,  dans  la  nuque,  par  une  mèche  de  40  à  15  centimètres 
de  longueur,  qui  se  détache  en  crochet. 

Les  gens  de  la  forêt  ont,  au  sommet  du  front,  une  tresse 
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verticale  de  lo  à  20  centimètres,  surmontée  d'une  aigrette  en 
soie  de  porc.  Ils  sont  également  ornés  d'un  pompon  de  ce 
genre  au-dessus  de  chaque  oreille. 


juger  de  l'effet  produit  et  de  prendre  une  autre  décision  si  le 
peuple  est  défavorable.  Ainsi  il  parvient  à  sauvegarder  son 
autorité. 


Le  cannibalisme  est  très  en  honneur  chez  les  Bazoko, 
aussi  bien  chez  les  gens  de  l'intérieur  que  chez  ceux  de 
la  rive.  Tel  est  leur  goût  pour  la  chair  humaine  qu'ils  mangent 
même  leurs  morts.  Sauf  les  chefs,  qui  sont  enterrés  dans  leur 
maison,  on  n'ensevelit  pas  les  défunts  :  on  les  fait  cuire!  Seuls, 
ceux  qui  sont  morts  de  maladies  infectieuses  sont  jetés  à  l'eau. 

Ils  prisent  spécialement  les  reins  et  la  poitrine  humaine, 
et  mangent  cette  chair  fraîche  ou  boucanée.  Pour  obtenir 
cette  dernière,  ils  découpent  la  chair  en  morceaux  assez  petits, 
enfilent  ceux-ci  sur  un  blton  et  la  sèchent  en  l'exposant  au- 
dessus  du  feu. 

Ils  la  font  aussi  «  mariner  »  dans  des  pots,  ou  bien  encore 
fondent  la  graisse,  en  font  une  matière  ressemblant  à  notre 
s;iindoux  et  s'en  servent  pour  le  même  usage  que  celui 
auquel  nous  appliquons  la  graisse  comestible.  Leur  habileté 
pour  dépecer  un  homme  est  incroyable.  Avec  un  petit  cou- 
teau, ils  découpant  aussi  «  proprement  »  un  corps  humain 
que  nos  meilleurs  bouchers  débitent  un  bœuf. 

Ils  préfèrent  la  chair  d'une  femme  à  celle  d'un  homme  : 
elle  csf,  paraît-il,  plus  tendre  et  a  un  goût  plus  fin!... 

Ces  mangeurs  de  «  viande  »  ont  une  certaine  conception 
d'idées  supérieures,  croient  à  la  vie  future,  à  une  sorte  de 
métempsycose,  et  rendent  un  culte  aux  mânes  des  défunts, 
dans  le  but  de  se  les  rendre  favorables.  Suivant  le  comman- 
dant Roget,  ils  ont  une  vague  notion  de  Dieu,  qui,  cependant, 
disent-ils,  s'occupa  peu  d'eux,  ont  loi  dans  une  force  supé- 
rieure et  pratiquent  un  fétichisme  grossier,  sans  être  idolâtres, 
cependant,  car  ils  n'ont  pas  de  figurines  qu'ils  révèrent  ;  nulle 
part  ils  ne  rendent  de  culte  aux  images. 


Les  assemblées  de  la  tribu  sur  convocation  sont  fréquentes. 
L'est  dans  ces  comices,  où  chacun  a  voix  délibérative,  que  se 
décide  la  guerre  et  (pie  se  vident  les  différends  de  la  tribu. 
Elles  se  tiennent  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  rigueur.  En 
vérité,  les  arrêts  sont  prononcés  à  la  pluralité  des  voix, 
quoique  ce  soit  le  chef  qui  les  transmette  à  l'assemblée  en  les 
revêtant  ainsi  d'un  caractère  légal.  Les  interruptions  et  le 
vacarme  que  l'on  y  remarque  parfois  résultent  d'un  concert 
préalable  organisé  par  l'une  des  parties  pour  peser  sur  l'autre. 
Il  est  exceptionnel,  cependant,  que  l'assemblée  dégénère  en 
un  tumulte  ingouvernable. 

.  En  fait,  l'absolutisme  des  chefs  est  singulièrement  atténué 
par  les  palabres  qui  précèdent  toute  décision  importante  de 
leur  part. 

Quand  on  veut  lier  conversation  avec  un  chef  ou  une 
assemblée,  on  cric  trois  fois  :  Hàpalia!  Celui  auquel. on 
s'adresse  répond  chaque  fois  :  lliii...,  puis  on  ajoute,  sur  un 
ton  plus  doux  :  Sénénê,  auquel  le  chef  répond  :  Sénènênênê... 
Après  quoi  la  conversation  s'engage. 

Pour  témoigner  de  ses  bons  sentiments,  l'indigène  plante  sa 
lance  en  terre  et  dépose  son  bouclier.  En  vous  donnant  la 
main,  il  vous  frotte  l'extrémité  des  doigts,  puis  fait  claquer  le 
pouce  contre  les  doigts 

Quand  il  y  a  palabre  oit  entrevue,  un  héraut  annonce  à  la 
foule  assemblée  ce  qui  est  décidé  ;  cela  permet  au   chef  de 


Les  Bazoko  ont  une  industrie  rudimentaire;  ils  façonnent 
grossièrement  les  fers  de  lance,  qui  sont  leur  monnaie  prin- 
cipale. 

Us  se  servent  du  cuivre  pour  faire  des  perles,  des  ornements 
et  pour  en  garnir  leurs  armes.  Us  fabriquent  aussi  des  bou- 
cliers, des  paniers,  des  nattes  très  résistantes  et  des  filets, 
dont  les  indigènes  de  l'intérieur  leur  fournissent  la  matière 
première  en  leur  vendant  des  fibres  préparées  et  des  cordes. 
Leurs  étoffes  sont  surtout  faites  d'écorces  d'arbres  battues  au 
maillet.  Ils  préparent  leurs  aliments  dans  des  poteries.  La  terre 
à  poterie  existe  partout  chez  eux  et  est  mise  en  œuvre  par  les 
femmes,  qui  sont  très  adroites  dans  ce  travail.  Leur  nourri- 
ture, outre  la  ce  viande  »,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  consiste 
en  manioc,  bananes  bouillies,  légumes  verts,  poisson,  le  tout 
préparé  à  l'huile  de  palme  et  assaisonné  de  piment  et  de  sel 
végétal  obtenu  par  l'incinération  d'herbes  aquatiques;  les 
cendres  recueillies  sont  lavées  et  on  en  extrait  le  sel  par  évapo- 
rât ion,  après  les  avoir  filtrées  sur  du  charbon  de  bois  placé  dans 
des  paniers.  Ils  fabriquent  avec  la  sève  du  palmier  bambou 
une  sorte  de  vin.  Ils  le  font  d'abord  chauffer,  puis  le  laissent 
fermenter;  ce  breuvage  est  lourd,  indigeste  et  moins  agréable 
(pie  celui  qui  provient  de  l'élaïs. 

± 
Lis  trafiquants  de  l'Est  ont  fait  un  grand  nombre  d'in- 
cursions le  long  de  l'Aruwimi  el  y  ont  exercé  des  ravages 
considérables.  Dans  le  but  d'opposer  un  obstacle  à  leurs 
déprédations  et  de  leur  barrer  la  roule,  un  camp  a  été  établi 
sur  la  rive  droite  île  l'Aruwimi,  non  loin  de  son  confluent 
dans  le  Congo  !1  a  reçu  le  nom  de  «  camp  de  Bazoko  »  ou 
camp  de  l'Aruwimi. 

C'est  le  S  février  1889  que  cet  établissement  fut  fondé  par 
le  lieutenant  Dhanis,  secondé  par  MM.  Ponthier  et  Milz,  dans 
un  pays  où  le  sol  est  exceptionnellement  riche. 

11  comprend,  près  de  la  pointe,  un  réduit  composé  de  cinq 
maisons  formant  un  quadrilatère;  les  façades  sont  tournées 
vers  l'intérieur  et  les  murs  extérieurs,  en  briques  recouvertes 
de  pisé,  sont  crénelés.  Ils  ont  cinq  mètres  de  hauteur.  Au 
centre  de  la  cour  se  trouve  un  magasin  à  poudre. 

Les  maisons  sont  réunies  les  unes  aux  autres  par  une 
muraille  en  briques  et  pisé,  avec  double  palissade,  banquette 
intérieure,  pour  le  tir,  et  poternes  pour  le  service.  A  l'extré- 
mité du  cap,  se  trouve  une  batterie  en  cavalier,  qui  permet  le 
tir  en  amont,  en  aval  et  par  le  travers  du  fleuve.  Un  obser- 
vatoire domine  l'ensemble,  d'où  une  vigie  surveille  le  fleuve. 
En  dehors  du  réduit,  il  y  a  une  habitation  en  briques  pour 
le  médecin,  avec  salle  de  visite,  de  pharmacie,  etc.,  et  une 
construction  servant  de  réfectoire,  avec  cuisines  et  dépen- 
dances. Dévastes  potagers  entourent  les  habitations. 

Toute  la  station  est  entourée  d'un  boulevard,  planté  d'aca- 
cias blancs,  à  l'extérieur  duquel  se  trouvent  les  baraquements 
de  la  troupe,  qui  forment  un  trapèze  dont  le  fleuve  forme  le 
grand  côté.  Toutes  les  fenêtres  et  les  communications  font, 
ici  encore,  face  à  l'intérieur  du  camp. 

L'établissement  de  Ba/.oko,  créé  par  MM.  Dhanis,  Roget 
et  Fiévez,  est  actuellement  commandé  par  M.  Schaltin.  Il  a 
pour  garnison  200  hommes,  avec  4  canons  de  bronze  et 
2  canons  Krupp. 


—   68  - 


La  gare  de  Matadi.  —  Le  vice-gouverneur  Wal.is  revenant  du  haut  Congo.  (D'après  une  photographie  de  M.  Sudzot.) 

LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 


-►-«- 


LA    GARE    DE    MATADI 


Les  installations  de  la  gare  de  Matadi  se  développent  sur 
une  superficie  de  six  hectares  et  demi  dont  cinq 
sont  occupés  par  les  magasins,  ateliers  et  remises.  La  rive 
étant  très  étroite  et  le  fleuve  à  l'époque  des  pluies  attei- 
gnant presque  le  flanc  très  raide  de  la  montagne,  des  tra- 
vaux considérables  ont  dû  être  exécutés  pour  créer  un  terre- 
plein  étendu,  suffisamment  élevé  pour  être  à  l'abri  du  niveau 
supérieur  des  plus  hautes  eaux. 

Un  faisceau  très  développé,  mesurant  environ  2,000  mètres 
courants  de  voies,  relie  entre  eux  le  pier,  les  ateliers,  les 
magasins  et  les  autres  installations  de  la  gare. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  a,  en  ce  moment-ci, 
sur  rails,  cinq  locomotives  de  deux  types  différents.  D'abord 
trois  fortes  machines  de  rampes  construites  par  la  Société  de 
Saint-Léonard,  à  Angicur,  destinées  à  l'exploitation  et  qui, 
en  attendant,  font  le  service  des  trains  de  travaux  sur  les 
voies  complètement  établies.  Elles  ont  trois  essieux-moteurs 
accouplés  et  un  essieu-porteur  situé  à  l'arrière.  Leur  poids  à 


charge  est  de  34  tonnes.  La  chaudière  a  été  disposée  pour 
brûler  du  bois  et  du  charbon  de  terre  de  bonne  qualité. 

Une  de  ces  machines  se  voit  en  partie  dans  la  gravure  ci- 
dessus. 

Il  a  été  ensuite  envoyé  deux  autres  locomotives  légères,  de 
14  tonnes,  à  deux  essieux  accouplés,  pour  circuler  sur  les 
voies  provisoires  de  travaux.  Celles-ci  ont  été  construites  par 
la  Société  Ccckerill,  ù  Seraing. 

La  photographie  que  nous  reproduisons  aujourd'hui  montre 
un  coin  de  la  gare  de  Matadi,  en  décembre  dernier,  au  moment 
de  l'arrivée  de  M.  le  vice-gouverneur  major  Wahis,  qui  rentre 
d'une  tournée  d'inspection  dans  le  haut  fleuve.  Il  est  reçu  à 
sa  descente  du  train,  qui  l'a  mené  de  la  Mpozo  à  Matadi,  par 
le  commissaire  de  district,  les  fonctionnaires  de  l'Etat  et  les 
ingénieurs  directeurs  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer. 

Au  deuxième  plan  de  la  gravure,  un  peloton  de  la  compa- 
gnie auxiliaire,  composé  de  soldats  bangala,  présente  les 
armes. 
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B  nain.  (D'après  une  photographie  de  M.  Deiuëusr.) 


D'ANVERS    AU    CONGO 


LES     POINTS    D'ESCALE 


III.     —     LE     CAP     PALMAS     LIBERIA  [Suite.) 
Débarquement   —  La  barre.  —  Chez  le  chef  du  cap  Palmas.  —  Enrôlement  des  Krooboys. 


Il  n'est  pas  facile  d'aborder  la  côte  de  Krou,  qui  est  défen- 
due par  une  barre  au-dessus  de  laquelle  les  eaux  de  la 
mer  s'élancent  en  bouillonnant.  Trois  vagues  consécutives 
en  suivent  d'autres  de  même  espèce  et  renversent  souvent  les 
bateaux  assez  hardis  pour  s'y  aventurer;  c'est  ce  qu'on  appelle 
ici  la  calcina.  Selon  que  ces  trois  vagues  sont  plus  ou  moins 
fortes,  il  y  a  plus  ou  moins  de  calcina.  Lorsque  nous  arri- 
vons à  une  cinquantaine  de  mètres  de  la  plage,  nous  nous 
arrêtons  et  nous  faisons  des  signaux  avec  nos  mouchoirs  à  la 
foule  des  indigènes  qui  est  groupée  sur  le  sable  et  qui  suit 
nos  mouvements  avec  curiosité.  11  nous  faut  quelques  minutes 
pour  faire  comprendre  que  nous  demandons  un  pilote,  je  veux 
dire  un  nègre  connaissant  bien  la  côte  et  sachant  comment 
nous  pouvons  aborder  sans  trop  de  difficultés. 

Enfin,  un  canot  se  détache,  monté  par  deux  noirs.  Arrivé  à 
portée  de  la  voix,  l'un  d'entre  eux  nous  interpelle  en  anglais 
et  nous  lui  répondons  de  même.  «  Venez  par  ici  »,  nous  dit-il 


en  nous  montrant  une  passe  entre  les  pointes  de  rocher. 

Mais  le  passage  est  étroit,  dangereux;  nous  interpellons  à 
notre  tour  le  Krooboy,  et  nous  lui  demandons  de  venir  à  bord 
de  notre  embarcation  pour  la  diriger.  «  Avec  plaisir  », 
crie-t-il,  et  aussitôt  fait  que  dit  :  il  se  jette  à  l'eau,  nage  vers 
nous  et  grimpe  à  notre  bord.  11  prend  la  direction  du  gou- 
vernail, et  peu  de  temps  après  nous  atterrissons,  au  milieu 
d'une  foule  de  femmes,  d'hommes  et  d'enfants  qui  se  sont 
réunis  dès  que  notre  arrivée  a  été  signalée.  Tous  ces  êtres 
sont  à  peu  près  nus,  les  hommes  ayant  un  pagne  étroit,  les 
femmes  un  pagne  un  peu  plus  large,  quelques-unes  même 
de  ces  dernières  se  couvrent  la  poitrine  d'un  morceau 
d'étoffe. 

Mais  voilà  qu'un  nègre  s'avança  vers  nous,  superbement 
vêtu  :  pantalon  blanc,  paletot  gris,  col,  cravate,  chapeau  de 
paille. 

11  parle  constamment  l'anglais  et  nous  explique  qu'il  est  le 


70 


shipping  master  de  la  république  de  Libéria,  sur  le  territoire 
de  laquelle  se  trouve  le  cap  Palmas;  que  c'est  par  ses  soins 
que  les  engagements  des  travailleurs  doivent  se  faire  et  qu'il 
est  à  notre  disposition.  Nous  acceptons  naturellement  ses 
Offres.  Il  est  entendu  qu'il  va  nous  conduire  chez  le  chef  du 
cap  Palmas  pour  que  nous  puissions  demander  à  celui-ci  de 
nous  procurer  des  hommes.  Nous  nous  renseignons  sur 
les  habitants  blancs.  11  y  en  a  quatre,  tous  chefs  de  facto- 
reries établies  par  des  maisons  de  commerce,  dont  une 
allemands,  u:v.%  anglais.1,  uns  hollandaise  et  enfin  une  belge. 
Cette  dernière  est  une  factorerie  de  la  Société  belge  libérienne 
d'Anvers;  elle  est  installée  dans  la  maison  bâtie  à  côté  de  celle 
où  le  shipping  master  nous  a  fait  entrer. 

Nous  allons  voir  aussitôt  le  gérant  de  la  factorerie  belge, 
qu'on  nous  a  dit  s'appeler  M.  ingelman.  Son  habitation  est 
en  planches,  vieille  déjà,  élevée  de  deux  mètres  au-dessus 
du  sol  ;  on  y  accède  par  un  escalier  vermoulu.  Nous  entrons 
dans  une  espèce  de  grenier  où  se  trouve,  au  milieu  de  caisses 
ouvertes  et  à  moitié  vides,  un  petit  homme  maigre  à  l'aspect 
maladif,  jaune,  miné  par  la  fièvre,  abruti  par  l'anémie.  Ce 
gérant  de  factorerie  belge  est  un  Allemand  qui  parle  impar- 
faitement le  français  :  c'est  à  peine  s'il  répond  à  nos  ques- 
tions. Nous  le  quittons  au  bout  de  quelques  minutes,  désil- 
lusionnés et  déçus  dans  l'espoir  que  nous  avions  eu  un  instant 
de  trouver  là  un  de  nos  compatriotes  auquel  notre  visite 
eût  certainement  fait  plaisir. 


Nous  voici  donc  en  route  pour  la  résidence  du  chef  du  cap 
Palmas.  Sa  Majesté  noire  habite  à  une  bonne  demi-lieue  de  là, 
au  bord  de  la  rivière  à  l'embouchure  de  laquelle  nous  avons 
débarqué.  Nous  reprenons  place  dans  notre  bateau.  Glougou 
—  c'est  le  nom  du  Krooboy  qui  est  venu  à  notre  rencontre  — 
se  remet  au  gouvernail;  les  rames  frappent  l'eau;  nous 
remontons  la  rivière.  La  température  est  exquise  et  rappelle 
celle  dont  on  jouit  chez  nous  lorsque  le  soir  vient  après  une 
chaude  journée  d'été.  Une  brise  légère  ride  l'eau  ;  sur  les 
rives  s'étale  une  végétation  luxuriante  de  palmiers  et  de 
palétuviers.  Parfois,  un  manguier  élève  plus  haut  que  les 
autres  arbres  son  dôme  vert;  nous  croisons  de  temps  en  temps 
quelques  canots  indigènes  montés  par  un  noir  qui  revient  de 
la  pêche;  à  certains  moments,  sur  la  verdure  du  fond  se 
détache  une  silhouette  couleur  de  bronze  :  c'est  un  indigène 
qui  vient  voir  passer  le  blanc. 

Au  bout  d'une  demi-heure  de  rames,   nous  arrivons  au 
.  village;   nous  voyons  de  loin   une  hutte  ronde  surmontée 
d'un  toit  en  forme  de  cône  :  une  large  buse  sur  laquelle  serait 
placé  un  éteignoir. 

La  rivière  ne  présente  pas  assez  d'eau  pour  nous  permettre 
d'aborder;  notre  barque  a  touché  fond;  il  est  vite  décidé  que 
Glougou  nous  portera  successivement  à  terre.  J...  et  V... 
abordent  d'abord;  mon  tour  est  venu;  quand  Glougou 
reçoit  sur  le  dos  mes  95  kilogrammes,  il  pousse  un  «  han  » 
bien  senti,  mais  réussit  quand  même  à  me  déposer  sain  et 
sauf  sur  le  sable.  Un  petit  sentier  nous  conduit  en  deux 
minutes  au  centre  du  bourg,  qui  compte  une  cinquantaine 
de  cases.  J'entre  dans  l'une  des  baraques.  Au  milieu  se 
trouve  un  foyer  brûlant  du  bois;  sur  le  côté,  des  liîs  en 
herbes  ou  en  feuilles;  sur  une  chaise  basse  un  homme 
est  étendu  :  «  He  is  ill?  —  No,  no  »,  répond  un  indigène  qui 


a  appris  quelques  mots  d'anglais  à  bord  des  malles  où  il  a 
servi,  «  lie  is  drunken  »,  il  est  ivre. 

C'est   un   des  lils  du   chef,   un    colosse  au  nez  largement 
écrasé.   Il  est  ivre-mort. 


Je  sors  de  la  hutte  enfumée  et  empestée,  et  je  rejoins  mes 
compagnons.  Le  chef  arrive  :  c'est  un  nègre  de  grande  taille, 
portant  une  barbe  qui  est  grisonnante  et  ressemble  assez  bien 
à  la  laine  frisée  d'un  mouton  sale.  Il  est  coiffé  d'un  casque 
africain,  porte  un  pagne  tombant  jusqu'aux  genoux,  une 
vieille  redingote  ncire  non  fermée  laissant  voir  un  gilet 
do  coton  ouvert  du  haut.  Au  cou,  une  grosse  perle  blanche 
passée  à  un  cordon.  A  ses  côtés  marche  son  frère,  portant 
également  la  barbe.  Même  costume,  sauf  le  casque,  qui  est 
remplacé  par  un  chapeau  de  haute  forme. 

Sous  un  avant-corps  de  bâtiment  en  paille  de  maïs,  nous 
tenons  palabre;  des  sièges  ont  été  a|  portés,  quelques-uns 
très  bas,  de  fabrication  indigène,  une  chaise  cannelée  de 
Madère  et  une  autre  de  fabrication  européenne,  avec  un  siège 
en  paille  tressée.  Le  chef  et  son  frère  s'asseoient  devant  nous. 
Le  shipping  master  expose  le  but  de  notre  visite.  Le  chef 
écoute  avec  attention  et  dit  qu'il  est  très  désireux  de  nous 
donner  des  hommes,  qu'il  fera  tout  son  possible  pour  nous 
en  procurer  un  bon  nombre  demain  matin,  mais  qu'il  est  déjà 
tard,  et  qu'il  a  bien  peu  de  temps  à  sa  disposition.  D'ail- 
leurs, les  travailleurs  qu'il  ne  pourra  nous  fournir  il  peut 
nous  les  envoyer  plus  tard  par  un  autre  bateau,  etc..  etc. 

Le  chef  du  cap  Palmas  parle  anglais  suffisamment  bien;  son 
frère  et  plusieurs  de  ses  sujets  aussi.  Il  s'est  cependant  aperçu 
que  M.  J...  et  moi  nous  parlions  français.  11  demande  au 
shipping  master  si  nous  sommes  Français.  Non,  lui.  est-il 
répondu.  «  Thèse  gentlemen  arc  Belgians?  »  dit-il  alors.  Le 
shipping  master  montre  M.  J...  et  ajoute  :  «  Celui-ci  est  un 
fonctionnaire  supérieur  de  l'Etat  du  Congo.  »  «  Oh  !  répond 
le  chef,  high  officiai  of  the  Congo  State!  Very  well  !  »  et  toutes 
ses  allures  prouvent  qu'il  a  compris  et  qu'il  s'est  rendu  compte 
de  la  haute  situation  de  mon  compagnon. 


Tandis  que  notre  palabre  se  poursuit  sous  l'auvent,  les 
habitants  du  village  se  sont  rapidement  réunis  autour  de 
nous.  Une  dizaine  de  femmes  sortent  des  huttes  et  viennent 
voir  les  blancs.  Elles  se  poussent  les  coudes,  se  chuchotent  à 
l'oreille  et  rient  entré  elles  de  leurs  plaisanteries  ;  les  jeunes 
seules  s'approchent  de  nous.  Elles  portent  le  pagne  et  se  cou- 
vrent la  poitrine  d'une  pièce  d'étoffe.  Les  vieilles  femmes  n'ont 
pas,  elles,  le  temps  de  venir  nous  regarder  :  elles  continuent  à 
garder  la  maison  ou  à  vaquer  aux  besoins  du  ménage. 

Qu'importe  le  blanc,  d'ailleurs,  à  ces  pauvres  créatures 
abruties?  La  femme  cependant  est  bien  partout  la  même.  Mon 
regard  s'était  arrêté  plus  longtemps  sur  l'une  de  ces  rieuses 
créatures  qui  nous  entouraient  :  je  ne  pouvais  m'empêcher  de 
trouver  non  pas  précisément  de  la  beauté,  mais  tout  au  moins 
de  l'originalité  dans  cette  statue  bronzée,  toute  jeune  encore, 
et  dont  les  formes,  sans  être  celles  que  nous  sommes  habitués 
à  aimer  chez  la  femme,  ne  manquaient  pas  d'une  certaine 
pureté  de  lignes.  Mon  regard  exprimait-il  ce  sentiment?  Qui 
sait?  Un  large  sourire,  ouvrant  affreusement  la  bouche  et 
montrant  les  dents  trop  blanches  sur  le  fond  rouge  des 
muqueuses,  vint  me  récompenser  de  ma  curiosité...  et  m'en- 
lever  toutes  mes  illusions. 
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Cependant,  notre  palabre  était  terminée  :  le  chef  avait  promis 
d'envoyer  à  bord  du  Vlaanderen,  dès  le  lendemain  vers  7  heures, 
les  nègres,  ses  sujets,  qui  consentiraient  à  se  rendre  au  Congo. 
Il  était  temps  de  songer  au  retour  :  nous  nous  dirigeâmes  vers 
notre  barque,  après  avoir  pris  congé  du  chef.  Les  jeunes  gens 
de  la  tribu  nous  suivirent,  ainsi  qu'une  foule  d'enfants  L'em- 
barquement fut  opéré  grâce  aux  Krooboys  qui  nous  prêtèrent 
généreusement  leur  dos  pour  atteindre  le  canot. 

Le  soleil  se  couchait  quand  nous  quittâmes  la  côte  pour 
rejoindre  le  Vlaanderen.  La  plage,  baignée  par  les  derniers 
rayons  du  soleil  couchant,  se  présentait  aux  yeux  comme  un 
décor,   tandis  qu'un    immense   arc-en-ciel    produit  par    les 


vapeurs  d'eau  de  l'air  saturé  d'humidité  irradiait  le  ciel  de  ses 
brillantes  couleurs. 

Aujourd'hui,  dès  G  heures,  le  capitaine  du  navire  se  trouvait 
de  nouveau  à  terre;  il  allait  réchauffer  le  zèle  du  chef  de 
Palmas  et  de  ses  sujets.  Paroles  de  nègres  sont,  en  effet, 
paroles  légères,  et  le  capitaine  est  un  homme  pratique,  qui 
n'aime  pas  à  perdre  du  temps.  A  10  heures,  le  chef  lui-même, 
son  frère  et  un  «  prince  du  sang  »  amènent  à  bord  une  cin- 
quantaine de  Krooboys  engagés  au  service  de  l'Etat  ou  du 
Vlaanderen  La  journée  s'est  passée  dans  l'accomplissement 
des  engagements  de  ces  hommes,  et  ce  n'est  que  vers  10  heures 
que  nous  partirons,  mettant  définitivement  le  cap  sur  Banana. 


IV.  —  BANANA  (;) 
Le  Congo   —  L'entrée  du  fleuve.    —  L'arrivée 
En  mer,  1er  juin  1887. 


Rien  de  nouveau.  Le  voyage  se  poursuit  sans  incident  à 
noter.  Le  29  mai,  nous  avons  passé  l'équateur,  vers  trois  heures 
de  l'après-midi.  C'était  dimanche  et,  déplus,  la  Pentecôte; 
triple  raison  pour  faire  un  petit  festin.  Le  passage  de  la  ligne 
donnait  jadis  lieu,  à  bord,  à  des  réjouissances;  notre 
époque  pratique  a  supprimé  tout  cela;  on  se  contente  d'im- 
poser à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  baptisés,  une  amende 
d'une  ou  deux  bouteilles  de  Champagne  Je  me  suis  exécuté. 

Nous  venons  de  voir  des  poissons  volants  en  masse.  Ils 
s'élèvent  hors  de  l'eau  à  l'approche  du  navire,  et  volent  en 
suivant  le  fil  de  la  mer,  à  des  distances  do  30  à  40  mètres. 
C'est  très  original. 

Mes  compagnons,  d'anciens  Africains,  assurent  que  l'eau  de 
la  mer  a  changé  de  couleur,  qu'elle  est  maintenant  plus  noire 
et  que  l'influence  du  courant  du  Congo  se  fait  déjà  sentir. 
«  Demain,  disent-ils,  nous  verrons  les  débris  flottants.  » 
Je  n'ose  pas  affirmer  qu'ils  ont  tort,  bien  que  j'avoue  franche- 
ment que  la  mer  me  semble  avoir  toujours  la  teinte  bleu 
foncé  qu'elle  a  depuis  Cap  Palmas. 

En  vue  de  Banana,  le  2  juin  1887. 

Il  y  adéji  près  de  vingt-quatre  heures  que  l'eau  du  Congo, 
au  dire  des  gens  habitués  aux  choses  de  la  mer,  a  imposé  une 
t  >inte  terreuse  aux  Ilots  de  l'Océan.  En  mon  âme  et  con- 
science, je  dois  avouer  que  c'est  seulement  ce  matin,  en  pre- 
nant mon  bain,  que  je  me  suis  aperçu  de  la  couleur  limoneuse 
de  l'eau.  On  dirait  vraiment  qu'on  y  a  délayé  de  l'argile. 

A  neuf  heures  du  matin,  la  voix  de  la  vigie  nous  signale  la 
terre.  Au  loin,  en  effet,  on  voit  comme  une  ligne  de  nuages 
qui  s'étend  au-dessus  de  l'horizon.  A  mesure  que  nous  appro- 

(')  Banana  est  situé  à  l'entrée  du  Congo,  sur  une  langue  de  terre  basse  et 
sablonneuse  qui  s'avance  de  la  rive  droite  du  fleuve  dans  l'océan.  Cette  pointe 
mesure  environ  3  kilomètres  de  longueur,  et  sa  largeur  varie  de  40  à 
400  mètres.  Son  extrémilô  méridionale  est  située  par  6°  1'  20"  de  latitude 
sud,  12°  21'  50"  de  longitude  est  de  Greenwich.  Du  côtj  de  la  mer,  l'abor- 
dage est  impossible. 

Le  port  se  trouve  de  l'autre  côté  de  la  pointe;  il  e.-.t  ritué  nu  tond  d'une 
crique  qui  constitue  l'un  des  meilleurs  abris  de  la  c">(  3.  Pendant  les  trois 
derniers  mois  de  1891,  il  a  été  visité  par  30  navires  au  long  cours  et  87  bâti- 
ments de  cabotage. 

Banana  est  le  siège  d'un  commissaire  de  district  qui  y  représente  l'autorité 
de  l'Etat.  Au  recensement  de  1890,  la  station  comptait  73  habitants  euro- 
péens. La  Compagnie  des  Magasins  Généraux  y  a  un  hôtel,  et  d'autres  firmes 
y  ont  des  établissements  de  commerce. 


chons,  la  vue  se  fait  plus  nette  et,  vers  onze  heures,   nous 
distinguons  nettement  une  côte  basse,  couverte  de  verdure. 

On  jette  la  sonde;  le  capitaine  prend  le  point  et,  à  l'aide 
des  excellentes  cartes  de  l'amirauté  anglaise,  il  ne  tarde  pas 
à  déterminer  exactement  notre  position.  Nous  sommes  au 
Cap  Padron,  un  peu  au  sud  de  l'embouchure  du  Congo. 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  nord.. .  nous  arrivons  à  la  hauteur 
de  San-Anlonio,  et  bientôt  nous  voyons  se  dessiner  l'embou- 
chure du  fleuve,  les  hauteurs  boisées  de  Nemlao,  au  nord, 
ainsi  que  la  presqu'île  de  Banana,  couverte  de  verdure,  de 
palmiers,  de  bananiers,  au  milieu  desquels  émergent  les  mai- 
sons blanches  des  factoreries;  au  sud,  la  côte  basse  appar- 
tient au  Portugal. 

L'impression  que  produitle  Congo  n'est  pas  aussi  vive 
que  je  m'y  attendais.  Sans  doute,  il  y  a  loin  de  la  rive  sud, 
près  de  laquelle  nous  nous  trouvons,  à  la  rive  nord  et  à  la 
presqu'île  de  Banana,  mais,  somme  toute,  on  voit  distincte- 
ment d'une  rive  à  l'autre,  ce  qu'il  est  impassible  de  faire,  par 
exemple,  à  l'embouchure  de  l'Escaut. 

Nous  ne  marchons  plus  qu'à  demi-vitesse,  et  nous  annon- 
çons par  un  coup  de  canon  notre  arrivée.  On  nous  a  vus  de 
Banana.  Bientôt  les  établissements  sont  pavoises  et  vingt  et  un 
coups  de  canon,  tirés  de  la  rive,  saluent  l'arrivée  du  gouver- 
neur général,  qui  est  à  bord  du  Vlaanderen. 

L'Africain,  le  bâtiment  de  la  maison  hollandaise,  est  dans 
le  port  de  Banana,  ainsi  que  les  autres  bâtiments  à  vapeur 
des  Hollandais,  le  Suro  (de  400  tonnes)  à  la  maison  portu- 
gaise, et  Yltnmba,  le  steamer  des  Anglais. 

Mais  voilà  qu'un  canot  s'avance  à  force  de  rames;  il  nous 
amène  le  pilote  de  la  maison  hollandaise,  M.  Grey.  Il  monte 
sur  la  dunette  du  Vlaanderen  et  prend  la  direction  du  bateau. 
Nous  avançons  doucement  pour  éviter  un  grand  banc  de  sable 
qui  se  trouve  à  l'entrée  de  la  rivière  et  sur  lequel  la  Lys 
s'est  échouée  il  y  a  deux  mois. 

Un  «  stcam  launch  »  s'avance  vers  nous.  Il  porte  le  pavillon 
de  l'Etat.  II  nous  amène  le  capitaine  Jungers  et  les  lieutenants 
Bia  et  Ponlhier,  de  la  brigade  topographique.  Tous  trois  sont 
en  excellente  santé. 

Demain,  nous  remonterons  le  Congo  pour  nous  rendre  à 
Borna.  Franz  M... 

FIN. 


LES    TIMBRES-POSTE 
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I'État  indépendanl  du  Congo  est  entré  dans  l'Union  postale 
J  universelle  le  17  décembre  1885.  Le  Ier  janvier  1886,  le 
département  des  affaires  étrangères  fit  une  première  émis- 
sion, comprenant  des  timbres  de  S  centimes  (vert), 
de  10  centimes  (carmin),  de  25  centimes  (bleu), 
de  50  centimes  (réséda)  et  de  S  francs  (violet).  Ils 
étaient  de  deux  dessins  différents  et,  à  part  les 
inscriptions,  pareils  aux  anciens  timbres  de  Bel- 
gique de   1800  et  1875,    de  valeur   correspondant?. 

Une  deuxième  émission  de  timbres  de  50  centimes 
(brun)  et  de  5  francs  (violet)  eut  lieu  le  20  octobre  1887. 
Sur  ces  deux  timbres,  d'un  dessin  nouveau 
de  même  que  sur  ceux  qui  suivirent,  la 
tête  du  Roi,  vue  de  profil,  était  remplacée 
par  le  buste  du  Souverain  représenté  de 
trois  quarts. 

Le  1er  mars  1889,  un  timbre  de  25  cen- 
times (bleu),  du  nouveau  type  adopté,  fut 
émis.  Puis,  dans  le  courant  de  1891  (décret 
du  1er  janvier)  parurent  successivement  les 
nouveaux  timbres  de   5  centimes 
(vert),  de  10  centimes   (rouge),   et 
enfin  un  timbre  de  10  francs  (jaune). 
La  création  de  timbres  d'une  valeur 
de   10    francs    s'explique    par   les 
nombreux     envois     recommandés 
(plans,  rapports,  inventaires,  pièces 
comptables,  etc.)  qui,  à  ebaque  Cou- 
rier, sont  expédiés  en  Europe  par 
l'État   et    les   administrations  pri- 
vées. 

Outre  ces  différents  timbres  pour 
l'affranchissement  de  la  correspon- 
dance, il  en  existe  de  spéciaux  pour 
l'affranchissement  des  petits  colis. 
Ils  ont  été  créés  à  la  suite  de  la  con- 
vention du    28    février  1885,    inter- 
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UUION      POSTALE      UNIVERSELLE 

ÉTAT  INDÉPENDANT  DU  CONGO 

(Coïe  rbmit  à  l'adresse) 


Deuxième  émission,  juillet  1886,  15  centimes,  carte  azurée, 
avec  timbre  bleu,  de  même  type  que  le  précédent  ; 

Troisième  émission,  1888,  15  centimes,  carie  saumon,  avec 
timbre  représentant  un  palmier  et  une  étoile.  À  gauche 
de  la  carte,  les  armoiries  de  l'État  du  Congo  et,  au 
milieu,  cintré,  le  mot  Congo. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  cartes  postales  pour  l'inté- 
rieur de  l'État  et  celles  pour  l'étranger  étaient  de 
même  valeur. 

Le   1er  mars  1889  furent  créées  des  cartes  dis- 
tinctes pour  ces  deux  services,  ainsi  que  des  cartes 
avec  réponse   payée.  Le  timbre  de   cette 
nouvelle   émission   fut   modifié;   au    lieu 
d'un  palmier,  la  vignette  en  montre  deux 
avec  l'étoile  au  milieu  ;  les  armoiries  con- 
tinuent à  figurer  dans  le  coin  de  gauche. 
En  voici  la  nomenclature  :  carte  simple 
de   15   centimes,   impression    rouge    sur 
fond  jaune  paille,  pour  le  service  interna- 
tional ;  carte  simple  de  10  centimes,  im- 
pression noire  sur  fond  gris  pâle, 
pour  le  service  intérieur;  carte  avec 
réponse  payée  de  25  centimes,  im- 
pression noire  sur  fond  vert  pâle, 
pour  le  service  international;  carte 
avec  réponse  payée  de  15  centimes, 
impression    brune   sur   fond    gris 
pâle('). 
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1885,  15  c.  brun. 


venue    entre    l'Etat   du  Congo    et  la 
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Belgique,   pour    l'établissement    d'un 
service   de    colis    postaux    entre   ces 
deux  pays.    Ce  sont   :    1°  le  timbre 
de  5  francs  de  la  première  émission 
avec  la  surcharge  en  noir  :  Colis  pos- 
taux 3  fr.    50  c.  ;   2°    le  timbre    de 
5  francs  actuellement  en  usage,  avec  la  même  sur- 
charge en  noir;  3°  le  timbre  de  5  francs  actuelle- 
ment en  usage,  avec  la  surcharge  en  bleu  renfermée 
dans  un  encadrement  rectangulaire  de  même  cou- 
leur. 

Les  timbres  anciens,  des  émissions  de  1885  et 
1887,  deviennent  rares,  surtout  le  timbre  de  5  francs 
pour  lettres  et  celui  de  même  valeur,  avec  surcharge, 
pour  colis  postaux.  Il  en  est  de  même  des  deux 
timbres  nouveaux  pour  colis  postaux  et  de  celui  de 
10  francs. 

La  collection  des   cartes   postales  comprend   neuf  cartes 
de  quatre  types  différents,  savoir  : 

Pemière  émission,  janvier  1886,  15  centimes,   carte  jaune 
paille,  avec  timbre  brun,  à  l'effigie  du  Roi; 
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noir  sur  gris. 


Les  timbres  et  cartes  postales  du 
Congo  ne  se  distinguent  malheu- 
reusement pas  des  timbres  des  autres 
pays  par  leur  coté  artistique.  11  est 
même  curieux  de  constater  à  ce  pro- 
pos, en  parcourant  un  album  de  col- 
lectionneur, combien  le  dessin  de 
tous  les  timbres  de  ces  derniers  temps 
est  inférieur  à  celui  des  premiers 
timbres  émis.  Ainsi,  les  timbres  d'An- 
gleterre (1840),  de  Relgiquc  (1849), 
de  Prusse  (1850),  d'Espagne  (1851), 
de  Sicile  (1858),  des  Pays-Bas  (1864), 
pour  ne  citer  que  quelques  exemples, 
sont  d'un  dessin  artistique,  montrant  des  effigies  bien 
en  relief,  dans  des  encadrements  simples  et  pleins  de 
goût.  Quelle  singulière  décadence,  en  trente  ou  qua- 
rante années,  dans  la  manière  de  concevoir  et  de  pré- 
senter une  tète  ou  un  emblème!  Il  faut  actuellement 
aller  dans  certains  pays  d'outre-mer,  dans  quelques 
colonies  anglaises,  telles  que  le  Canada  ou  Terre- 
Neuve,  pour  trouver  de  jolis  timbres.  En  Europe, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Belgique 
semblent  rivaliser  à  qui  mettra  en  circulation  les 
timbres  les  plus  laids  de  composition  et  de  couleur  et  les 
plus  mal  gravés.  Sans  nous  flatter,  nous  pensons  qu'en  un  tel 
concours,  le  prix  reviendrait  à  la  Belgique. 

(!)  Lrs  clichés  des  gra-vures  qui  accompagnent  cet  article  nous  ont  été  obligeamment 
fournis  par  M.  J.-B.  Moens,  directeur  du  journal  Le  Timbre-poste  (30°  année). 


LE    CAPITAINE 


LIÉVIN   VAN   DE  VELDE 


Né  à  Ledebsrg  lez-Gand  le  1"  décembre  1S50.  —  Capitaine  au  8'  régi- 
ment de  ligne. 

S'engage  au  service  du  Comité  d'études  en  mai  1S81.  Premier  voyage: 
S'embarque  pour  le  Congo  le  1er  octobre  18S1.  Nommé  chef  de  la  divi- 
sion de  Vivi  (15  septembre  1SS2).  Adjoint  à  l'expédition  de  Kwilu  (1SS3). 
Deuxième  voyage  :  S'embarque  le  30  mai  1SS5.  Explore  la  région  entre 
Vivi  et  Manyanga  en  vue  des  études  d'un  chemin  d;  fer.  Troisième 
voyage  :  Est  désigné  pour  le  commandement  de  l'expédition  chargée 
d'aller  réoccuper  les  Stanley-Falls.  S'embarque  le  23  octobre  1887. 
Décédé  à  LéopoldviUe  le  7  février  1888. 
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('était  un  passionné.  Sous  son  enveloppe  d'apparence  calme  battait 
un  cœur  ardent  et  bon.  La  pensée  qui  avait  présidé  à  la  fondation 
de  l'œuvre  belge  africaine  l'avait  de  suite  impressionné  par  sa  grandeur 
et  sa  générosité.  C'était,  en  effet,  une  noble  idée  que  de  ebercher  à  ouvrir 
à  la  civilisation  la  seule  partie  du  globe  où  elle  n'avait  pas  encore  pénétré. 
C'était  une  idée  patriotique  que  de  chercher  à  mêler  les  Belges  aux  élans 
des  autres  peuples  en  faveur  d'une  grande  cause,  d'élargir  du  même  coup 
leurs  horizons,  de  donner  de  nouveaux  terrains  d'action  à  leur  activité 
industrielle.  Van  deVelde,  par  tempérament,  était  de  ceux  que  ces  projets 
aventureux  et  hardis  devaient  séduire.  Aussi,  de  suite,  sans  marchander 
ni  compter,  dès  1881,  sollicita-t-il  un  engagement  auprès  du  Comité 
d'études,  qui  l'envoya  au  Congo  rejoindre  Stanley. 

La  mission  que  celui-ci  lui  confia  dans  le  bassin  du  Kwilu,  «  comme 
étant  le  plus  digne  des  officiers  de  la  région  »,  il  la  remplit  à  son  honneur. 
Par  sa  clairvoyance,  son  action  rapide,  son  arrivée  opportune,  il  tira 
d'une  situation  critique  l'expédition  du  capitaine  anglais  Elliot  et  acheva 
d'assurer  au  Comité  la  région  du  Kwilu,  par  d'habiles  traités  avec  les  chefs  indigènes,  la  fondation  et  l'occupation  de 
plusieurs  postes.  Pour  aucun  de  ses  adjoints,  Stanley  n'a  été  plus  élogieux  dans  son  livre  :  «  Alors  le  lieutenant  Van  de  Velde, 
dit-il,  relevé  de  son  poste  provisoire  sur  le  Kwilu,  retourna  à  Vivi  pour  y  reprendre  le  commandement.  Il  venait  de  déployer  une 
capacité,  un  zèle,  une  activité  hors  ligne.  Je  me  plus  dès  ce  moment  à  croire  que  j'avais  enfin,  après  une  si  longue  et  pénible  attente, 
mis  la  main  sur  le  collaborateur,  sur  l'autre  moi  que  je  cherchai*.  Malheureusement,  au  bout  de  quelques  mois  de  séjour  à  Vivi,  la 
santé  de  M.  Van  de  Velde  s'ébranla  et  force  lui  fut  de  retourner  en  Europe.  » 

Il  y  passa  un  an,  l'année  de  la  Conférence  de  Berlin  et  de  la  fondation  de  l'Etat  indépendant  du  Congo,  auxquelles  il  assista, 
à  Berlin,  dans  la  coulisse,  en  qualité  de  secrétaire  de  M.  le  colonel  Strauch.  Mais  l'Afrique  et  sa  vie  large  et  libre  l'avaient 
conquis  à  jamais.  Il  repartit,  chargé  de  rechercher,  entre  Vivi  et  Manyanga,  les  éléments  d'étude  en  vue  de  la  construction 
d'un  chemin  de  fer.  Les  lettres  dont  nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  se  rapportent  à  ce  deuxième  voyage.  On 
y  verra  de  quelle  façon  il  fut  reçu  à  son  retour  par  les  noirs  des  environs  de  la  station  de  Vivi. 

Van  de  Velde  aimait  les  nègres.  Dans  ses  relations  avec  eux,  il  s'inspirait  toujours  de  la  pitié  que  lui  inspirait  l'état  d'infé- 
riorité dans  lequel  l'indifférence  du  monde  civilisé  avait  si  longtemps  laissé  la  race  noire.  Il  traitait  ces  primitifs  comme  on 
doit  traiter  les  enfants,  sans  violence,  avec  patience,  avec  douceur,  et  lorsqu'ils  protestaient,  en  d'habiles  palabres  il  parvenait 
à  les  convaincre.  Par  ses  allures  pacifiques,  sa  bravoure  simple,  sa  parole  calme  et  persuasive,  sa  bonne  humeur,  il  conqué- 
rait d'emblée  la  confiance  des  chefs  et  gagnait  celle  des  femmes  par  quelques  caresses  aux  petits  enfants.  Jamais  il  n'a 
demandé  aux  indigènes  plus  qu'ils  ne  savaient  donner;  jamais  ni  en  Afrique,  par  ses  actes,  ni  en  Belgique,  dans  ses 
discours,  il  ne  les  a  méprisés. 

De  retour  de  son  deuxième  voyage,  il  fut  attaché  aux  bureaux  de  l'Etat  à  Bruxelles,  donna  en  Belgique  de  nombreuses 
conférences,  publia  quelques  notes  sur  ses  voyages.  Puis,  tourmenté  par  le  mal  du  pays  des  noirs,  par  la  nostalgie  de  l'Afrique, 
il  repartit,  cette  fois  en  destination  des  Stanley-Falls.  Il  succomba  en  route. 

Parmi  les  ouvriers  de  la  première  heure,  il  demeure  une  figure  originale,  intéressante,  particulièrement  sympathique.  Il  n'a 
été  ni  un  organisateur,  ni  un  administrateur,  mais  ce  fut  un  dévoué,  un  clairvoyant  et  surtout  un  civilisateur  dans  la  pure 
acception  du  mot. 
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LA  DOMESTICATION  DE  L'ÉLÉPHANT  D'AFRIQUE 


L'HABITAT   DE    L'ÉLÉPHANT  DANS   LE   NOHD   BU   CONTINENT   PENDANT   L'ANTIQUITÉ 
L'ÉLÉPHANT  DE   GUERRE   CHEZ   LES    ÉGYPTIENS,    LES   CARTHAGINOIS,    LES   NUMIDES   ET   LES   ROMAINS 

L'ÉLÉPHANT   DANS   LES   CIRQUES   DE    ROME 
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accréditée,  l'éléphant  d'Afrique 
est  aussi  susceptible  d'être  appri- 
voisé, peut-être  même  davantage, 
que  son  congénère  des  Indes. 

En  effet,  la  plupart  des  éléphants 
que  l'on  exhibe  dans  les  ménageries 
et  dans  les  cirques  proviennent 
d'Afrique.  D'autre  part,  l'histoire 
nous  apprend  que,  pendant  plus  de 
cinq  cents  ans,  depuis  le  règne  de 
Ptolémée  Philadelphe  (285  avant 
J.-G  )  jusqu'à  celui  de  Dioclélien 
(285  après  J.-C),  cet  animal  fut 
chassé  dans  le  nord  et  dans  l'est  de 
l'Afrique  et  dressé  pour  le  service 
des  armées,  des  cours  et  des 
cirques. 
C'était  bien  l'espèce  que  nous  appelons  de  nos  jours  afri- 
caine et  qui  se  distingue  facilement  de  l'espèce  asiatique  par 
la  convexité  particulière  de  la  face,  la  longueur  des  défenses 
et  surtout  l'énorme  dimension  des  oreilles.  Les  peintures 
égyptiennes  et  aussi  les  médailles  romaines  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Les  deux  médailles  que  nous  reproduisons 
ci-contre  ont  été  frappées  vers  l'an  197  après  J.-C:  l'une  est 
de  Faustina  Semor  ;  l'autre,  de  Septime  Sévère. 

L'habitat  de  l'éléphant  en  Afrique  n'a  pas  toujours  été 
comme  aujourd'hui  borné  au  nord  par  le  Sahara.  Les  écri- 
vains grecs  et  romains  nous  fournissent  la  preuve  incontes- 
table que  le  grand  pachyderme  habitait  jadis,  en  troupes  nom- 
breuses, non  seulement  les  districts  de  la  haute  Egypte,  mais 
aussi  les  plaines  de  la  Mauritanie  et  de  la  Numidie,  ainsi  que 
les  forêts  de  l'Atlas.  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Strabon, 
Appien,  Pomponius  Mêla,  Elien,  Plutarque,  Pline  et  Solin 
fournissent  à  cet  égard  des  renseignements  positifs.  On  place 
vaguement  entre  le  me  et  le  vne  siècle  de  l'ère  chétienne 
l'époque  où  l'éléphant  disparut  de  l'Afrique  du  Nord. 


Ce  fut  au  ive  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  à  l'époque 
d'Alexandre  le  Grand,  que,  pour  la  première  fois,  les  Euro- 
péens apprirent  à  connaître  et  à  combattre  les  éléphants 
domestiques. 

Quinze  de  ces  animaux  figuraient  à  la  bataille  d'Arbelles 
(331  avant  J.-C),  rangés  devant  le  centre  de  l'armée  persane 
commandée  par  Darius  :  ils  tombèrent  au  pouvoir  des  Grecs. 
Plus  tard  encore,  quatre-vingts  éléphants  restèrent  vivants 
aux  mains  des  Macédoniens  à  la  bataille  de  l'Hydaspc,  où 
Alexandre  vainquit  Porus  (327  avant  J.-C). 


Les  successeurs  du  célèbre  conquérant  introduisirent  les 
éléphants  de  guerre  et  de  parade  dans  le  monde  occidental. 
Les  Séleucides  eurent  toujours  à  leur  cour  et  dans  leurs 
armées  d'imposants  trains  d'éléphants  qu'ils  faisaient  venir 
des  Indes.  Les  Lagides,  qui  ne  pouvaient,  sans  passer  sur  le 
territoire  étranger,  faire  venir  leur  remonte  de  ces  contrées 
lointaines,  se  virent  forcés  de  s'adresser  à  l'espèce  indigène, 
et  dès  le  nic  siècle  avant  J.-C,  sous  le  règne  de  Ptolémée 
Philadelphe,  la  traite  des  éléphants  fut  organisée  en  Egypte. 

Les  chasseurs  fondèrent  diverses  colonies,  tant  le  long  du 
Nil  jusqu'au  confluent  delà  branche  bleue,  que  sur  le  littoral 
de  la  mer  Rouge,  où  les  stations  maritimes  ne  tardèrent  pas 
à  former  une  chaîna  qui  allait  jusqu'au  delà  du  cap  Guardafui. 
A  portée  de  chacune  d'elles,  il  y  avait  dans  l'intérieur  des 
établissements  pour  la  chasse  et  la  garde  des  éléphants.  Le 
premier  établissement  fondé  pour  la  chasse  des  éléphants  sur 
le  littoral  de  la  mer  Rouge  fut  Ptolemaïs  Epitheras  (Ptolémaïs 
des  chasses),  situé,  selon  d'Ariville,  près  du  Ras-Aluhcz. 

C'est  donc  sur  les  éléphants  du  bassin  du  Nil  que  les  pre- 
miers essais  furent  tentés  en  Afrique,  et  bientôt  les  Lagides 
furent  en  état  d'opposer,  dans  les  combats,  des  éléphants  afri- 
ciins  aux  éléphants  indiens  des  Séleucides.  Parmi  les 
batailles  que  livra  Antiochus  III,  roi  de  Syrie,  pendant  la 
longue  durée  de  son  règne,  il  en  est  une  qui  fait  époque  dans 
l'histoire  des  éléphants  de  guerre  :  c'est  celle  de  Raphia,  où  ce 
roi  eut  à  combattre  l'armée  égyptienne  de  Ptolémée  Philopator 
(217  avant  J.-C).  Ce  fut  la  première  occasion  bien  constatée 
où  les  éléphants  de  l'Inde  se  trouvèrent  en  présence  de  ceux 
d'Afrique  et  où  la  supériorité  de  la  race  asiatique  fut  bien  éta- 
blie par  le  résultat  :  tous  les  éléphants  de  l'armée  de  Ptolémée 
qui  prirent  part  au  combat  furent  détruits  par  les  éléphants 
d'Anliochus. 

Aucun  prince  de  la  race  des  Lagides  ne  parvint  à  réunir 
autant  d'éléphants  que  Philadelphe,  soit  pour  le  service  de  ses 
armées,  soit  pour  le  luxe  de  la  cour.  Saint  Jérôme  dit,  en 
faisant  l'énumération  de  ses  forces,  qu'il  avait  400  éléphants 
de  guerre. 

Tandis  que  sous  les  règnes  brillants  de  princes  amis  des 
arts,  des  sciences,  des  lettres  et  du  commerce,  l'Egypte  deve- 
nait une  puissance  intellectuelle  et  commerciale  de  premier 
ordre,  non  loin  d'elle  s'élevait  une  rivale  redoutable,  Carthage, 
qui,  elle  aussi,  n'allait  pas  tarder  à  ambitionner  l'empire  de 
la  Méditerranée  et  à  tenir  en  échec  la  puissance,  déjà  si  for- 
midable, de  la  jeune  république  romaine. 

En  voyant  les  Ptolémée  étendre  constamment  leur  territoire 
du  côté  de  l'ouest,  les  Carthaginois  songèrent  à  mettre  leurs 
armées  au  niveau  de  celles  des  Égyptiens  et  à  se  pourvoir 
d'éléphants  de  guerre. 

Des  officiers  furent  envoyés  dans  les  forêts  qui  bordent  les 
pieds  de  l'Atlas  ;  ils  y  organisèrent  des  chasses  et  y  recrutèrent 
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les  imposants  trains  d'éléphants  qui  jouèrent  un  rôle  si 
important  dans  les  deux  premières  guerres  puniques.  Le 
document  le  mieux  constaté  qui  nous  soit  resté  sur  ce  sujet 
est  un  passage  d'Appien  où  on  lit  que  les  Carthaginois 
envoyèrent  Asdrubal,  fils  de  Giscon,  à  la  chasse  aux  élé- 
phants. 

A  peine  les  Romains  eurent-ils  fait  connaissance,  à  la 
bataille  d'Héraclée  (280  avant  J.-C),  avec  les  éléphants  d'Asie 
de  Pyrrhus,  qu'ils  se  trouvèrent  à  Agrigente,  en  Sicile,  en 
présence  des  éléphants  d'Afrique  du  général  carthaginois 
Hannon. 

On  connaît  le  rôle  que  leséléphanls  jouèrent  pendant  la  lutte 
à  outrance  que  se  livrèrent  les  Carthaginois  et  les  Romains. 
On  sait,  entre  autres  détails,  qu'Annibal  traversa  les  Pyrénées 
avec  une  quarantaine  d'éléphants.  Il  en  avait  encore  37 
lorsqu'il  arriva  au  Rhône,  que  les  animaux  passèrent  sur  de 
grands  radeaux.  Dans  les  Alpes,  on  eut  une  peine  extrême  à 
traîner  ces  lourds  quadrupèdes  à  travers  les  neiges,  dans  des 
chemins  étroits,  escarpés  et  presque  impraticables.  Dans  une 
partie  de  la  route,  il  fallut  que  l'armée  travaillât  trois  ou  quatre 
jours,  rien  que  pour  leur  frayer  le  chemin;  et  lorsqu'ils  furent 
arrivés  en  Italie,  ils  étaient  tellement  affaiblis  qu'ils  pou- 
vaient à  peine  se  tenir  debout.  Ils  participèrent  à  toutes  les 
grandes  batailles  qui  se  livrèrent  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Afrique. 

A  la  bataille  de  Zama  (202  avant  J.-C),  où  s'écroulèrent  la 
fortune  d'Annibal  et  celle  de  Carthage,  les  éléphants  cartha- 
ginois livrèrent  un  rude  combat  à  la  cavalerie  romaine,  et 
dans  le  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre,  les  Carthaginois  s'enga- 
gèrent à  ne  plus,  à  l'avenir,  entretenir  d'éléphants. 

Les  rois  d'Afrique  suivirent  l'exemple  que  Carthage  elle- 
même  avait  emprunté  a  l'Egypte  et  adoptèrent  l'usage  des 
éléphants  île  guerre.  3Iasinissa,  roi  des  .Numides,  ce  fidèle 
allié  de  Rome,  en  fournit  souvent  aux  armées  de  la  répu- 
blique. Jugurtha  opposa  vainement  les  siens  aux  légions  de 
Métellus.  Juba,  roi  de  Mauritanie,  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  l'essai  qu'il  fit  des  siens  contre  Jules  César. 

C'est  à  la  bataille  de  Thapsus  (47  avant  J.-C),  remportée 
par  celui-ci  contre  les  parlisans  de  Pompée,  que  pour  la  der- 
nière fois  les  éléphants  d'Afrique  figurèrent  sur  les  champs 
de  bataille.  Ceux  qui  tombèrent  vivants  aux  mains  du  vain 
queur  furent  transportés  en  Italie,  où  ils  ornèrent  son 
triomphe.  On  vit  ce  jour-là  l'imposant  spectacle  de  40  élé- 
phants, rangés  sur  deux  files,  précéder  le  dictateur  dans  sa 
marche  au  Capitule,  en  portant  des  flambeaux  dans  leur 
trompe. 


Réduits,  après  la  conquête  de  l'Afrique,  à  un  rôle  purement 
pacifique,  les  éléphants  ne  figurèrent  plus  désormais  que  dans 
les  jeux  et  dans  les  grandes  cérémonies  de  la  ville  des  Césars. 
Abandonnant  les  champs  de  bataille,  ils  prirent  possession 
des  cirques,  où  on  les  vit  lutter  tantôt  contre  des  gladiateurs, 
tantôt  contre  des  animaux,  tels  que  les  taureaux  et  les  tigres. 

De  guerriers,  ils  deviennent  saltimbanques  et  exécutent  dans 
les  spectacles  les  tours  les  plus  étonnants.  Non  seulement  on 
les  voit  faire  des  armes,  jouer  à  la  boule  et  danser  la  pyr- 
rhique,  mais  ils  donnent  des  représentations  burlesques  et 
jouent  de  véritables  pantomimes. 

Pline  raconte  qu'on  vit  un  jour  quatre  éléphants  en  porter 
un  cinquième  étendu  dans  une  litière,  contrefaisant  de  la 
façon  la  plus  comique,  les  airs  pleins  de  langueur  d'une  nou- 
velle accouchée.  Une  autre  fois,  on  les  vit  parcourir  des  salles 
remplies  de  personnes  étendues  sur  des  lits  et  mesurer  leurs 
pas  de  manière  à  ne  toucher  aucun  des  dormeurs. 

Sous  Gcrmanicus,  douze  éléphants  exécutèrent  une  charade 
en  costume  dramatique:  les  mâles  étaient  revêtus  de  la  toge 
et  les  femelles  de  la  tunique.  Après  la  parade,  on  leur  servit 
une  collation,  où  nos  éléphants  se  conduisirent  en  convives 
bien  élevés,  se  passant  les  plats  avec  courtoisie  et  étonnant  les 
spectateurs  par  leur  sobriété  et  leur  bon  ton. 

Dans  les  jeux  que  Néron  institua  en  l'honneur  d'Agrippine, 
on  montra  des  éléphants  dansant  sur  la  corde  raide,  et  sous 
Galba,  fait  réellement  incroyable  s'il  n'était  attesté  par  le 
témoignage  contemporain  de  Suétone,  un  de  ces  animaux, 
chargé  d'un  chevalier  romain,  monta  sur  un  câble  tendu  jus- 
qu'au sommet  du  cirque  et  redescendit  dans  l'arène  par  le 
même  chemin. 

Adrien  lira  des  éléphants  un  parti  plus  utile  dans  une  des 
plus  belles  opérations  qu'ait  exécutées  la  mécanique  des 
anciens:  il  en  employa  vingt-quatre  pour  déplacer  le  fameux 
colosse  de  Néron  et  pour  le  transporter  près  de  l'amphithéâtre 
auquel  il  devait  donner  son  nom. 

Enfin,  on  attelait  aussi  les  éléphants  aux  chars  de  parade 
destines  à  porter  les  images  des  dieux  et  des  empereurs  dans 
les  grandes  cérémonies  et  dans  les  apothéoses. 

Les  grandes  fêtes  séculaires  par  lesquelles  l'empereur 
Philippe  célébra  le  millième  anniversaire  de  la  fondation  de 
Rome,  furent  la  dernière  circonstance  où  les  éléphants  pa- 
rurent en  grand  nombre  dans  les  spectacles.  Ce  fut  vers  ce 
temps-là  248  après  J.-C.)  que  le  gouvernement  renonça  pro- 
bablement à  entretenir  des  dépôts  d'éléphants  :  en  effet,  à 
partir  de  cette  époque,  on  ne  voit  plus  ces  animaux  paraître 
dans  le  cirque  ni  dans  l'amphithéâtre. 


Éléphants  en  plaine. 
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Le-Gol  des  Plantations.  (D'après^une  photographie  prise  en  1890  par  M.  Demeuse.) 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 
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LE    LONG    DE    LA    RIVE    DU    FLEUVE 


DE  Matadi,  son  point  d'origine,  jusqu'au  quatrième  kilo- 
mètre de  son  parcours,  le  chemin  de  fer  suit  d'abord 
la  rive  même  du  Congo,  qu'il  abandonne  ensuite  au  confluent 
de  la  Mpozo  pour  rencontrer  cet  affluent  le  long  de  la  rive 
gauche. 

En  quittant  la  gare  de  Matadi,  on  rencontre  d'abord,  se 
détachant  du  massif  de  la  rive  gauche  du  Congo,  un  éperon 
qui  s'avance  en  promontoire  dans  le  fleuve  et  que  le  chemin 
de  fer  gravit  pour  atteindre  le  Col  des  Plantations,  point  le 
moins  élevé  du  contrefort.  Notre  gravure  représente  la  tran- 
chée creusée  dans  ce  col.  Par  cette  ouverture  du  terrain, 
de  direction  oblique  par  rapport  au  fleuve,  se  découvre  la 
nappe  d'eau  du  Congo  et  la  rive  droite  sous  Vivi. 

Ayant  atteint  le  Col  des  Plantations,  le  chemin  de  fer  des- 
cend le  revers  du  contrefort  et  se  trouve  dans  la  vallée  du 
ravin  Léopold,  qu'il  traverse  sur  un  pont  de  20  mètres  où  la 
voie  présente  une  courbe  de  50  mètres  de  rayon. 


Au  delà,  la  ligne,  reprend  et  suit  sans  interruption,  jusqu'au 
confluent  de  la  Mpozo,  le  flanc  raide  du  massif  qui  forme  la 
rive  gauche  du  Congo.  Dans  cette  partie,  le  railway  est  établi 
à  mi-côte,  sur  une  corniche  taillée  dans  le  rocher,  que 
coupent  par  intervalles  les  étroites  fissures  de  la  rive,  sur 
lesquelles  de  petits  ponts  de  10  mètres  et  moins  ont  été 
jetés. 

Sur  tout  ce  parcours,  la  ligne  présente,  en  dehors  de  quel- 
ques rampes  peu  prononcées  n'existant  d'ailleurs  que  sur  de 
petites  étendues,  une  allure  générale  faiblement  accidentée. 
Le  terrain  rencontré  dans  l'exécution  de  la  plate-forme  de  la 
voie  se  compose  d'un  roc  dur  et  compact,  ayant  nécessité 
pour  le  creusement  de  toutes  les  tranchées  l'emploi  de  la 
dynamite. 

La  voie  qui  commence  à  Matadi,  à  la  cote  26  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  atteint  le  confluent  de  la  Mpozo  (kil.  4)  à  la 
cote  62. 
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Lettres     inédites     du     capitaine     Liévin     Vun     de     Velde. 


I.     —    BANANTA. 
L'arrivée.  —  La  racle.  —  Les  moulcks.  —  Un  dîner  à  la  N.  A.  IL  V.  —  Nocturne 


Le  clief  de  Nemlâo  en  costume 
de  cérémonie  ('). 


En  mer,  à  bord  de  VAfrilia,   le  mardi  23  juin  1885 

N° 


u  s    avons     fait    nos 
malles    ce    matin   en 
prévision  de  l'arrivée. 

A  9  heures,  pas  encore 
de  terre  en  vue,  mais  avec 
des  jumelles  je  vois  une 
petite  bande  ombrée  sur 
l'horizon,  à  l'est.  Ce  doit  être 
la  poinlc  Padron,  si  ce  n'est 
pas  un  nuage.  Ce  cap,  une 
falaise  d'argile  rouge  bordée 
de  brisants,  est  l'endroit  où, 
il  y  a  quatre  cents  ans  (1 484), 
Diego  Cam,  navigateur  por- 
tugais, érigea  une  croix  de 
pierre  en  commémoration 
de  la  découverte  de  l'em- 
bouchure du  fleuve  appelé 
Nzadi  par  les  indigènes, 
par  corruption  Zaïre  par  les 
Portugais  et  Congo  d'après   le  nom   du  pays. 

A  11  heures,  on  voit  la  côte  et,  en  approchant,  je  reconnais 
les  falaises  rouges  au  nord  de  Cabeça  da  Cobra  (lète  du 
serpent).  Nous  avons  navigué  trop  au  sud  et  dépassé  le  Congo. 
Je  ne  dis  rien  mais  je  m'amuse  de  la  figure  des  passagers  qui 
regardent  la  boussole;  nous  avons  viré  au  nord.  C'était  bien 
Padron  que  j'avais  vu.  Nous  longeons  le  cap  et  nous  distin- 
guons un  voilier  mouillé  à  Sharks-Point  (pointe  des  requins). 
Nous  voilà  dans  les  eaux  du  grand  fleuve,  eaux  sales,  cou- 
leur café  au  lait  et  ayant  cette  odeur  particulière  de  détritus 
de  végétaux  et  d'écume  grasse  des  diatomées.  Le  ciel  est  de 
plomb,  la  mer  de  thé,  la  rive  noire  avec  une  bordure  de 
ressac  blanc...  Une,  deux,  trois,  puis  loule  une  rangée  de 
baraques  blanchies  à  la  craie  se  révèle  sur  une  rive  basse  et 
quelques  mâts  de  pavillons  :  c'est  Banana,  là-bas  à  l'horizon 
sur  la  gauche. 

Le  vapeur  fend  péniblement  le  courant.  Voilà  un  canot 
blanc,  long,  ses  rames  manœuvrant  comme  les  pattes  d'un 
insecte  :  c'est  le  pilote.  La  barque  s'approche  et  l'on  voit  les 
rameurs,  de  beaux  nègres  krooboys  (pour  écrire  plus  exacte- 
ment, crewboys,  garçons  d'équipage)  nus,  n'ayant  pour  tout 


(!)  Le  chef  de  Nemlâo  dont  nous  publions  le  portrait  gouverne  un  village 
assez  important  situé  au  fond  de  la  crique  de  Banana.  C'est  un  Moussorongo. 
Près  de  Nemlâo,  les  missionnaires  catholiques  du  Saint-Esprit  ont  installé 
il  y  a  quelques  années  un  établissement  qui  est  devenu  florissant.  11  est 
entouré  de  belles  cultures  et  les  enfants  qui  y  reçoivent  l'instruction  y  sont 
nombreux.  La  mission  de  Nemlâo  a  été  reprise  l'année  dernière  par  les  mis- 
sionnaires belges  de  Scheut. 


vêtement  qu'une  ceinture  passant  sous  les  cuisses.  A  l'arrière, 
un  homme  tout  habillé  de  blanc,  la  tête  couverte  d'un  feutre 
également  blanc.  On  sloppe  et  le  pilote  monte  à  bord.  C'est 
une  de  mes  anciennes  connaissances,  mijnhecr  Klein,  de  la 
N.  A.  H.  V. 

—  Wcl,  mijnheer  Van  de  Velde,  zijt  u  terug?  Wat  gekeid! 

Nous  nous  serrons  la  main  et  il  monte  sur  la  passerelle 
prendre  le  commandement  du  navire. 

Voilà  Boulambemba,  puis  les  deux  mâts  de  pavillon  en 
ligne.  Nous  entrons  dans  la  crique  :  toutes  les  factoreries 
hissent  leur  drapeau  national,  hollandais,  français,  anglais  et 
portugais.  Le  drapeau  de  l'Association  ou  plutôt  de  l'Etat 
indépendant  du  Congo  flotte  sur  la  rive,  et  dans  le  port  on 
voit  pas  mal  de  vapeurs  et  de  voiliers.  Sept  coups  de  canon 
sont  tirés  du  bord  ;  on  répond  de  la  rive  et  d'un  brick  danois. 
La  machine  s'arrête  et  l'ancre  tombe;  puis  arrivent  une  demi- 
douzaine  de  canots  rames  avec  vigueur  :  nous  y  voilà. 

Les  canots  s'amarrent  aux  flancs  du  vapeur  et  les  blancs 
montent  à  bord.  Ce  sont  MM.  Van  Meteren,  Ackerlin,  Grey, 
tous  trois  de  la  maison  hollandaise,  Hodister,  un  Belge,  et 
Stenfelt,  un  Suédois.  Ils  sont  anxieux  de  connaître  les  nou- 
velles d'Europe. 

Nous  descendons  à  la  N.  A.  H.V.  Nous  y  logerons  et  nous  y 
prendrons  nos  repas. 

De  là,  le  long  de  la  plage,  nous  allons  à  la  maison  de  l'Etat. 
Elle  est  bâlie  sur  pilotis  élevés  de  2m5'0  et  comprend  quatre 
chambres  et  une  salle  à  manger  centrale;  les  cloisons  sont  en 
tiges  de  feuilles  de  palmier.  Le  toit  est  comme  celui  de  toutes 
les  habitations  européennes  de  la  côte,  en  feutre  goudronné 
blanchi  à  la  chaux.  Cette  couleur  est  une  note  triste  dans  le 
ciel  chaud  des  tropiques.  AVivi,  je  mélangeais  un  peu  de  rouge, 
cela  rend  plus  gai. 

Notre  maison  se  trouve  placée  entre  deux  marais,  au  point 
le  plus  bas  du  banc  de  sable  qui  forme  la  presqu'île  de  Banana, 
resserrée  entre  la  mer  et  la  crique,  sur  une  largeur  de 
200  mètres. 

A  force  de  patients  travaux,  les  Hollandais,  qui  ont  leurs 
établissements  à  la  pointe  de  la  presqu'île,  sont  parvenus  à 
endiguer  le  banc  du  côté  de  la  mer  et  à  faire  pousser  dans  le 
sable  des  cocotiers  dont  les  panaches  verts  font  un  effet  char- 
mant au  milieu  des  cases  en  bois,  blanches  comme  du  lait. 
Toujours  et  partout  la  propreté  néerlandaise. 

A  la  maison  hollandaise,  on  dîne  sous  une  immense  véranda 
située  sur  un  des  côtés  du  bâtiment  où  sont  les  bureaux  et 
le  logement  du  gérant  en  chef.  Elle  est  grande  et  protégée 
contre  la  pluie  et  le  vent  par  des  nattes,  sur  lesquelles  grim- 
pent des  perroquets  siffleurs  et  bavards.  11  y  a  un  grand 
buffet,  une  table  pour  les  plats,  de  petites  étagères  avec  de 
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l'eau,  du  genièvre  et  un  amer  avec  lequel  les  Hollandais 
mélangent  leur  bitterlje.  Au-dessus  de  la  porte  des  bureaux, 
il  y  a  l'écu  néerlandais  surmonté  du  drapeau  tricolore,  rouge, 
blanc,  bleu;  dans  les  coins  des  fdtres,  deux  suspensions  avec 
lampes  à  pétrole  forment  l'éclairage.  Sur  les  côtés,  des  canapés 
et  des  fauteuils  en  osier.  On  dîne  à  deux  grandes  tables 
séparées,  bordées  de  chaises  américaines  à  bras.  «  Een  tafel 
voor  de  heeren,  de  andere  voor  de  werklui!  » 


La  véranda  est  encore  vide.  Quelques  moulcks  (servants, 
ordinairement  de  jeunes  garçons  que  les  parents  donnent  aux 
blancs  comme  pages,  afin  d'apprendre  la  langue  et  les  usages), 
y  circulent  silencieux,  rangeant  les  plats  et  les  différentes 
choses  que  leur  maître  emploie  à  table  :  verres  fins,  serviette 
avec  anneau,  vin  spécial,  parfois  une  bouteille  de  médecine,  la 
pipe,  le  tabac,  les  cigares  ou  la  cigarette,  les  cure-dents,  etc. 

Ces  beaux  pages  d'ébène,  la  tête  bouclée,  avec  des  anneaux, 
des  bracelets  et  des  colliers  d'argent  uni,  sont  tout  de  blanc 
habillés,  chemise  et  pagne,  et  leur  consigne  est  d'être  muets, 
de  servir  au  doigt  et  à  l'œil. 

Tout  Européen  a  à  son  service  un  ou  plusieurs  moulcks;  il  y 
en  a  de  très  jeunes,  de  neuf  ans  et  moins.  Us  brossent  les 
habits,  blanchissent  les  souliers,  font  la  chambre  le  matin, 
sont  commissionnaires,  soignent  les  animaux  apprivoisés,  — 
singes,  perroquets,  petits  oiseaux,  chien,  chat,  —  entre- 
tiennent les  armes,  vont  à  la  chasse,  suivent  partout  le  maître 
quand  il  voyage,  le  servent  à  table,  et  le  soir  chassent  les 
moustiques  qui  ont  pénétré  dans  les  rideaux  de  gaze  du  lit. 
J'allais  oublier  le  service  principal  qu'ils  rendent  :  extraire 
les  chiques  (Pulex  pénétra»},}  qui  s'introduisent  dans  la  peau 
des  pieds  de  leur  maître. 

* 

L'heure  du  repas  est  arrivée.  Les  Ilecrcn  entrent  un  à  un 
dans  la  salle,  se  saluent  se  versent  un  bitterlje  et  potinent 
les  nouvelles  du  jour.  Tout  le  long  de  la  côte,  depuis  le 
Gabon  jusqu'à  Ambriz,  tout  le  monde  se  connaît  de  vue  ou  de 
réputation,  et  il  n'y  a  pas  de  petite  ville  où  il  se  fait  plus  de 
cancans  et  aussi  plus  d'assauts  de  toilette.  Tous  ces  messieurs 
portent  des  costumes  bien  coupés,  de  la  plus  fine  toile  avec 
des  boutons  de  nacre,  des  cravates  à  la  dernière  mode,  des 
bas  à  jour  de  couleur  et  à  côtes  de  soie,  des  souliers  blancs, 
des  chemises  empesées,  des  mouchoirs  parfumés,  des  chaînes, 
des  bagues  et  des  breloques!  Tous  ces  marchands  d'arachides 
et  d'huile  de  palme  sont  habillés  comme  de  vrais  petits 
maîtres.  Cela  fait  contraste  avec  le  voyageur  qui  arrive  chaussé 
de  fortes  bottines  de  chasse,  ayant  une  culotte  de  coutil,  une 
chemise  de  flanelle  et  une  blouse. 

Voilà  le  directeur  de  la  maison  qui  fait  son  entrée  :  le  chef! 
Tout  le  monde  selève  et  se  tait.  Le  chef  boit  son  madère,  s'ap- 
proche de  la  table  et  désigne  la  place  aux  étrangers.  Nous 
nous  mettons  à  table  à  plus  de  trente,  et  trente  moulcks 
découvrent  les  assiettes  de  soupe  déjà  servies.  Tous  les  plats 
sont  à  table  couverts  et  on  se  fait  servir  à  volonté  en  indiquant 
le  plat  préféré  au  moulck,  qui,  silencieux  et  les  bras  croisés 
derrière  votre  chaise,  devine  vos  désirs.  Le  vin  rouge  de  Por- 
tugal est  à  discrétion  ;  les  raffinés  boivent  du  bordeaux  ou  du 
rhin.  Pour  dessert,  les  fruits  de  la  saison  :  bananes,  ananas 
papayes,  mangues,  pastèques,  oranges. 

Après  le  dessert,  on  sert  le  café;  les  mouleks  apportent 
cigares,  cigarettes...  et  l'on  cause.  Quelques-uns  restent  à  table 


fumant  et  buvant  du  vin,  d'autres  vont  à  la  salle  de  billard 
où  il  y  a  un  piano,  et  malheur  alors  au  pianiste  qui  s'avoue  : 
tout  son  répertoire  doit  y  passer  et  il  accompagne  tous  ceux 
qui  croient  savoir  une  romance.  Plus  elle  est  sentimentale  et 
bête,  plus  elle  est  applaudie. 


On  se  retire  à  11  heures,  transpirant,  accompagné  du 
moulek  porteur  d'une  lanterne,  pour  retrouver  sa  chambre 
dans  le  dédale  des  bâtiments;  puis  on  s'endort  sur  un  matelas 
de  paille  couvert  d'un  seul  drap  de  lit,  sous  la  moustiquaire 
bien  close,  au  bruit  de  la  calémi  qui  tonne  sur  la  plage  sonore. 
Si  l'on  ne  dort  pas,  on  écoute,  impatienté,  le  ritt-ritt-ritt-ritt 
des  crécelles  au  cri  perçant  ou  le  ting-tang-ting-tang  du 
krooman  de  garde  qui  fait  le  tour  du  bâtiment  en  tapant  sur 
une  vieille  boîte  de  fer-blanc.  S'il  fait  clair  de  lune,  le  tam- 
tam  de  danse  rythme  toute  la  nuit  le  ballet  des  cinq  cen*s 
noirs  et  négresses  de  la  grande  factorerie.  On  regarde  les 
chauves-souris  rentrer  et  sortir  après  avoir  voleté  sans  bruit; 
les  lézards  faire  la  chasse  aux  mouches  sur  les  murs  blanchis 
à  la  chaux,  les  escadrons  de  rats  manœuvrer  sur  le  plancher 
et  grimper,  leur  longue  queue  pendante,  le  long  des  montants 
de  la  moustiquaire. 

Pour  un  nouveau  déharqué,  c'est  un  supplice,  et  s'il  parvient 
à  s'endormir,  il  se  réveille  cuit  dans  son  jus  par  la  chaleur. 


Mercredi,  24  juin. 

Après  avoir  passé  une  nuit  d'un  sommeil  délicieux,  j'ai  été 
faire  visite  au  médecin  de  la  maison  hollandaise,  le  D'  K...,  un 
Allemand  du  Nord,  avec  des  lunettes,  une  figure  pouparde  et 
une  barbe  couleur  foin;  au  demeurant,  le  meilleur  homme  du 
monde,  qui  est  venu  ici  pour  amasser  un  petit  pécule.  Il  gagne 
de  25,000  à  30,000  francs  par  an  ;  chaque  visite  chez  lui  coûte 
25  francs;  hors  de  chez  lui,  c'est  le  double.  En  outre,  il  y  a 
à  payer  les  médicaments;  et  les  comptes  d'apothicaire  sont  en 
proportion.  Je  l'ai  trouvé  assis  dans  un  fauteuil  où  il  fume 
toute  la  sainte  journée  une  énorme  pipe  de  porcelaine  conte- 
nant une  livre  de  tabac;  il  est  entouré  de  bouteilles  de  lager 
Mer  et  sa  chambre  est  un  capharnaum  de  peaux  de  bêtes, 
squelettes,  bocaux  d'alcool,  curiosités  africaines  qu'il  collec- 
tionne. 11  est  ici  depuis  six  mois.  Cela  a  l'air  d'un  bon  doc- 
teur. 11  a  une  singulière  toquade  :  il  couche  avec  une  carabine 
Flobert,  et  la  nuit,  de  son  lit,  s'amuse  à  tirer  des  rats.  Toutes 
les  poutrelles  de  sa  chambre  sont  criblées  de  petits  trous. 
Comme  j'ai  une  carabine  de  ce  genre  pour  abattre  des  oiseaux 
pour  collections,  il  me  demande  des  cartouches  à  plomb  pour 
tirer  les  chauves-souris. 

Le  Dr  Ch  ..,  un  Autrichien,  est  également  ici.  Il  s'occupe 
de  plantations  d'arachides  pour  compte  de  M.  De  Roubaix, 
d'Anvers.  Ce  «  Hcrr  Doctor  »  avait  été  primitivement  envoyé 
ici  par  V Institut  national  de  géographie  de  Bruxelles,  pour 
faire  la  carte  du  bas  Congo.  Après  quatre  mois,  il  rentra  en 
Europe  et  publia  une  carte  du  Congo  jusqu'à  Borna,  un  travail 
de  patience  que  le  meilleur  topographe  ne  ferait  pas  en  quatre 
ans.  Tout  bien  examiné,  on  reconnut  bien  vite  que  la  susdite 
carte  avait  une  ressemblance  frappante  avec  celle  de  l'Ami- 
rauté anglaise. 


Capc  Liévin  Van  de  Velde. 


{A  continuer.) 


L'ARACHIDE 
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L 'arachide  (Avachis  hypogœa)  est  une  plante  annuelle, 
originaire,  d'après  Edouard  Dupont,  de  l'Amérique  tro- 
picale. Elle  aurait  été  importée  du  Mexique  par  les  négriers, 
qui  en  chargeaient  leurs  bateaux  pour  nourrir  les  esclaves 
pendant  la  traversée.  A  San-Salvador,  on  la  nomme  ngoumba 
et  mpinda;  chez  lesBayanzis  (haut  Congo),  lonzouko;  nyôumou 
dans  le  Rua  et  mjougou  nyassa  à  Zanzibar. 

Cette  étrange  plante  ne  produit  ses  fruits  que  sous  terre, 
qui  doit  donc  être  très  légère  pour  que  la  culture  commer- 
ciale réussisse. 

Sa  tige,  dont  la  hauteur  varie 
de  30  à  60  centimètres,  est 
couchée  et  les  fleurs  situées 
près  du  sol  sont  seules  fertiles. 
Ces  dernières,  assez  grandes, 
sont  d'une  belle  couleur  jaune. 

La  façon  dont  l'arachide 
mûrit  est  curieuse.  Après  la 
floraison,  lorsque  la  féconda- 
tion est  opérée,  le  pédoncule 
qui  supporte  l'ovaire  s'allonge, 
et  ce  dernier  se  courbe  peu  à 
peu  vers  la  terre.  Muni  d'une 
petite  pointe,  il  s'enfonce  per- 
pendiculairement dans  le  sol, 
y  pénètre  ainsi  à  une  profon- 
deur de  8  à  10  centimètres, 
gontle  ensuite  petit  à  petit, 
achève  de  cette  façon  son  déve- 
loppement et  mûrit  ses  graines. 

Les  fruits  ou  «  pistaches  de 
terre  »  ont  de  3  à  5  centimètres 
de  longueur.  Ils  sont  ovoïdes, 
allongés,  presque  cylindriques, 
terminés  en  pointe  et  souvent 
étranglés  au  milieu,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure  qui 
accompagne  cette  notice.  Leur 

surface,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  jaune  grisâtre,  est  réticulée. 
Le  péricarpe  est  coriace,  un  peu  spongieux  et  se  brise  facile- 
ment. Les  gousses  renferment  une,  deux  et  quelquefois  trois 
semences  rougeâtres,  du  volume  d'une  petite  noisette  et  à 
l'intérieur  desquelles  se  trouve  une  amande  blanche,  conte- 
nant, selon  les  provenances,  de  36  à  45  p.  c.  de  son  poids 
d'huile,  fournie  surtout  par  les  cotylédons.  Cette  amande  a  le 
goût  de  nos  noisettes. 

L'arachide  est  cultivée  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique 
d'une  côte  à  l'autre.  Dans  la  partie  centrale  du  continent,  outre 
le  bas  Congo,  les  principales  régions  de  culture  sont  le  lac 
Tanganika,  le  Katanga,  le  Zambèze  et  la  côte  de  l'océan  Indien. 

Au  bas  Congo,  où  il  en  existe  d'importantes  plantations 
exploitées  par  les  indigènes,  ceux-ci  viennent  échanger  leurs 
amandes  dans  les  factoreries.  Aucune  arachide  n'est  au  reste 
plus  estimée  que  celle  du  Congo;  c'est  elle  qui  donne  le  ren- 


dement le  plus  élevé,  qui  varie,  d'après  Dupont,  entre  80  et 
100  hectolitres  à  l'hectare. 


Les  «  pistaches  de  terre  »  servent  dans  certains  pays  aux 
mêmes  usages  que  le  café  che?  nous,  mais  elles  n'en  pos- 
sèdent pas  l'arôme.  On  les  emploie  aussi  comme  succédané 
du  chocolat,  car  elles  abondent  en  amidon.  Cette  dernière 
fabrication  se  fait  surtout  en  Espagne  et  en  Amérique. 

Les  Arabes  de  l'est,  comme 
les  indigènes  du  centre  et  de 
l'ouest  de  l'Afrique,  emploient 
son  fruit  dans  la  confection  de 
différents  mets  nutritifs  et  très 
délicats.  Aux  États-Unis,  il  est 
également  un  dessert  très  ap- 
précié, que  l'on  trouve  sur  la 
table  des  riches. 

Mais  la  principale  valeur  de 
'arachide  réside  dans  l'huile 
qu'on  en  extrait.  Cette  dernière 
s'obtient  par  compression  à 
froid  ou  à  chaud.  Le  premier 
système  est  préférable,'  l'huile 
dans  ce  cas  est  supérieure  en 
qualité  et  rancit  difficilement. 
On  la  falsifie  souvent  avec 
des  huiles  d'oeillette,  de  sésame 
et  de  coton.  Elle-même  sert  à 
falsifier  l'huile  d'olive.  Obtenue 
à  froid,  elle  est,  du  reste,  très 
comestible,  d'une  saveur  douce 
qui  rappelle  celle  des  haricots 
verts,  et  n'est  en  aucune  façon 
nuisible  à  la  santé. 


L'arachide  et  ses  fruits. 


£ 


Le  principal  emploi  de  l'huile 
d'arachide  est  la-fabrication  des  savons  et  aussi  l'éclairage.  Elle 
est  éminemment  propre  à  ce  dernier  usage.  Selon  M.  Guérin, 
elle  l'emporte  sur  l'huile  d'olive  par  sa  durée  et  l'éclat  de 
sa  lumière.  On  l'utilise  également  dans  la  pharmacie,  dans 
la  parfumerie  et  pour  les  machines.  C'est  Marseille  qui  est  le 
grand  port  d'importation  des  arachides;  c'est,  du  reste,  la 
France  qui  est  le  marché  le  plus  actif  de  ce  produit,  puis 
viennent  l'Angleterre,  la  Hollande  et  le  Portugal.  Au  Congo, 
l'arachide  est  connue  et  cultivée  par  les  indigènes  presque 
partout,  mais  ce  n'est  guère  qu'à  la  côte  qu'ils  en  trafiquent. 
Dans  le  Katanga,  M  Le  Marinel  a  constaté  qu'ils  savent  en  tirer 
de  l'huile.  Les  exportations  d'arachides  de  l'État  du  Congo 
se  sont  chiffrées,  en  1890,  par  240,649  kilogrammes  en  com- 
merce général,  presque  uniquement  en  destination  de  la  Hol- 
lande. Voici  les  chiffres  annuels  :  1886,16,637;  1887,  54,030; 
1888,  157,853;  1889,  472,129  kilogrammes. 


■w 


LE    CAPITAINE 


C 


SCHAGERSTRÔM 


Né  à  Wenersborg,  le  2S  janvier  1863.  —  Capitaine  au  long  cours  de  la 
marine  suédoise. 

S'embarque  pour  le  Congo  le  15  avril  1886  en  qualité  de  capitaine  de 
steamer  de  l'État.  —  Commande  le  Stanley.  —  Deuxième  départ  pour 
le  Congo  le  5  novembre  1SS9.  Actuellement  chef  du  service  naval  sur 
le  haut  Ubangi  à  bord  de  l'Eu  Avznt. 


(e  ne  sera  pas  l'un  des  chapitres  les  moins  intéressants  de 
l'histoire  de  la  conquête  du  Congo  que  celui  qui  relatera 
la  formation  rapide  de  la  petite  flottille  de  steamers  du  haut 
fleuve. 

Le  hateau  qui,  le  premier,  a  promené  sa  vapeur  sur  les 
eaux  du  Stanley-Pool  et  ouvert  la  route  est  YEri  Avant.  Il  fut 
lancé  en  1884.  Les  autres  suivirent  sans  relâche.  Il  y  en  a 
actuellement  trente-six  en  service.  On  en  remontent  en  ce 
moment  six  ou  sept  sur  les  chantiers  de  Léopoldville^  de 
Kinshassa,  de  Brazzaville.  Plusieurs  sont  en  cours  de  trans- 
port. D'autres  sont  en  construction  en  Europe. 

Tous  arrivent  au  Congo  démontés.  Au  prix  de  mille  peines, 
de  difficultés  sans  nomhre,  on  les  transporte,  pièce  par  pièce, 
jusqu'au  Pool,  où  l'on  rassemble  et  remonte  leurs  coques, 
leurs  machines,  leurs  chaudières. 

Les  premiers  sont  partis  à  la  découverte.  L'Én  Avant,  le 
Royal  et  VA.  I.  A.  (Association  Internationale  Africaine)  ont 
poussé  jusqu'aux  Stanley-Falls.  Puis  est  venu  le  Stanley,  et 
après  le  Stanley,  le  Roi  des  Relges  et  la  Ville  de  Bruxelles. 
Après  la  branche  maîtresse  du  fleuve  géant,  tous  ses  grands 
tributaires  ont  été  reconnus  jusqu'au  pied  des  rapides  qui 
barrent  leur  cours  supérieur.  Ainsi  a  été  découvert  et  ouvert 
aux  investigations  de  l'Europe  un  merveilleux  réseau  de  voies 
navigables  venant  toutes  aboutir  au  Stanley-Pool.  En  moins  de  dix  ans,  près  de  quinze  mille  kilomètres  ont  été 
parcourus.  Sauf  l'Amérique  du  Sud,  avec  le  bassin  de  l'Amazone,  aucun  continent  ne  présente  semblable  facilité  de 
pénétration  mise  à  la  disposition  d'un  aussi  vaste  champ  d'exploitation.  Quinze  mille  kilomètres  ajoutés  l'un  à  l'autre 
représentent,  en  ligne  droite,  la  distance  qui  sépare  la  Belgique  du  Japon  ! 

C'est  cette  grand'route  naturelle  qui  aidera,  avant  tout,  à  la  fortune  rapide  du  bassin  du  Congo.  Vienne  le  chemin  de 
fer,  et  les  Stanley-Falls,  Bena-Kamba  sur  le  haut  Lomami,  Zongo  sur  le  haut  Ubangi,  Luebo  sur  le  haut  Kassai  seront  à 
six  semaines  des  ports  de  l'Europe  occidentale.  11  n'est  aucun  chemin  vers  le  cœur  de  l'Afrique  qui  puisse  jamais  rivaliser 
avec  celui-là.  Ce  sera  la  gloire  de  Stanley  de  l'avoir  révélé  au  monde  ;  ce  sera  celle  du  Moi  d'en  avoir  assuré  la  possession 
à  l'activité  commerciale  des  Belges,  par  un  subit  et  clairvoyant  effort. 

Cet  effort,  il  n'en  est  pas  de  plus  vivant  témoignage  que  l'incessant  va-et-vient  des  vapeurs.  Chargés  de  marchandises 
d'échange,  de  provisions,  de  matériel,  ils  remontent  vers  le  haut,  ravitaillant  sur  leur  chemin  les  stations  de  l'Etat,  les 
factoreries,  les  établissements  des  missions.  Ils  transportent  au  loin  le  personnel  et  les  charges  des  expéditions  de 
découvertes  et  ramènent  aux  ports  du  Stanley-Pool  les  cargaisons  d'ivoire  et  de  caoutchouc. 

A  quelques  exceptions  près,  ce  sont  des  officiers  suédois  ou  danois  qui  les  commandent.  Les  marins  de  profession 
étant  rares  en  Belgique,  il  a  fallu  faire  appel  aux  étrangers  pour  le  recrutement  du  personnel  du  service  naval,  et 
les  hommes  du  Nord,  robustes,  vaillants  et  fidèles,  se  sont  présentés  en  masse.  La  liste  est  déjà  longue  de  ceux  qui,  dans 
leurs  rangs,  ont  collaboré  avec  distinction  à  la  fondation  de  l'Etat  indépendant. 

Le  capitaine  Karl  Schagerstrôm  est  de  ceux-là.  Il  est  au  Congo  depuis  plus  de  cinq  ans.  Le  cours  du  Congo 
depuis  le  Pool  jusqu'aux  Falls,  celui  du  Kassai  depuis  son  confluent  jusqu'à  Luebo,  ont  été  levés  par  lui  et  publiés. 
Observateur  consciencieux,  capitaine  respecté,  pilote  attentif,  avec  lui  chacun  voyage  en  tout  repos  :  nul  ne  connaît 
mieux  les  capricieux  méandres  du  fleuve.  Nul  non  plus  ne  fait  les  honneurs  de  son  bord  avec  plus  d'aimable  cordialité. 
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L'INCENDIE  DES    HERBES 
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Ies  savanes  du  bas  Congo,  de  la  région  au  nord  de  l'Uellé 
A  et  d'une  partie  de  la  contrée  située  au  sud  de  l'État  du 
Congo,  sont  couvertes  d'herbes  qui,  à  certains  moments  de 
l'année,  croissent  jusqu'à  une  hauteur  qui  atteint  parfois  six 
mètres.  D'énormes  steppes  revêtues  ainsi  d'herbes  dures  et 
tranchantes  parsemées  d'arbres  rabougris,  servent  d'abri  à  des 
myriades  d'insectes  malfaisants  ou  incommodes  ainsi  qu'à 
des  reptiles  dangereux.  La  forêt  primitive  semble  ne  pou- 
voir se  reconstituer,  malgré  les  efforts  incessants  et  visibles 


vant  au  Congo  pendant  la  saison  non  pluvieuse.  Les  noirs 
n'ont  pas  de  peine  à  incendier  les  herbes  et  les  roseaux  de  la 
steppe  desséchée  par  les  rayons  ardents  du  soleil  des  tro- 
piques; le  feu  trouve  un  aliment  précieux  dans  ces  chaumes 
qui  s'allument  comme  de  l'étoupe.  En  un  clin  d'oeil,  presque 
instantanément,  des  espaces  considérables  de  terrain  sont  en 
flammes,  formant  un  océan  incandescent  qui  remplit  l'air  de 
vapeurs  suffocantes.  Les  progrès  de  la  marche  de  l'incendie 
sont  d'une  rapidité  inouïe,    comparable  à  celle  du  galop 


Savane  incendiée. 


de  la  nature.  Cet  état  de  choses  est  dû,  d'après  Edouard 
Dupont,  aux  coutumes  destructives  des  indigènes  qui  incen- 
dient annuellement  ces  immenses  savanes  pour  des  raisons 
multiples  et  encore  imparfaitement  étudiées. 

C'est  vers  le  mois  de  juillet-août,  après  la  saison  plu- 
vieuse, en  pleine  période  sèche,  qu'ont  lieu  ces  incendies. 
A  cette  époque,  les  graminées  sont  à  l'état  de  chaume  et 
recouvrent  des  espaces  qui  s'étendent  à  perte  de  vue  d'une 
teinte  unique  jaune  brunâtre.  A  peine,  çà  et  là,  quelques 
bouquets,  quelques  traînées  de  forêts  rompent  par  leur  riche 
coloration  verte  cette  monotone  uniformité. 


C'est  le  moment  que  choisissent  les  indigènes  pour  mettre 
le  feu  à  cet  amas  de  paille  dure,  laquelle  donne  au  paysage 
cet  aspect  désolé,  qui  saisit  si  péniblement  le  voyageur  arri- 


d'un  cheval  lancé  à  fond  de  train.  Les  crépitements  et  les 
roulements  étranges  produits  par  les  herbes  et  les  arbres 
en  feu,  font  un  bruit  semblable  à  des  salves  d'artillerie. 

Des  légions  d'insectes  s'élèvent  et  s'échappent  à  tire-d'aile 
du  brasier  qui  fait  rage.  Des  milliers  d'oiseaux  insecti- 
vores volètent  au-devant  de  la  ligne  de  feu,  décimant  les 
insectes  fuyants,  tandis  qu'au-dessus  d'eux  planent  des  milans 
et  d'autres  petits  oiseaux  voraces  qui  plongent  au  milieu  de 
la  fumée,  font  leur  choix  parmi  les  fugitifs,  et,  atteints  par 
l'élément  destructeur,  tombent  souvent  victimes  de  leur 
audace.  Par-dessus  toute  cette  masse  ailée,  les  grands  rapaces 
décrivent  d'immenses  paraboles,  distinguent  de  leur  œil  per- 
çant une  proie  devenue  facile,  s'abattent  et  se  relèvent  aussitôt 
emportant  dans  l'espace  un  petit  quadrupède  ou  un  serpent. 

La  nuit,  les  flammes  se  reflètent  en  gerbes  immenses  dans 
l'eau  des  rivières,  des  nuées  d'étincelles  montent  dans  les 
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airs,  comme  en  un  gigantesque  bouquet  d'artifice,  et  l'incen- 
die, escaladant  les  collines,  envahissant  les  plateaux,  donne 
un  spectacle  d'une  étrange  grandeur  et  d'un  âpre  et  impres- 
sionnant effet.  Le  tableau  est  grandiose,  terrifiant,  et  laisse 
dans  l'esprit  de  celui  qui  l'a  contemplé  un  ineffaçable  sou- 
venir. 


Le  voyageur  en  marche,  surpris  par  les  tourbillons  fulgu- 
rants qui  s'approchent,  use  d'un  moyen  bien  simple  pour 
échapper  au  danger  qui  le  menace.  11  met  le  feu,  de  zone  en 
zone,  aux  herbes  qui  sont  devant  ou  derrière  lui,  suivant  la 
direction  du  vent,  et  s'enveloppe  ainsi  d'une  ceinture  de  ter- 
rain, lequel,  étant  déjà  carbonisé,  se  trouve  à  l'abri  du  feu. 

Chose  étrange,  la  flamme  s'arrête  net  à  la  lisière  des  forêts, 
qu'elle  n'entame  même  pas.  Elle  épargne  même  les  arbres 
isolés  mais  vigoureux  qui  parsèment  la  plaine.  Cela  est  dû  à 
la  rapidité  considérable  de  l'incendie.  Celui-ci,  ayant  un 
aliment  facile  dans  les  herbes  desséchées  et  réduites  à  l'état 
de  chaume,  avance  sans  cesse  et  n'a  pas  le  temps  de  détruire 
les  arbres  verts.  Quelquefois  même,  telle  est  la  précipitation 
de  sa  marche,  que  l'extrémité  seule  des  herbes  est  atteinte. 
En  général  cependant,  celles-ci  sont  détruites  jusqu'à  ras  de 
terre. 


Quelle  est  la  raison  pour  laquelle  les  noirs  incendient  les 
herbes?  Elle  est  difficile  à  découvrir.  Edouard  Dupont  a  fait 
de  cette  question  une  étude  approfondie,  et  il  expose,  dans 
ses  Lettres  sur  le  Congo,  les  motifs  qui  lui  ont  été  donnés  par 
les  indigènes  sur  cette  coutume  dévastatrice. 

Dans  le  bas  Congo,  elle  ne  fait  directement  de  mal  à  per- 
sonne, le  pays  étant  peu  peuplé,  les  villages  n'ayant  besoin 
que  de  petites  cultures,  et  le  reste  de  la  région  restant  inu- 
tilisé. Les  villages  sont,  au  reste,  protégés  par  les  arbres  qui 
les  entourent  et  que  les  nègres  ont  soin  d'entretenir. 

Les  herbes  sont  un  obstacle  considérable  pour  la  marche; 
elles  rendent  à  chaque  instant  le  pays  inabordable;  elles 
envahissent  et  effacent  les  sentiers,  si  étroits,  qui  sont  les 
seules  voies  de  communication  ;  elles  empêchent  la  vue  d'ex- 
plorer les  alentours,  dans  un  pays  où  la  sécurité  était  si  peu 
assurée,  il  y  a  peu  de  temps  encore.  Les  brûler  est  donc  un 
avantage  immédiat. 

L'incendie  est  également  un  moyen  de  chasse.  Il  refoule  le 
gibier  vers  des  points  que  les  nègres  savent  prévoir  et  où 
ils  l'attendent.  Puis  il  assainit  le  pays  et 
le  purge  de  quantités  de  reptiles  et  d'in- 
sectes. 

Dans  la  région  au  nord  de  l'Ouellé,  c'est 
surtout  dans  le  but  de  chasser  l'éléphant  et 
les  grands  quadrupèdes  que  les  noirs  allument 
les  steppes,  et  il  n'est  pas  rare,  comme  le 
dit  le  docteur  Junker,  que  des  villages  soient 
brûlés  et  que  des  nègres  périssent  asphyxiés 
ou  carbonisés. 


Cet  incendie  annuel  des  herbages,  qui 
succède  à  la  saison  pluvieuse,  a,  d'après 
Schweinfurth,  sur  la  végétation  du  centre 
de  l'Afrique   une   influence   dont  les  effets 


sont  d'une  portée  incalculable.  Dénudée  au  moment  de  la 
sécheresse,  la  couche  d'humus,  que  le  charbon  et  les  cendres 
finissent  par  remplacer,  est  balayée  par  le  vent,  entraînée 
par  les  eaux  quand  revient  la  pluie,  et  ne  laisse  d'autre  assiette 
aux  plantes  nouvelles  qu'une  roche,  la  plupart  du  temps 
ferrugineuse  et  friable. 

Dès  lors,  on  comprend  la  différence  que  présente  la  végéta- 
tion des  plateaux  avec  celle  qui  borde  les  rivières,  où  l'herbe 
vive,  protégée  par  la  futaie,  résiste  aux  progrès  du  feu  et 
puise,  dans  le  riche  terreau  formé  par  la  décomposition  des 
feuilles,  une  nourriture  substantielle. 

Mais  dans  la  plaine,  même  à  l'endroit  où  le  sol  n'est  pas 
emporté,  la  violence  des  flammes  a,  sur  la  configuration  des 
végétaux,  une  influence  énorme,  encore  plus  grande  que  celle 
des  terres  salines.  Saisis  par  leur  bois  mort,  les  vieux  arbres 
périssent  complètement,  et  le  jeune  scion,  qui  n'est  pas  tué, 
se  contourne  et  se  rabougrit;  de  là  cette  rareté  des  belles  cimes 
qui  font  l'orgueil  de  nos  forêts;  de  là  cette  pénurie  d'arbres  à 
peu  près  droits,  et  ces  anomalies  qui  s'observent  à  la  base  des 
tiges  et  des  rameaux  de  ceux  qui  ont  pu  grossir. 

Les  effets  de  l'incendie  des  herbes  sont  analogues  dans  le 
bas  Congo.  «  Il  empêche,  dit  Dupont,  la  formation  de  l'humus 
et  le  reboisement  du  pays.  En  somme,  c'est  bien  un  procédé 
nègre.  Chaque  année,  ces  immenses  régions  subissent  un 
commencement  d'essartage  en  pure  perte,  et  comme  cela 
se  répète  depuis  des  siècles,  d'année  en  année,  on  peut 
aisément  se  figurer  les  énormes  conséquences  d'une  pareille 
destruction.  » 


Lorsque  l'incendiea  passé,  le  paysage  revêt  un  aspect  désolé. 
Hier  uniformément  jaune,  la  plaine  est  devenue  le  lendemain 
un  immense  lit  de  braises  et  de  cendres  noires. 

Mais  telle  est  la  prodigieuse  fécondité  de  la  nature  dans  ces 
pays  des  tropiques,  qu'en  quelques  jours  de  temps  cette 
lugubre  teinte  s'efface  et  fait  place  à  un  immense  tapis  ver- 
doyant :  c'est  l'herbe  nouvelle  qui  commence  à  poindre. 
L'aspect  du  pays  devient  alors  admirable.  A  perte  de  vue,  on 
ne  voit  qu'une  végétation  opulente  et  séduisante  à  l'œil,  que 
viennent  seuls  attrister  quelques  arbrisseaux  tortueux  et 
rabougris  ou  quelques  troncs  dénudés  dont  l'incendie  a  eu 
raison  et  qui  restent  là,  isolés,  comme  pour  témoigner  du 
passage  de  l'élément  destructeur,  dont  rien,  sans  eux,  ne 
révélerait  la  présence  récente. 
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Le  ravin  Léopold.  —  Construction  des  maçonneries  du  pont.  (D'après  une  photographie  prise  e  h  1890  par  M.  Demeuse.) 
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LE    RAVIN    LÉOPOLD 


Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  reproduit  une  vue 
de  la  tranchée  ouverte  à  travers  le  col  des  Plantations, 
le  point  le  plus  bas  du  contrefort  qui  limite  au  nord-est 
l'étroite  vallée  de  Matadi. 

Le  revers  de  ce  contrefort  constitue  le  flanc  de  droite  du 
ravin  Léopold.  C'est  une  vallée  étroite,  encaissée  et  à  forte 
pente  qui  coupe  la  rive  gauche  du  Congo  et,  se  resserrant 
rapidement,  prend  son  origine  sur  le  plateau  qui  couronne 
le  massif  de  Matadi.  En  saison  ordinaire,  le  fond  en  est 
complètement  à  sec,  mais  à  l'époque  des  pluies  il  donne  pas- 
sage à  un  torrent  roulant  avec  violence  les  eaux  qui  descen- 
dent de  ses  flancs  rocheux  et  abrupts. 

A  la  sortie  du  col  des  Plantations,  le  chemin  de  fer  pou- 
vait franchir  directement  le  ravin  et  atteindre  sans  détour  le 
versant  opposé.  Mais  cette  solution  nécessitait  la  construction 
d'un  pont  de  60  mètres  qui,  par  suite  de  sa  hauteur  au-dessus 


du  fond  du  lit,  ne  pouvait  comporter  qu'une  seule  travée  ;  ce 
qui  la  fit  rejeter. 

Le  tracé  adopté,  au  contraire,  se  tient,  en  débouchant  du 
col,  à  mi-côte  sur  le  flanc  du  ravin,  remonte  celui-ci  jusqu'à 
un  endroit  convenable  où  il  le  franchit  en  courbe  au  moyen 
d'un  pont  de  20  mètres  qui  conduit  sur  le  versant  gauche. 
C'est  là  une  solution  moins  élégante,  à  coup  sûr,  mais  beau- 
coup plus  pratique  et  plus  économique  que  la  première. 

Notre  gravure  représente  le  fond  du  ravin,  à  l'endroit 
de  la  traversée  du  chemin  de  fer,  au  moment  de  la  con- 
struction du  pont  :  à  gauche,  une  culée  sur  le  point  d'être 
terminée;  à  droite,  l'emplacement  destiné  à  recevoir  la 
seconde  culée. 

Le  tablier  métallique,  à  l'aide  duquel  le  ravin  est  franchi 
par  le  chemin  de  fer,  présente  cette  particularité  que  la  voie 
y  est  entièrement  en  courbe  de  50  mètres  de  rayon. 
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L'avenue  des  cccclicrs  (levant  le'pier  de  Ben  a.'  (D'q  rés  une  photographie  de  M.  Shanu. 


LE    BAS    CONGO 


Lettrées     inédites     du.     capitaine     Lié  vin     Van     de     Velde. 


II. 


DE    BANANA    A    BOMA 


Le  Héron.  —  En  route.  —  Kissanga.  —  Ponta  da  Lenha.  —  L'habitant  du  bas  Congo.  —  Paysages  riverains.  —  Le  banc  de  Matéba. 
La  Roche  Fétiche  et  le  Monolithe.  —  Arrivée  à  Borna.  —  Le  sanatorium  du  docteur  AUart. 


29  juin  1885. 

Nous  nous  embarquons  à  10  heures  sur  le  Héron,  steamer 
de  l'État  du  Congo.  On  a  établi  au-dessus  de  la  ma- 
chine une  grande  plate-forme  protégée  par  une  toile.  On  y 
jouit  d'une  belle  vue  et  il  y  fait  frais.  Nous  sommes  très  bien 
dans  nos  chaises  de  Madère.  Nous  dépassons  la  pointe  de 
Boulabemba  et  nous  voilà  au  milieu  du  fleuve,  large  de 
8  kilomètres,  entre  un  lacis  d'îles  au  delà  desquelles  on  aper- 
çoit la  terre  ferme  :  des  collines  lointaines  précédées  d'un 
rideau  de  gaze  bleue.  L'eau  est  jaune;  les  îles  sont  boisées 
du  morne  palétuvier  qui,  ne  se  soutenant  pas  dans  la  vase, 
s'incline  et  laisse  tomber  ses  branches  grises  qui  s'enterrent 
et  prennent  racine. 

Rien  à  voir  que  l'immensité  de  la  grande  nappe  couleur  thé, 


bordée  de  palétuviers  aux  troncs  gris,  aux  branches  cassées, 
au  feuillage  sombre.  De  temps  en  temps  s'arrête  au-dessus  de 
nos  têtes  un  grand  aigle  pêcheur  noir  et  blanc,  planant  sur  le 
fleuve  dont  il  interroge  la  surface  où  flottent  de  petits  îlots 
d'herbages.  Un  paysage  triste. 

Nous  traversons  le  Congo  et  approchons  de  Kissanga  :  un 
groupe  de  maisons  blanches,  deux  factoreries,  une  anglaise 
et  une  hollandaise,  sur  une  plage  dénudée.  Des  tonneaux 
d'huile  sont  rangés  dans  la  cour,  quelques  canots  sont  attachés 
à  un  piquet  planté  dans  le  sable.  Un  moulck  hisse  le  pavillon 
tricolore  pour  nous  saluer. 

Nous  passons  et  retraversons  le  fleuve,  gouvernant  sur  Ponta 
da  Lenha,  un  autre  groupe  de  factoreries  sur  la  rive  nord. 
Nous  avons  des  lettres  à  remettre.  Le  vapeur  siffle  en  appro- 
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chant  et  passe  à  demi-vapeur  tout  près  de  la  rive.  Une  pirogue 
se  détache  et  on  jette  le  paquet  aux  noirs.  Sur  un  petit  pont 
en  pilotis  apparaissent  deux  blancs,  mais  nous  ne  nous 
arrêtons  pas. 

t 

Ponta  da  Lenha  (Pointe  au  bois)  est  une  île  boisée  et  un 
ancien  établissement  de  négriers.  Il  y  a  quinze  ans,  des 
blancs  y  possédaient  des  baraccons  de  noirs  esclaves  qu'ils 
expédiaient  au  Brésil,  au  nez  et  à  la  barbe  des  croiseurs 
anglais  et  portugais.  J'ai  connu  un  Portugais,  ancien  négrier, 
qui  avait  pris  au  piège  toute  une  compagnie  de  soldats  que  le 
gouverneur  de  l'Angola  avait  envoyés  faire  une  enquête  sur  son 
commerce  illicite.  Les  soldats  coloniaux  portugais  sont  des 
nègres.  Il  s'en  était  emparé  et  les  avait  vendus  comme 
esclaves  au  Brésil.  Le  Congo  est  une  mine  de  dramatiques 
histoires  du  temps  de  la  traite,  commerce  que  certains  blancs 
regrettent.  Les  vieux  négriers  sont  devenus  acheteurs  d'ivoire, 
d'arachides,  d'huile  de  palme  et  de  caoutchouc. 

Le  courant  du  Congo  ronge  continuellement  la  rive  argi- 
leuse de  Ponta  da  Lenha.  11  y  a  quelques  années,  le  terrain 
sur  lequel  se  trouvait  la  factorerie  française  se  détacha  de  la 
rive,  et  les  hommes  n'eurent  que  le  temps  de  sauter  sur  la 
terre  ferme.  Le  Congo  emporta  le  tout  dans  l'océan,  bâtiments, 
arbres,  produits  et  animaux,  et  un  voilier  rencontra  la  ville 
flottante  à  400  lieues  de  la  côte.  Le  pigeonnier  restait  encore 
debout  et  il  y  avait  des  pigeons  vivants.  Cela  m'a  été  raconté 
par  des  témoins  oculaires. 

Des  anciens  barracons  d'esclaves,  il  ne  reste  plus  que  de 
belles  plantations  d'orangers  aux  fruits  délicieux. 


Une  pirogue  nous  suit,  montée  par  quelques  noirs.  Ce  sont 
des  Moussorongo  qui  nous  font  signe  d'arrêter  en  montrant 
des  papiers.  Us  apportent  sans  doute  une  lettre  urgente  pour 
notre  chef.  Nous  stoppons,  et  ils  abordent. 

De  Banana  à  Ponta  da  Lenha,  les  îles  et  les  rives  du  fleuve 
sont  habitées  par  les  Moussorongo;  sur  la  rive  droite,  de 
l'océan  à  Borna,  par  les  Kacongo.  La  côte  est  peuplée  par 
les  Bavili  (coureurs  de  grèves),  les  Kabinda,  les  Loango  et 
les  Baloumbou. 

Toutes  ces  tribus  se  ressemblent  plus  ou  moins  par  leurs 
caractères  physiques,  physiologiques  et  physionomiques.  La 
traite  des  nègres  et  les  luttes  intestines  auxquelles  elle  a 
donné  lieu  ont  tellement  mélangé,  confondu  les  races  et 
les  types  de  cette  région,  qu'il  est  bien  difficile  d'établir  des 
distinctions.  Elles  sont  minimes,  à  cause  même  de  leur 
multiplicité. 

En  général,  l'habitant  du  bas  Congo  est  d'une  stature 
élancée;  ses  formes  sont  bien  proportionnées,  indiquant  plus 
d'agilité  que  de  force  physique.  Le  crâne  et  la  figure  sont 
ovales. 

J'examine  les  noirs  de  la  pirogue.  La  face  respire  l'intel- 
ligence et  la  ruse.  Les  cheveux  sont  laineux,  crépus,  serrés 
ou  semés  par  touffes.  Les  yeux  sont  beaux  et  doux.  Le 
nez  est  un  peu  proéminent,  la  base  des  narines  large,  la 
bouche  grande,  les  dents  superbes.  Les  mains  et  les  pieds 
sont  très  petits,  les  attaches  fines.  Les  Européens  ne  sau- 
raient mettre  leurs  bracelets. 

Chez  l'homme,  les  muscles  des  bras  et  des  jambes  sont  peu 
développés,  quoiqu'il  soit  agile  à  la  course  et  qu'il   puisse 


fournir  de  longues  étapes.  Les  muscles  du  cou,  delà  poitrine 
et  du  dos  ont,  dans  la  verticale,  un  développement  extraor- 
dinaire. La  femme  est  plus  grande  et  plus  forte  que  l'homme; 
elle  pèse  bien  un  tiers  de  plus.  Cela  est  dû  probablement 
aux  travaux  pénibles  dont  elle  est  seule  chargée.  La  démarche 
de  ces  femmes  n'en  est  pas  moins  gracieuse  et  très  digne. 
Elles  ont  véritablement  un  air  biblique  quand  on  les  voit 
marcher  en  portant  de  grands  vases  sur  la  tête  ou  sur  la 
paume  de  la  main  renversée  près  de  l'épaule.  Tout  se  porte 
sur  la  tête  dans  un  équilibre  parfait;  une  simple  bouteille 
sera  portée  ainsi  plutôt  que  d'être  tenue  à  la  main. 

Ces  Moussorongo  sont  des  pêcheurs  qui  habitent  des 
villages  lacustres  dans  la  région  des  palétuviers,  ces  arbres 
qui  poussent  dans  les  marécages,  et  que  l'eau  saumâtre 
recouvre  deux  fois  par  jour.  C'est  sur  ces  palétuviers,  aux 
branches  tordues,  que  les  pêcheurs  se  construisent  des  huttes, 
véritables  nids,  qui  leur  servent  d'habitations.  Quand  on 
parcourt  l'intérieur  du  pays  des  savanes,  on  aperçoit  au 
sommet  de  toutes  les  montagnes,  sur  le  flanc  des  collines  et 
dans  les  vallons,  de  larges  bouquets  isolés  d'arbres  entremêlés 
de  palmiers  :  ce  sont  des  villages.  En  s'approchant,  on 
remarque  sous  le  vert  sombre  des  hautes  futaies  une  ceinture 
de  bananiers  au  large  panache  de  feuilles  vert  tendre,  et 
alentour  des  champs  de  manioc,  d'arachides  et  de  haricots. 

Quand  on  traverse  ces  culture?,  on  rencontre  parfois  une 
palissade  ou  une  haie  de  cactus  ou  d'euphorbes  Ces  enceintes 
sont  souvent  fermées  par  une  porte  ou  une  simple  barrière. 

Chez  les  Moussorongo  qui  habitent  dans  la  forêt,  le  village 
se  trouve  au  centre  d'une  grande  clairière  défendue  par  des 
abbates.  Une  fois  la  barrière  franchie,  on  se  trouve  dans  le 
village,  dont  le  terrain  d'argile  est  bien  battu  et  proprement 
balayé.  Au  centre,  il  y  a  un  espace  libre  sur  lequel  se  trouve 
un  abri,  simple  toit  élevé  sur  dès  pilotis.  C'est  là  que  se 
reposent  les  voyageurs,  et  que  les  anciens  s'assemblent  pour 
discuter  les  nouvelles,  pour  fumer  et  pour  boire  le  vin  de 
palme.  Les  cases  sont  assez  irrégulièrement  distribuées  autour 
de  cette  espèce  de  place  publique. 


Les  indigènes  nous  quittent  et  le  steamer,  qui  s'était  arrêté 
un  instant  pour  que  notre  chef  pût  prendre  connaissance 
des  dépêches  expédiées  à  son  adresse,  se  remet  en  route  et 
dépasse  Ponta  da  Lenha. 

•  A  partir  de  ce  point,  la  flore  change,  l'eau  saumâtre  et 
les  palétuviers  disparaissent,  les  nombreuses  îles,  formées, 
d'un  limon  noir  et  gras,  sont  couvertes  de  la  végétation  tropi- 
cale la  plus  riche.  On  voit  le  bombax  géant,  le  baobab,  le 
tamarinier  entremêlés  de  palmiers  à  huile,  de  dattiers  sau- 
vages. De  grosses  lianes  les  enlacent  et  le  sous-bois  est  formé 
de  palmiers  nains,  de  dracénas  gigantesques  et  de  fougères. 
Sur  la  rive,  sous  l'ombre  des  branches  qui  surplombent  l'eau, 
croissent  des  joncs,  des  papyrus  et  des  herbes. 

On  ne  distingue  pas  la  moindre  petite  place  où  l'on  pourrait 
aborder  sans  être  forcé  de  se  tailler  un  chemin  à  la  hache  et 
à  la  machette.  Des  pigeons  verts,  des  perroquets  criards  et  des 
singes  de  toute  espèce  animent  ce  fouillis  de  verdure  à  teintes 
variables.  De  temps  en  temps,  un  canal  étroit,  un  peu  de 
terrain  battu  et  les  grandes  feuilles  vert  tendre  du  bananier 
indiquent  un  village  :  huttes  minuscules  de  paille  séchée,  au 
pied  des  arbres  géants.  Une  pirogue  étroite,  creusée  dans  un 
tronc  d'arbre,  montée  par  un  ou  plusieurs  hommes  debout, 
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pagayant,  bondit  sur  le  remous  causé  par  l'hélice,  et  les  noirs 
nus,  à  peine  couverts  d'une  loque,  cherchent  à  gagner  la  rive 
pour  ne  pas  être  submergés. 


La  matinée  se  passe  ainsi  jusqu'à  l'heure  du  déjeuner,  qui  a 
lieu  vers  1  heure.  Le  soleil  a  percé  le  rideau  de  nuages,  d'où 
la  pluie  ne  tombe  jamais  pendant  la  saison  sèche,  de  mai  en 
octobre;  il  fait  extrêmement  chaud.  Nous  mangeons  tant  bien 
que  mal  nos  plats  sur  nos  genoux,  faute  de  place  à-  table,  et  le 
steamer  traverse  le  banc  de  Matéba  (]). 

De  ce  point,  l'aspect  du  Congo  change  de  nouveau;  il  est 
toujours  très  large  et  rempli  d'îles,  mais  ce  sont  des  bancs  de 
sable  émergeant  à  peine  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  et  où  il 
ne  pousse  que  des  herbes,  des  papyrus  et  quelques  pandanus, 
palmiers  dont  les  feuilles  sont  en  forme  d'éventails. 

Vers  l'est,  on  aperçoit  les  montagnes,  et  bientôt,  sur  la  rive 
sud,  apparaît  la  roche  Fétiche,  pointe  rocheuse  qui  plonge 
comme  une  muraille  dans  l'eau.  Ce  roc  est  couvert  d'inscrip- 
tions bizarres,  hiéroglyphes  dessinés  par  les  noirs.  Sur  la 
rive  nord,  au  fond  d'un  canal,  entre  une  montagne  à  pente 
douce  et  l'île  de  Mateba,  dont  l'extrémité  est  une  double 
colline  en  forme  de  dôme  (2),  apparaît  Borna,  rangée  de 
maisons  blanches  qui  se  mirent  dans  l'eau.  Sur  le  sommet  de 
la  montagne,  on  voit  Lembo-la-Nzambi,  une  haute  aiguille 
rocheuse  solitaire.  Une  partie  en  est  peinte  en  blanc,  et  ce 
point  remarquable  sert  de  direction  aux  navigateurs.  ïuckey 
l'a  appelée  Fingal  schield  et  les  Anglais  l'appellent  Lightening 
stone.  Je  préfère  le  nom  indigène. 

La  nuit  tombe  derrière  nous;  l'horizon  est  d'or  roux,  le 
soleil  une  boule  de  vermillon  carminé,  le  fleuve  est  vert, 
pailleté  de  jaune  brillant,  et  sur  la  rive  se  profilent  les  touffes 
mouvantes  des  papyrus,  le  tronc  élancé  et  le  plumeau  du  pal- 
mier borassus,  en  grandes  ombres  qui  fuient  dans  le  sillage 
du  vapeur. 


Nous  dépassons  le  «  banc  de  la  guerre  »,  où  Delcommune  et 
moi  avons  tué  plus  d'un  hippopotame,  et  nous  entrons 
dans  le  canal  de  Borna.  La  nuit  est  venue,  noire,  avec  de  rares 
étoiles  ;  de  Borna,  on  ne  voit  que  quelques  fenêtres  éclairées 
et  un  fanal  rouge,  sur  lequel  nous  nous  dirigeons.  C'est  la 
jetée  en  fer  où  viennent  s'amarrer  les  vapeurs  de  l'État. 

Le  Héron  s'arrête,  on  jette  les  amarres,  la  machine  bat 
quelques  coups  en  arrière  et  nous  voilà  à  quai.  La  première 
chose  que  je  vois,  c'est  YEspérance,  le  joli  canot  à  vapeur, 
échoué  comme  une  épave,  et  plus  loin  la  coque  de  la  Belgique, 
en  trois  morceaux. 

On  accourt  avec  une  lumière.  L'homme  qui  tient  la  lan- 
terne rouge  parle  avec  un  fort  accent  liégeois  :  c'est  Biga,  le 
mécanicien.  Un  petit  chemin  de  fer  Decauville  relie  le  quai  à 
la  maison  de  Gillis,  occupée  maintenant  par  Delcommune. 
Je  ne  reconnais  plus  l'habitation.  Celui-ci  en  a  fait  une 
merveille. 

Nous  allons  au  sanatorium  qui  va  nous  servir  de  logement. 
Il  y  a  des  animaux  de  selle  pour  nous  y  conduire  :  un  cheval, 
deux  ânes  et  un  bœuf.  J'ai  le  bœuf  pour  monture  :  un  bœuf 
de  Mossamédès  acheté  chez  lestrek-boers  venus  du  Traansvaal; 
la  bête  a  des  cornes  énormes,  mais  c'est  la  meilleure  des  mon- 
tures, elle  est  douce  comme  un  mouton  et  va  un  train  d'enfer. 
J'arrive  avec  une  avance  énorme  et  je  suis  émerveillé  de  voir 
l'établissement  sanitaire  créé  par  le  docteur  Allart.  Le  plan 
que  j'avais  fait  à  la  demande  de  l'excellent  docteur  est  réalisé 
et  dépasse  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer.  La  véranda,  où 
l'on  pourrait  faire  danser  cent  couples,  a  très  grand  air  avec 
son  escalier  monumental,  ses  grandes  draperies  destinées  à 
servir  de  protection  contre  le  vent.  On  voit  que  c'est  un  homme 
de  goût  qui  a  présidé  à  la  construction  et  le  confort  se  recon- 
naît dans  les  moindres  détails. 

Cap.  L.  Van  de  Velde. 

(A  continuer.) 


(!)  L'île  de  Mateba  s'étend  le  long  de  la  rive  nord  du  Congo,  entre  Ponta 
da  Lenha  et  Borna.  M.  Ad.  De  Roubaix,  d'Anvers,  l'acquit  en  1885  et  y 
installa  une  usine  pour  la  fabrication  de  l'huile  de  palme.  Il  y  commença 
également  l'élevage  du  gros  bétail.  Depuis  février  1890,  Mateba  est  devenue 
la  propriété  de  la  Compagnie  des  Produis  du  Congo,  qui  y  possède  actuel- 
lement, oulre  l'usine  de  Siccia,  une  dizaine  d'établissements,  factoreries  et 
kràals.  dirigés  par  vingt  Européens.  Les  troupeaux  de  la  société  comptent 
un  millier  de  tètes  de  bétail.  Ils  alimentent  de  viande  Borna  et  Matadi. 

Le  banc  de  sable  qui  s'étend  devant  File  constitue  le  seul  obstacle  un  peu 
sérieux  à  la  navigation  dans  le  cours  du  bas  fleuve,  à  l'époque  des  basses  eaux . 

(2)  Aux  appioches  de  Borna,  les  rives  du  Congo  deviennent  montagneuses. 
Sur  la  rive  sud,  une  chaîne  vient  mourir  en  projetant  dans  le  fleuve  un  bloc 


de  granit  porphyroide  que  l'on  appelle  la  Roche  Fétiche.  Sur  l'autre 
rive,  presque  en  face,  se  dresse,  à  une  altitude  de  200  mètres,  un  énorme 
escarpement  rocheux,  sans  stratification,  nommé  A/ont  Bembandek,  au 
sommet  duquel  se  détache,  en  monolithe,  une  aiguille  quadrangulaire  de 
granit  rouge  à  paillettes  de  mica  noir  mordoré  et  mesurant  dix  mètres  de 
hauteur.  Enfin,  entre  ces  deux  reliefs,  dans  l'île  de  Mateba  qui  projette  ici 
sa  pointe  orientale,  s'arrondissent,  au-dessus  des  pâturages  de  cette  partie  de 
l'île,  deux  mamelons  rocheux,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Cul-de-Boma. 
Dans  le  croquis  ci-dessous,  nous  avons  réuni,  d'après  des  éléments  photo- 
graphiques communiqués  par  M.  le  Dr  Etienne,  les  silhouettes  des  diverses 
expressions  montagneuses  qui  forment  comme  un  portail  au  canal  qui 
conduit  à  Borna.  (N.  d.  I.  R.) 


ii§ 


La  roche  Fétiche . 


Le  Cul-de-Boma. 
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Le  mont  Bembandek  et  le  Monolithe. 


LES    OISEAUX    DES    FLEURS 

ET    DU    MIEL 


Le  Nectarinia,  qui  appartient  à  l'ordre  des  passereaux  ténui- 
rostres,est  un  oiseau  fort  commun  dans  l'Afrique  australe. 
On  le  trouve  aussi  près  du  Tanganika,  sur  les  bords  de  l'Uclle 
et  sur  ceux  de  l'Aruwimi.  Le  capitaine 
Storms  en  a  rapporté  deux  variétés,  qui 
figurent  au  Musée  d'histoire  naturelle  de 
Bruxelles,  le  Cinnyris  amethystinus  et  le 
Cinnyris  cupreus.  Le  docteur  Junker  ra- 
conte qu'il  en  a  vu  également  deux 
espèces  :  le  Nectarinia  mettallica  et  le 
Nectarinia  Pulchella,  et  il  déclare  que 
ce  petit  oiseau  est  un  des  plus  jolis 
habitants  des  forêts  de  l'Afrique.  Son 
plumage  chatoyant,  à  reflets  multico- 
lores et  métalliques,  est  un  merveilleux 
assemblage  de  couleurs  diverses.  Il  sau- 
tille sans  cesse  de  branche  en  branche 
et  a  un  vol  des  plus  légers.  On  croyait 
d'abord  qu'il  ne  se  nourrissait  que  du 
suc  des  fleurs,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
de  Nectarinia.  Et,  en  effet,  lorsqu'il 
avait  passé  quelque  part,  le  sol  était 
jonché  de  corolles  déchiquetées. 

Mais  on  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir 
que  cet  oiseau  était  insectivore  et  que, 
s'il  s'attaquait  aux  fleurs,  c'était  seule- 
ment à  cause  des  insectes  qu'il  savait 
y  trouver. 

Dans  son  ouvrage  :  Reisen  in  Africa, 
le  D1'  Junker  a  identifié  à  tort  le  Necta- 
rinia avec  l'oiseau  du  miel,  qui  est  éga- 
lement très  commun  dans  l'Afrique  aus- 
trale et  centrale. 

Ce  grimpeur,  qu'on  appelle  aussi 
Ylndicateur  des  abeilles,  est  un  proche 
parent  du  coucou.  Son  cri  est  une 
série  d'appels  vifs  et  sonores,  que  Li- 
vingstone  traduit  ainsi  :  tchik,  tchik, 
tcheur,  tcheur. 

Les  indigènes  savent  fort  bien  se 
servir  de  lui  pour  découvrir  le  trésor 
que  les  abeilles  ont  amassé  dans  le 
creux  des  arbres.  L'oiseau,  du  reste, 
les  y  aide  de  tout  cœur. 

Aussitôt  qu'il   aperçoit  un  homme, 
il  jette  des  cris  animés,  saute  de  brin- 
dille en  brindille,  passe  d'une  branche 
à  l'autre,  puis  sur  l'arbre  voisin,  en  multipliant  son  appel. 
Il  s'envole  dans  la  direction  voulue,  s'arrête,  perché  sur  un 


Le  Nectarinia 


quand  il  en  est  sûr,  et,  d'arbre  en  arbre,  conduit  jusqu'au 
logis  des  abeilles  l'indigène,  qui  connaît  l'oiseau  et  n'hésite 
pas  à  le  suivre. 

L'homme  ne  vient-il  pas  assez  vite  à 
son  gré,  le  gentil  petit  guide  rebrousse 
chemin;  il  crie  plus  fort,  crie  avec 
impatience,  part  comme  une  flèche, 
pour  montrer  avec  quelle  rapidité  il 
pourrait  vous  conduire,  et  ne  s'arrête 
qu'au  moment  où  la  ruche] est  gagnée. 
Si  vous  n'acceptez  pas  son  invitation, 
il  renouvelle  ses  instances,  voletant 
autour  de  vous  et  poussant  des  appels 
précipités  et  incessants. 

Tandis  que  l'indigène  enfume  les 
abeilles  et  s'empare  de  leur  trésor, 
l'indicateur  lisse  son  plumage;  puis  il 
pousse  des  cris  de  triomphe,  comme 
pour  dire  au  grand  bipède  que  sans 
lui  il  n'aurait  jamais  pu  découvrir  le 
miel. 

Jamais  il  ne  trompe  l'homme  :  c'est 
toujours  à  une  ruche  qu'il  le  conduit, 
bien  qu'elle  soit  parfois  assez  mal  ap- 
provisionnée. Il  est  aimé  par  les  indi- 
gènes des  bords  du  Zambèze.  Ceux-ci 
ne  manquent  pas  d'écouter  son  appel, 
et  le  lui  expriment  par"  un  sifflement 
spécial  qui  signifie,  d'après  eux  :  «  Pars 
devant,  nous  te  suivons.  » 

L'oiseau  indicateur  du  miel  ne  craint 
pas  l'homme.  On  dirait  qu'il  se  sait 
indispensable,  et  qu'il  se  sent  aimé. 
En  retour,  il  procure  à  son  ami  le  miel 
dont  il  fait  ses  délices. 

Comment  sait-il  cependant  que  nous 
aimons  le  produit  de  la  ruche?  Où  la 
singulière  habitude  que  nous  venons 
de  décrire  prend-elle  sa  source?  Est-ce, 
comme  le  dévouement  du  chien,  dans 
une  profonde  affection  pour  l'homme? 
En  général,   c'est  l'intérêt  qui,   chez 
les  bêtes,  est  la  cause  des  services  ren- 
dus.  Livingstone  croit  que  les  actions 
de  l'oiseau  n'ont  pour  motif  que  son 
goût  accentué  pour  le  suc  des  abeilles 
et  le   profit  qu'il   tire   des  reliefs  que 
ui  abandonne  le  preneur  du  miel. 
Dans  le  haut  Congo,  l'oiseau  du  miel  a  été  observé  sur  les 


arbre  élevé,  regarde  en  arrière  pour  voir  si  on  le  suit,  repart     bords  de  l'Aruwimi. 
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LE    CAPITAINE    RAMAECKERS 


Né  à  Namur  le  11  décembre  184S.  —  Capitaine  en  premier  du  génie, 
aide  de  camp  du  lieutenant  général  Brialmont. 

En  1S79,  est  chargé  par  le  Roi  d'une  mission  technique  dans  la 
TYipolitaine  et  le  Fezzan.  —  Prend  du  service  à  l'Association  interna- 
tionale africaine  le  7  juin  1889.  —  S'embarque  pour  Zanzibar  et  se  rend 
au  lac  Tanganika.  —  Décédé  à  Karéma  le  25  février  1SS2. 


I  'oeuvre  belge  du  Congo  a  débuté  par  une  série  de  voyages  de  Zanzi- 
J  bar  au  lac  Tanganika,  voyages  qui  n'ont  guère  apporté  de  bien 
importantes  contributions  à  nos  connaissances  scientifiques  sur  l'Afrique 
et  qui  n'ont  eu  pour  résultat  pratique  que  la  fondation,  sur  les  bords 
du  lac,  de  deux  stations  encore  aujourd'hui  occupées  par  des  Européens  : 
Karéma,  fondé  en  1879,  sur  la  rive  orientale,  par  le  lieutenant  Cambier, 
et  Mpala,  fondé  en  1883,  sur  la  rive  occidentale,  par  le  lieutenant 
Storms. 

Le  capitaine  Jules  Ramaeckers  conduisit  la  troisième  de  ces  expédi- 
tions. C'était  un  officier  instruit,  qui  avait  été  distingué  et  signalé  au  Roi, 
dès  le  début  des  entreprises  africaines,  par  son  chef,  le  général  Rrialmont. 

Une  première  mission  le  conduisit  dans  la  Tripolitaine,  où  pendant 
quelques  mois  il  étudia  la  construction  d'une  voie  ferrée  de  Tripoli  à 
Mourzouk.  Puis,  à  peine  de  retour  en  Relgique,  il  repartit  pour  Zanzibar 
et  alla  remplacer,  à  Karéma,  le  capitaine  Popelin.  La  dysenterie,  cette 
fatale  maladie  des  terres  sauvages,  l'enleva  subitement,  après  quelques 
mois  de  séjour  au  bord  du  grand  lac. 

L'institution  de  l'Associat'on  internationale  africaine  a  été  comme  le 
signal  du  grand  mouvement  africaniste  auquel  nous  assistons  depuis 
quinze  ans.  Ce  signal  est  parti  de  Rruxelles  et  depuis  lors  la  Relgique  a 
continué  à  garder  en  cette  œuvre  hardie  une  attitude  qui  n'est  pas  sans 
quelque  grandeur  morale. 

Pour  elle,  depuis  les  débuts,  le  terrain  d'action  s'est  déplacé;  la  côte 
occidentale  s'est  substituée  à  la  côte  orientale,  Roma  et  Matadi  ont  rem- 
placé Zanzibar  et  Bagamoyo.  Mais  quelque  limité  qu'ait  été,  à  la  côte  est,  le  travail  de  ses  enfants,  il  n'en  demeure  pas 
moins  dans  l'histoire  de  l'Afrique  comme  un  fait  inoubliable. 

Les  expéditions  Cambier,  Popelin,  Ramaeckers,  Storms  ont  continué  à  tenir  ouverte  la  route  du  Tanganika,  découverte 
par  Rurton,  Stanley  et  Cameron. 

Tandis  qu'ils  s'établissaient  sur  les  bords  du  lac,  Stanley,  à  la  tète  des  expéditions  du  Comité  d'études  du  haut  Congo, 
arrivait  par  l'ouest  et  jalonnait  de  postes  les  rives  du  fleuve.  Aujourd'hui,  la  jonction  est  faite,  la  grand'route  à  travers 
l'Afrique  centrale,  depuis  Banana  jusqu'à  Zanzibar,  est  tracée  et  sans  cesse  parcourue  par  les  caravanes.  * 

Les  efforts  du  commerce  ont  suivi  de  près  ceux  de  la  science  et  de  la  propagande  religieuse.  C'est  sous  l'influence  combinée 
de  ces  forces  civilisatrices  que  commence  la  régénération  du  pays  des  noirs  par  le  travail. 

Le  tableau  grandiose  que  déjà  l'histoire  a  partiellement  retracé  après  la  conquête  de  l'Amérique  et  celle  de  l'Australie,  se 
renouvelle  donc  sous  nos  yeux  en  Afrique,  mais  heureusement  dans  des  conditions  plus  complètes  et  plus  dignes  de  l'esprit 
et  des  aspirations  de   notre  temps. 

L'Europe,  pendant  ces  dix  dernières  années,  s'est  politiquement  partagé  l'Afrique;  les  terrains  d'action,  les  sphères 
d'influence  y  ont  été  nettement  définies.  L'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne,  la  Relgique,  le  Portugal,  l'Italie,  l'Espagne, 
s'y  sont  réservé  pour  l'avenir  des  colonies  plus  ou  moins  vastes.  Ce  partage,  qui  est  sur  le  point  d'être  complètement  terminé 
jusqu'au  cœur  même  du  continent,  s'achèvera,  nous  en  avons  l'espoir,  sans  être  compromis  par  de  sanglantes  rivalités. 
A  la  sagesse  des  gouvernants  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  davantage  défiguré  par  les  criminels  excès  dont  les  populations 
indigènes  furent,  aux  siècles  passés,  les  malheureuses  victimes,  ni  par  les  erreurs  économiques  qui  ont  si  souvent  frappé  de 
stérilité   les  dons  les  plus   précieux  de  la  nature. 

Ceux  qui,  comme  Ramaeckers,  se  sont  généreusement  laissé  entraîner  par  la  grandeur  de  cette  conquête,  et  ont  succombé 
en  route,  n'ont  pas  donné  leur  vie  à  une  œuvre  vaine  :  cent  peuples  restaient  dans  l'oubli,  inconnus,  immobiles,  sans 
concourir  à  l'accomplissement  des  destinées  de  l'humanité...  Toute  cette  race  est  aujourd'hui  sollicitée...  Elle  va  entrer  dans 
le   mouvement   du   monde. 
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LE    BAOBAB 
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LE  baobab  est  l'arbre  caractéristique  par  excellence  de  la 
côte  occidentale  et  de  l'Afrique  centrale.  On  le  rencontre 
du  Sénégal,  au  nord,  jusqu'au  Betchuanaland,  au  sud.  Le 
long  des  rives  du  Congo,  il  montre  à  chaque  moment   sa 
massive  silhouette  :  on  l'ob- 
serve    depuis     le     littoral 
jusqu'à    Bolobo,     au    delà 
du     confluent  du     Kassai. 
Plus   haut,  on  ne  le   ren- 
contre plus     Les   énormes 
spécimens  qui  sont  à  Borna, 
dans  l'île  de  la  Bocca  et  à 
Kinshassa,    sont     célèbres. 
Dans  cette  dernière  station, 
le  major    Parminter    en   a 
mesuré  un  qui  n'avait  pas 
moins    de    30    mètres    de 
tour. 

Dans  la  cour  d'une  fac- 
torerie de  Landana.il  existe, 
dit  M.  Jeannest,  un  vieil 
arbre  dont  47  nègres,  se 
tenant  par  la  main,  par- 
viennent à  peine  à  entourer 
le  tronc. 

Colosse  végétal,  le  baobab 
est,  relativement  aux  plantes, 
ce  que  l'éléphant  est  parmi 
les  animaux. 

Son  tronc  conique  et  dis- 
proportionné n'est  pas  très 
élevé  :  4  à  5  mètres  à  partir 
du  sol  jusqu'aux  branches, 
mais  son  épaisseur  atteint 
parfois  25  à  30  mètres  de 
circonférence.  Il  s'appuie  sur 
des  racines  géantes,  décou- 
vertes par  les  eaux  et  ram- 
pant   au    loin    sur  le   sol 

comme    des  serpents  monstrueux,  couleur  de  rouille.  Les 
racines  sont  souvent  garnies  de  verrues  monstrueuses. 

Parfois,  soit  que  l'arbre  ait  été  blessé,  soit  que  son 
ccorce  ait  été  enlevée  par  l'indigène,  la  sève  extravasée 
recouvre  le  tronc  de  loupes  ou  de  cordons  granuleux  qui 
affectent  les  formes  les  plus  extraordinaires.  Les  atteintes 
du  feu  même  ne  produisent  pas  d'effet  sur-  sa  végétation; 
on  en  trouve  souvent  de  profondément  creusés.  Livingstone 
en  a   rencontré  dans   lesquels    vingt   ou   trente   personnes 

pouvaient  se  coucher  et  dormir  tout  aussi  bien   que  dans     Un  baobab  pour  la  première  fois.  Les  fruits  contiennent  une 
une  hutte.  pulpe  aigrette    dont   quelques  indigènes  fabriquent  une 

De  ce  cône  informe,  de  couleur  cendre  et  qui,  quelquefois,  farine  d'une  saveur  aigre-douce.  Celle-ci  passe  pour  être  for- 
présente  l'aspect  de  cinq  ou  six  arbres  réunis,  s'étendent,  près  lifiante,  surtout  chez  les  enfants,  et  sert  à  faire  de  la  bouillie 
du  sommet,  des  rameaux  gigantesques  et  noueux,  aux  allures  et  des  gâteaux  grossiers.  Fendu  et  séché,  les  gens  del'Ugogo 
bizarres.  Les  ramilles,  courbées  par  le  vent,  n'ont  pas  la  force     emploient  également  ce  fruit  en  guise  de  cuiller. 


Baobab  à  Borna-rive.  (D'après  une  photographie  de  M.  le  Dr  Etienne.) 


de  se  relever  et  font  ressembler  l'arbre  à  un  énorme  parasol, 
protégeant  les  végétaux  qui  croissent  autour  de  lui. 

Selon  Burton,  il  existe  deux  variétés  de  cet  arbre  colossal  ; 
toutes  deux  ont  le  même  tronc,  mais  le  feuillage  et  le  port 

différents.  Le  baobab  ordi- 
naire a  la  feuille  longue  et 
présenté  une  masse  con- 
vexe; l'autre  porte  une  petite 
feuille,  de  la  couleur  de  celle 
de  l'indigotier,  et  sa  ramée, 
dressée  vers  le  ciel,  est  con- 
cave. 

A  la  fin  de  la  saison  sèche, 
lorsque  l'arbre  est  complè- 
tement dépouillé  de  feuilles, 
son  ossature  se  dessine  dans 
toute  son  étrangeté  et  sa 
force;  à  l'époque  où  renaît 
la  végétation,  c'est-à-dire 
en  octobre  et  en  novembre, 
les  branches  se  couvrent 
d'un  épais  feuillage  formant 
comme  une  coupole  de  ver- 
dure. 

Le    bois  du    baobab  est 
tellement    tendre   et  spon- 
gieux que  d'un   seul   coup 
on  y  enfonce  la  cognée  assez 
profondément    pour    qu'il 
soit  difficile  de  l'en  retirer. 
11  n'est  pas  utilisable,   pas 
même  comme  combustible. 
Les    feuilles    sont    char- 
nues, digitées,  à  folioles  pé- 
tiolées,  rappelant  par  leur 
forme  celles  du  marronnier 
d'Inde.  Les  fleurs  sont  très 
grandes    et     remarquables 
par  leur  calice  verdâtre  à  la 
face  interne,  leur  corolle  blanche  et  leurs  anthères  oranges  ; 
elles  présentent  quelque  ressemblance  avec  celles  de  la  rose 
trémière.  Elles  s'ouvrent  au  point  du  jour,  et  sont  souvent 
tombées  avant  le  soir. 

Les  fruits,  connus  sous  le  nom  de  pain  (te  singe,  sont  de 
grosses  capsules  ligneuses,  ovales,  longues  de  25  à  35  centi- 
mètres, pendant  aux  branches,  accrochées  par  un  filament. 
De  loin,  on  dirait  une  nuée  de  corbeaux  suspendus  par  une 
patte,  ce  qui  ne  manque  pas  de  surprendre  ceux  qui  voient 
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L'explorateur  allemand  Mohr,  qui  voyagea  en  observateur 
attentif  dans  le  sud  de  l'Afrique  et  fit  un  voyage  aux  chutes 
Victoria  du  Zambèse,  parle  souvent  du  baobab  Voici  l'un  des 
passages  de  sa  relation  de  voyage  où  il  est  question  des  fruits 
de  l'arbre  : 

«  Le  5  et  le  6,  nous  continuons  à  cheminer  dans  un  pays 
très  accidenté,  couvert  de  fourrés  presque  inextricables.  Nous 
y  rencontrons  de  plus  en  plus  souvent  le  baobab  ou  Adansonia 
digitata,  dont  les  racines  colossales,  vrais  doigts  de  géant, 
gênent  sensiblement  notre  marche... 

«  Le  10,  après  avoir  marché  dans  cette  nouvelle 
direction  de  huit  heures  du  matin  à  une  heure 
de  l'après-midi,  nous  faisons  halte  à  l'ombre  du 
tronc  d'un  énorme  baobab.  Je  dis  :  l'ombre  du 
tronc,  car,  dans  cetle  saison,  les  baobabs  n'ont 
pas  de  feuilles.  En  revanche,  il  se  trouvait  encore 
sur  celui-là  des  fruits  que  mes  Cafres  disputèrent 
avec  une  adresse  et  une  agilité  extrêmes  à  une 
bande  de  babouins,  logée  dans  cet  arbre.  Ces 
fruits  sont  de  grosses  gousses  de  forme  elliptique, 
et  d'un  vert  tirant  sur  le  gris.  On  y  trouve  des 
pépins  noirâtres  qui  contiennent  une  substance 
blanche,  compacte  et  sucrée,  avec  goût  légèrement  acide.  » 


Le  baobab,  déjà  si  curieux  par  sa  structure  et  sa  grosseur, 
est  encore  plus  étrange  par  sa  longévité  Adanson  prétend  en 
avoir  observé  aux  îles  du  cap  Vert  qui  devaient  avoir,  d'après 
lui,  plus  de  6,000  ans  !  Par  contre,  Livingstone,  qui  a  examiné 
des  centaines  de  ces  colosses,  croit  pouvoir  dire,  en  se  basant 
sur  le  nombre  de  leurs  anneaux  concentriques,  que  les  plus 
volumineux  qu'il  ait  vus  ne  devaient  pas  avoir  plus  de 
1,500  ans. 

Quand  l'arbre  est  mort,  on  distingue  facilement  les  anneaux 
concentriques  dont  il  est  formé;  Livingstone  a  compté  ces 
anneaux  à  trois  places  différentes  ;  il  s'en  trouvait,  terme 
moyen,  81  1/2  dans  30  centimètres  d'épaisseur.  Chaque  lame 
est  composée  de  deux  à  quatre  couches  de  tubes  ligneux. 
En  supposant  que  chacun  des  anneaux  soit  le  produit  de  la 
végétation  annuelle,  si  l'on  prend  le  rayon  d'un  baobab  ayant 
31  mètres  de  circonférence,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de 
o  mètres  de  rayon,  on  trouve  un  total  de  1,400  anneaux. 


L'origine  de  l'arbre  ne  semble  donc  pas  même  remonter  aux 
premières  années  de  l'ère  chrétienne.  Par  conséquent,  on 
peut  dire  avec  Livingstone  que,  malgré  l'étonnante  vitalité  du 
baobab,  il  est  difficile  de  croire,  comme  le  fait  Adanson, 
qu'il  en  existe  d'aussi  vieux  et  de  plus  vieux  même  que  les 
pyramides  d'Egypte. 

Les  naturels  enlèvent  l'écorce  du  baobab  jusqu'à  la  hauteur 
qu'ils  peuvent  atteindre,  en  séparent  les  filaments  qu'ils  uti- 
lisent pour  tisser  des  étoffes  ou  faire  des  cordes  très  solides. 
Cette  opération,  qui  ferait  mourir  la  plupart  des  arbres,  n'a 
d'autre  effet  sur  le  baobab  que  de  le  forcer  à 
produire  une  nouvelle  écorce  qu'il  forme  par  voie 
de  granulation.  Les  morceaux  d'écorce  qui  ont 
été  brisés  pendant  l'opération  et  qui  adhèrent 
encore  au  baobab,  continuent  de  végéter  et  de 
s'accroître. 

Le  baobab  est  employé  à  quelques  usages. 
L'écorce  et  les  feuilles  des  jeunes  rameaux,  qui 
renferment  beaucoup  de  mucilage,  servent  à  faire 
des  tisanes  adoucissantes.  Ces  mêmes  feuilles, 
séchées  à  l'ombre,  sont  ensuite  réduites  en  une 
poudre  que  les  nègres  du  Sénégal  appellent  kilo, 
et  qu'ils  mêlent  à  leurs  aliments. 

«  C'est  dans  l'énorme  tronc  du  baobab,  dit  M.  Clavé,  que  les 
indigènes  du  Sénégal  mettent  les  corps  de  leurs  guiriots,  sorte 
de  poètes-musiciens  qui  président  aux  fêtes  que  donne  le  roi 
du  pays,  et  qui,  regardés  comme  sorciers,  se  font  respecter  et 
craindre  pt-ndant  leur  vie,  mais  sont  maudits  après  leur 
mort,  et  privés  de  la  sépulture  commune.  On  creuse  des 
chambres  dans  le  tronc  du  baobab  ;  on  y  suspend  les  cadavres 
de  ces  malheureux,  qui,  sans  aucune  préparation,  s'y  dessèchent 
et  s'y  conservent  à  l'état  de  véritables  momies.  » 

Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que  l'industrie 
européenne  a  songé  à  utiliser  l'écorce  de  l'arbre.  On  fait 
quelques  essais  en  Angleterre  pour  son  utilisation  dans  la 
fabrication  du  papier.  Malheureusement,  les  fabricants  n'ont 
pas  l'occasion  de  se  procurer  des  écorces  de  baobab  en  quan- 
tités suffisantes. 

Bien  que  ce  géant  des  forêts  africaines  grandisse  très  lente- 
ment, M.  Moloney,  gouverneur  du  Lagos,  estime  qu'il  y  aurait 
lieu  d'en  étendre  la  culture  dans  les  Indes  et  autres  régions 
tropicales.      .-à££S 


Le  baobab  géant  de  Kinsdiassa.  (D'après  une  photogrnpbie  de  M.   Hector  Cambier.) 
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Le  ravin  Léopold.    ■ —  La  voie  le  long  du  flanc  gauche  et  le  pont  de  fer.  (D'après  une  photographie  de  M.   Hector  Cambier.) 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 
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LE    EAVIN    LÉOPOLD 


C'est  le  21  mars  1891  qu'a  été  inaugurée,  par  une  cérémonie 
officielle,  la  petite  section  du  chemin  de  fer  qui  s'étend 
entre  la  gare  de  Matadi  et  le  ravin  Léopold. 

Le  commandant  Coquilhat,  qui  était  alors  à  la  tête  du  gou- 
vernement local,  se  rendit  avec  ses  principaux  fonctionnaires 
de  Borna  à  Matadi,  où  il  fut  reçu  par  le  major  Cambier, 
administrateur  de  la  Compagnie  du  chemin,  M.  Charmanne, 
directeur  de  la  construction,  et  les  ingénieurs  chefs  de  service 
de  la  Société. 

Un  train  avait  été  formé,  et  pour  la  première  fois  la  loco- 
motive conduisit  les  invités  jusqu'au  ravin  Léopold,  à  l'entrée 
du  pont  dont  nous  avons  montré  la  construction  des  maçon- 
neries dans  un  dessin  de  notre  précédent  numéro  et  que  l'on 
peut  voir  monté  dans  la  gravure  ci-dessus. 

Ce  pont  est  le  travail  d'art  le  plus  important  que  la  voie 
présente  avant  d'arriver  au  passage  de  la  Mpozo.  Sa  construc- 


tion, tout  au  début  de  l'entreprise,  a  demandé  assez  de  temps. 
Aujourd'hui,  les  locomotives  de  service  y  vont  et  viennent, 
transportant  sans  cesse,  entre  Matadi  et  les  chantiers  éche- 
lonnés de  la  Mpozo  au  col  de  Palaballa,  les  matériaux  de 
construction  et  les  approvisionnements. 

Au  delà  du  pont,  qui  a  une  longueur  de  20  mètres,  la  vue 
se  projette,  vers  le  haut  du  ravin,  dans  la  direction  du 
plateau  de  Kinkanda,  où  se  trouvent  les  sources  des  petits 
ruisseaux  dont  les  eaux,  à  l'époque  des  pluies,  descendent 
en  torrents  vers  le  Congo. 

Un  établissement  sanitaire  vient  d'être  installé  à  Kinkanda 
par  les  soins  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Congo. 
Une  ferme  avec  un  kraal  pour  gros  bétail  s'y  développe. 
A  côté,  un  hôpital  pour  blancs  a  été  élevé;  il  est  desservi  par 
quatre  sœurs  de  charité.  Sous  peu,  un  second  sanatorium 
pour  noirs  y  sera  construit. 
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Bo;na-plaleuu.  —  Le  chalet  du  Gouverneur  général,  l'église  en  1er  et  le  tramway  à  vapeur  de  la  ••  Compagnie  des  Magasins  Généraux  ». 

(D'après  une  photographie  de  M.  le  docteur  Etienne.) 


LE    BAS    CONGO 
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.Lettres     inédites     du.     capitaine     Liévin     Van     de     Velde. 


III.    —   BOMA  O 
Autour  du  sanatorium.  —  Les  maladies  des  noirs.  —  Leur  hygiène.  —  Leur  toilette. 


Leur  nourriture. 


Leur  cuisine. 


Borna,  le  50  juin  1885. 

J'ai  bien  dormi  et  ai  pris  ce  matin  un  bain  délicieux.  Il  y  a 
au  sanatorium  des  baignoires  perfectionnées  avec  jets  de 
pluie  et  douches,  et  rien  ne  manque  dans  les  cabines  de 
bain. 

Nous  sommes  en  plein  dans  la  saison  sèche.  Par  son  éloi- 
gnement  de  l'équateur,  le  bas  Congo,  situé  entre  le  4e  et  le 
6e  parallèle  sud,  est  soumis  à  deux  saisons  bien  caractérisées. 
La  saison  chaude,  ou  saison  des  pluies,  dure  du  15  septembre 
au  15  mai  avec  un  intervalle  d'une  petite  période  sèche.  Les 
orages  sont  fréquents  dans  cette  saison,  et  près  de  la  côte 
régnent  parfois  des  «  tornades  »  ou  trombes  de  vent  très  dange- 

(!)  Borna  est  depuis  1885  le  siège  de  l'administration  locale  de  l'État 
indépendant  du  Congo,  qui  avait  primitivement  été  établi  à  Vivi,  et  la  rési- 
dence du  gouverneur  général. 


reuses.  La  saison  sèche  dure  du  15  mai  au  15  septembre.  Il 
ne  pleut  pas  du  tout  dans  cette  saison,  appelée  cacimba, 
quoique  le  ciel  soit  en  grande  partie  presque  toujours  couvert 
de  nuages  Le  maximum  de  température  est  de  36";  le  mini- 
mum, 13°;  la  moyenne  est  de  23"  pour  les  vingt-quatre  heures. 
Cette  température  est  très  supportable  avec  des  vêtements 
blancs  de  flanelle  ou  de  coton.  L'heure  la  plus  chaude  est  de 
1  à  2  heures  de  l'après-midi  ;  la  plus  froide  est  de  3  à  4  heures 
du  matin.  Il  fait  relativement  froid  pendant  la  nuit,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  de  rayonnement  à  cause  de  l'humidité  constante 
de  l'air. 
Dans  la  saison  sèche  régnent  des  vents  froids  du  S.-O. 

La  rade  est  belle,  d'une  largeur  d'un  kilomètre  et  d'une  profondeur  variant 
de  6  à  25  mètres.  Pendant  l'année  1S91,  il  est  entré  clans  le  port  de  Borna 
72  vapeurs  jaugeant  S2  391  tonnes   L'établissement  se  développe  rapidement. 
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qui  s'engouffrent  dans  la  vallée  du  bas  Congo  comme  dans 
une  cheminée,  et  amènent  de  brusques  refroidissements, 
cause  principale  des  fièvres. 

Celles  de  nos  stations  qui  se  trouvent  sur  le  sommet  de 
collines  dominant  le  fleuve  encaissé  et  non  abritées  des 
vents,  sont  dans  les  plus  mauvaises  conditions  hygiéniques. 
Depuis  qu'on  les  déplace,  la  mortalité  de  la  période  expéri- 
mentale a  de  beaucoup  diminué. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  le  soleil  est  si  ardent  que, 
courir  sans  casque  ou  sans  turban  protecteur,  c'est  s'exposer 
à  une  mort  par  insolation,  presque  certaine. 


Plan  de  Borna  en  1890. 

Visité  les  environs  du  sanatorium.  C'est  superbe  comme 
site;  sommet  d'une  montagne  en  pente  douce,  des  arbres 
énormes  comme  dans  un  vieux  parc.  Des  avenues  de  jeunes 
palmiers  et  de  bananiers,  des  plantations  étendues  et  bien 
soignées;  autour  de  la  maison,  des  corbeilles  de  tleurs  et  un 
petit  jardin  d'acclimatation.  Comme  basse-cour,  des  pigeons 
de  volière,  des  poules,  des  pintades,  des  canards,  des  dindons, 
des  paons,  des  chèvres,  des  moutons,  une  écurie  et  une  sel- 
lerie bien  en  ordre.  On  ne  saurait  assez  féliciter  le  docteur 
Allart. 

Déjà  les  constructions,  les  maisons  en  fer  et  en  bois,  éparpillées  le  long  du 
fleuve  et  au  delà,  jusqu'au  sommet  du  plateau  qui  domine  la  rive,  présentent 
un  ensemble  très  pittoresque. 

Les  bâtiments  des  maisons  de  commerce  qui  y  sont  établies  s'alignent  le 
long  du  fleuve,  ainsi  que  diverses  constructions  ae  l'Etat  servant  de  locaux  à 
l'administration  du  district,  au  service  de  la  topographie,  de  la  poste,  des 
droits  de  sortie  de  la  marine.  Près  du  débarcadère,  s'élèvent  l'hôtel  de  Borna 
et  les  autres  constructions  de  la  Compagnie  des  Magasins  Généraux.  Sur  le 
plateau,  relié  à  la  rive  par  un  tramway  à  vapeur  exploité  par  la  Société  belge,  • 


Il  faudra  maintenant  aller  plus  loin  dans  la  voie  de 
l'introduction  au  Congo  du  système  hospitalier.  Le  pro- 
chain perfectionnement  devra  être  l'organisation  d'hôpitaux 
pour  les  indigènes.  Je  ne  me  suis  occupé  des  maladies  de 
ceux-ci  que  par  ce  que  j'en  ai  vu.  Comme  ils  sont  sommaire- 
ment habillés,  j'ai  pu  observer  qu'ils  n'ont  pas  de  difformités. 
Us  appliquent  du  reste  la  loi  Spartiate,  en  noyant  les  nouveau- 
nés  qui  ne  sont  pas  bien  conformés.  On  ne  remarque  ni 
bossus,  ni  bancals;  je  n'ai  rencontré  que  le  roi  de  Vivi,  le 
vieux  Mavongo,  atteint  de  claudication,  par  suite  d'un  acci- 
dent. Je  n'ai  vu  ni  idiots,  ni  crétins,  ni  aveugles-nés,  ni 
sourds-muets,  ni  aliénés.  J'ai  observé  quelques  albinos. 

Les  nègres  sont  d'une  vitalité  extraordinaire;  les  blessés 
supportent  sans  crier  la  douleur  des  plus  cruelles  opérations 
et  se  remettent  comme  par  enchantement. 

Les  affections  spéciales  les  plus  communes  sont  les  mala- 
dies de  la  peau;  la  puce  pénétrante  ou  chique  (Pulex  péné- 
trant), importée  récemment  du  Brésil,  cause  de  grands 
ravages  chez  les  enfants,  qui  en  perdent  souvent  les  phalanges 
des  doigts  de  la  main  et  du  pied.  Cet  insecte  pénètre  ordi- 
nairement sous  l'ongle;  s'il  n'est  pas  immédiatement  retiré, 
il  se  forme  bientôt  une  vésicule  grosse  comme  un  pois  rem- 
plie de  larves,  d'où  un  abcès  et  des  plaies  purulentes. 

Un  grand  nombre  d'hydrocèles  et  de  hernies  affectent  les 
hommes.  La  maladie  la  plus  redoutée  est  la  variole,  qui  fait 
parfois  de  grands  ravages. 

Les  affections  des  poumons  sont  fréquentes  dans  la  saison 
sèche,  mais  les  noirs  succombent  rarement  à  la  phtisie.  Us  se 
guérissent  des  affections  de  la  poitrine  en  fumant  la  liamba, 
chanvre  sauvage,  qui  les  fait  tousser  et  dormir  ensuite. 

Us  savent  trouver  des  simples  et  des  remèdes  pour  guérir 
les  plaies.  Dans  chaque  village,  il  y  a  ordinairement  un  homme 
qui  possède  des  secrets  de  médecine  et  de  chirurgie,  c'est 
le  nganga  milombe.  11  connaît  aussi  différentes  espèces  de 
poisons. 

Je  racontais  un  jour  au  docteur  Allart,  qui  venait  de  débar- 
quer, qu'ils  avaient  la  spécialité  de  guérir  les  membres  cassés. 
Il  n'en  voulut  rien  croire.  Quelque  temps  après,  je  lui  pré- 
sentai un  homme  qui  s'était  cassé  le  bras  et  qui  était  en  pleine 
voie  de  guérison.  Le  docteur  fut  émerveillé  de  l'appareil 
qu'on  avait  appliqué  sur  le  bras  et  déclara  qu'on  ne  pouvait 
faire  mieux  en  Europe. 

•s. 

Les  noirs  ont,  du  reste,  beaucoup  de  soins  de  leur  per- 
sonne. 

Le  tatouage  est  presque  général  :  il  se  fait  au  moyen  d'inci- 
sions formant  des  dessins  variés  qui  ressortent  en  relief  sur 
les  épaules,  le  dos,  la  poitrine  et  le  ventre.  J'ai  vu  un  Mousso- 
rongo,  près  de  Manyanga,  qui  avait  le  dessin  d'un  crocodile 
en  relief  sur  le  ventre.  Il  en  paraissait  très  fier. 

Les  familles  se  distinguent  entre  elles  par  leurs  dents.  Les 
incisives  sont  cassées  et  limées  en  pointes,  en  coupures  carrées 
ou  en  demi-cercles  réguliers.  Les  dents  sont  toujours  éblouis- 

sont  groupés  le  chalet  du  gouverneur,  ceux  des  services  des  finances  et  des 
travaux  publics,  une  petite  église  en  fer  desservie  par  les  missionnaires  de 
Scheut  lez-Bruxelles,  le  pavillon  d'hôpital  de  la  Croix-Rouge  du  Congo.  Sur 
les  versants  du  plateau  et  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  rivière  des  Croco- 
diles se  trouvent  les  casernes  de  la  garnison  et  villages  des  serviteurs 
noirs. 

La  population  blanche  de  Borna  qui,  il  y  a  quelques  années,  ne  s'élevait 
guère  a  plus  de  20  ou  25  Européens,  était  au  commencement  de  l'année  1891 
de  159  blancs.  (N.  d.  I.  R.) 
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santés  de  blancheur;  les  nègres  les  soignent  mieux  que  les 
Européens.  Le  matin  en  se  levant  et  après  chaque  repas,  ils  se 
rincent  la  bouche  avec  de  l'eau,  se  frottent  la  denture  au 
moyen  de  l'index  ou  d'un  morceau  de  bois  fibreux  qui  fait 
l'office  de  brosse.  Ils  les  égalisent  en  écrasant  du  sable  entre 
les  molaires. 

Quand  ils  habitent  au  bord  des  rivières  ou  à  proximité  de 
l'eau,  ils  se  baignent  plusieurs  fois  par  jour.  L'habitant  de  la 
forêt,  ainsi  que  celui  de  la  montagne,  se  couvre  la  peau  d'un 
enduit  rouge  foncé  brillant  qui  rend  la  peau  lisse  et  ne  permet 
pas  à  la  poussière  de  s'y  attacher. 

Ils  se  huilent  aussi  le  corps  afin  de  ne  pas  avoir  la  peau 
gercée  par  le  soleil.  C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  le 
nègre  a  une  odeur  corporelle  spéciale.  Il  suffit  d'avoir  assisté 
en  Europe  à  un  conseil  de  revision  de  milice  pour  savoir  que 
le  nègre  exhale  beaucoup  moins  d'odeur  que  le  blanc  civilisé. 

La  toilette  de  la  tête  est  l'objet  de  soins  constants;  l'art  du 
perruquier  est  poussé  très  loin  en  Afrique.  Les  noirs  ont  même 
inventé  à  ce  propos  un  meuble  spécial.  C'est  un  petit  tabouret 
dont  la  partie  supérieure  est  concave,  ils  y  reposent  la  tête 
pour  ne  pas  déranger  leur  savante  coiffure  pendant  le  repos 
et  empêcher  le  contact  de  la  poussière.  Dans  le  bas  Congo, 
les  cheveux  sont  le  plus  souvent  coupés  court  ou  rasés.  Pour 
se  raser,  ils  savent  très  bien  donner  le  fil  à  une  lame  de  fer  ou 
à  la  tranche  d'un  coquillage. 


Leur  nourriture  consiste  en  manioc,  maïs,  fèves  et  haricots 
de  différentes  espèces,  arachides,  patates  douces,  ignames, 
bananes  cl  fruits,  tels  que  la  courge,  l'ananas,  le  papaye,  les 
citrons  et  les  oranges.  Ils  mangent  aussi  du  poisson,  de  la 
volaille  et  la  chair  des  moutons,  des  chèvres  et  des  porcs.  Ils 
vont  à  la  chasse  des  antilopes  et  des  buffles.  Les  Ba-Bouendés 
mangent  encore  les  petits  rongeurs,  les  singes  et  les  serpents. 
Près  de  Manyanga,  un  noir  m'offrit  un  jour,  comme  une 
délicatesse,  des  rats  rôtis  dans  leur  peau.  Ils  sont  très  friands 
aussi  d'une  fourmi  ailée  sortant  de  sa  larve. 

Le  Congo  et  toutes  les  rivières  sont  très  poissonneuses.  Les 


noirs  harponnent  le  poisson  entre  les  roches,  construisent  des 
barrages  et  pèchent  au  moyen  de  filets  et  de  nasses.  Les  chutes 
sont  les  endroits  favoris.  Dans  beaucoup  de  ruisseaux,  il  y  a 
d'excellentes  écrevisses. 

Les  noirs  savent  fumer  le  poisson  et  boucaner  la  viande  des 
grands  animaux  qu'ils  tuent  à  la  chasse.  Ils  enfilent  la  chair 
sur  des  baguettes  et  la  font  sécher  au-dessus  de  la  cendrée 
d'un  feu  de  bois.  Les  nègres  du  bas  Congo  ne  sont  plus  anthro- 
pophages. 

Ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  la  cuisine.  Le  fond 
du  pot-au-feu  est  un  bouillon  d'huile  de  palme,  dans  lequel 
on  ajoute  de  la  farine  et  des  tranches  de  manioc,  des  bananes 
et  des  arachides.  On  y  découpe  du  poisson  ou  de  la  volaille. 
On  épice  fortement  avec  du  piment  indigène  [Lapsicum  bae- 
cata)  et  du  sel.  Ce  plat  s'appelle  la  moamba;  j'en  mange  avec 
plaisir.  Ils  font  fermenter  la  racine  du  manioc  dans  l'eau, 
la  débarrassent  ainsi  de  ses  fibres  et  la  réduisent  en  une  pâte 
avec  laquelle  ils  confectionnent  de  petits  pains.  Cet  aliment 
est  appelé  chicouange,  il  se  conserve  et  a  été  pendant  longtemps 
le  seul  pain  des  explorateurs.  Pour  le  voyage,  ils  font  un  autre 
pain  de  conserve,  fortement  épieé  et  composé  d'arachides 
moulues. 

La  cuisine  se  fait  sur  un  feu  de  bois,  entre  trois  pierres,  en 
plein  air  ou  sous  la  véranda  des  cases  des  femmes.  Les 
femmes  ont  d'excellents  vases  poreux  pour  conserver  l'eau, 
et  fabriquent  une  poterie  élégante  pour  la  cuisson  des  ali- 
ments. On  couvre  les  pots  avec  un  morceau  de  la  large  feuille 
du  bananier.  Pour  manger,  on  emploie  des  couteaux  et  des 
cuillères  de  bois;  on  boit  dans  des  tasses  de  poterie  ou  de 
bois  sculpté;  on  mange  dans  des  écuelles  de  bois  posées  sur 
une  petite  natte;  il  n'y  a  pas  de  tables  :  on  reste  accroupi.  La 
faïence,  la  verrerie,  les  cuillères,  les  couteaux  de  table,  les 
marmites  en  fer  et  les  tapis  de  fabrication  européenne  sont 
les  premiers  objets  que  tâche  de  se  procurer  la  négresse.  Les 
factoreries  du  bas  Congo  en  font  un  débit  considérable. 


Cap.  L.  Van  de  Velde. 


(A  continuer.  ■ 


Borna-rive.  —  L'iiùlel  et  les  installations  de  la  Compagnie  des  Magasins  Ginéraux.  —  À  gauche,  au  deuxième  plan,  l'île  de  Nkété. 
A  l'horizon,  la  rive  portugaise.    (D'après  une  photographie  de  M.   F.   Demeuse  ) 


LES    CROCODILES 


II 


Les  crocodiliens  sont  représentés,  au  Congo,  par  deux 
genres  bien  distincts  :  le  crocodile  et  le  gavial. 

Les  crocodiles  proprement  dits  ont  le  museau  oblong, 
large  et  déprimé;  les  dents  inégales,  en  partie  creuses,  sont 
enchâssées  dans  des  alvéoles.  Chez  certains  sujets,  celles  de 
la  mâchoire  inférieure  passent  par  des  trous  ou  échancrures 
dans  la  mâchoire  supérieure. 

A  première  vue,  les  crocodiles  se  distinguent  des  gavials  par 
leur  couleur  vert  jaunâtre;  ils  portent  le  long  du  dos  six  ran- 
gées de  plaques  lamées  de  dimension  à  peu  près  égale. 

La  taille  de  ces  sauriens  atteindrait,  d'après  certains  natu- 
ralistes, jusque  dix  mètres. 

La  femelle  pond  deux  fois  par  an  de  20  à  80  œufs  qu'elle 
enterre  dans  le  sable,  où  elle  les  abandonne  à  la  chaleur  du 
soleil,  qui  les  fait  éclore  au  bout  de  15  à  25  jours.  L'époque 
de  la  ponte  coïncide  avec  la  saison  sèche,  époque  à  laquelle 
les  bancs  de  sable  des  lacs  et  cours  d'eau  sont  à  nu.  L'œuf  du 
crocodile  comme  celui  du  gavial  est  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  cygne  ;  l'écaillé  en  est  blanche,  mate  et  rugueuse  comme 
une  cassure  de  calcaire.  Frais,  l'œuf  est  bon  à  manger, 
quoique  possédant  une  légère  saveur  de  musc  qui  disparaît  si 
l'on  enlève  le  blanc.  Les  nègres  en  sont  très  friands;  ils 
sont  très  adroits  pour  les  découvrir. 

Les  civettes  et  les  mangoustes  sont  de  grandes  dévastatrices 
de  nids  de  crocodiles.  M.  Demeuse,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
au  Sankourou,  en  1888,  tua  une  inangouste-ichneumon 
occupée  à  déterrer  un  nid  contenant  84  œufs. 

Au  sortir  de  l'œuf,  la  taille  des  petits  crocodiles  atteint 
vingt  centimètres;  ceux-ci  gagnent  de  suite  la  rive,  où  ils  se 
mettent  en  quête  de  nourriture,  qui  consiste  en  jeunes  pois- 
sons, limaces  ou  vermisseaux.  Tant  qu'ils  sont  petits,  ils  se 
tiennent  dans  les  endroits  peu  profonds,  le  long  des  ruisseaux, 
afin  de  pouvoir  s'y  cacher  pour  échapper  à  la  voracité  des 
grands  poissons  et  de  leurs  aînés. 


Le  crocodile  est  sédentaire.  Selon  sa  taille  et  sa  force, 
il  s'attaque  à  des  animaux  de  différentes  grosseurs,  voire 
même  aux  buffles;  il  se  tient  le  long  des  rives  giboyeuses, 


(!)  Voir  le  Cvngo  illustré  de  celte  année,  page  32. 


à  proximité  des  endroits  où  les  animaux  ont  l'habitude  de 
venir  se  désaltérer. 

Quand  il  est  en  chasse,  il  va  flottant  à  la  surface,  sem- 
blable à  un  tronc  d'arbre  mort  emporté  par  le  courant  ;  son 
œil  vitreux  fouille  la  rive,  et  lorsqu'un  animal  sortant  des 
grandes  herbes  ou  du  feuillage  s'approche  de  l'eau  pour  boire, 
on  le  voit  s'enfoncer  doucement  dans  la  rivière.  Nageant 
entre  deux  eaux,  il  s'approche  sournoisement  ;  puis  sortant 
brusquement  son  long  museau  de  l'eau,  il  happe  la  tête  de  sa 
victime.  Si  celle-ci  a  la  tête  levée,  il  la  jette  bas  d'un  terrible 
coup  de  queue.  En  même  temps,  il  ouvre  son  énorme  gueule 
pour  la  recevoir,  l'entraîne  au  fond  de  l'eau  pour  la  noyer, 
puis  s'en  va  la  cacher  dans  quelque  endroit  retiré  où  il  vien- 
dra se  repaître  quand  la  viande  en  sera  suffisamment  cor- 
rompue. 

Pour  donner  une  idée  de  la  force  et  de  la  ténacité  de  ces 
sauriens,  M.  Demeuse  cite  deux  faits  auxquels  il  a  assisté  : 

«  Un  bœuf  de  forte  taille  qui  se  désaltérait  au  fleuve  fut  saisi 
au  mufle  ;  il  eut  beau  faire  tous  ses  efforts  pour  résister  à  son 
terrible  ennemi,  celui-ci  lui  tenait  la  tête  baissée,  et  par  des 
secousses  répétées  peu  à  peu  l'attirait  dans  le  fleuve.  Il  allait 
infailliblement  être  entraîné  quand  j'accourus  à  son  secours. 
N'ayant  pas  d'arme  sous  la  main,  je  parvins  à  effrayer  le  sau- 
rien  par  mes  cris  et  les  projectiles  que  je  lui  lançai,  et  il  lâcha 
prise.  Le  malheureux  bœuf,  que  l'on  dut  abattre,  avait  les  deux 
mâchoires  complètement  broyées. 

«  Le  second  accident  dont  je  fus  témoin  se  passa  à  la  tra- 
versée d'un  gué.  Un  de  mes  porteurs  fut  saisi  à  la  jambe  par  un 
de  ces  animaux  de  taille  moyenne;  l'homme  eut  la  chance  de 
pouvoir  s'accrocher  à  une  grosse  branche  qu'il  entoura  d'un 
de  ses  bras,  puis  tirant  de  sa  ceinture  son  couteau  effilé,  il 
larda  de  coups  la  tête  du  monstre,  qui  ne  lâcha  prise  qu'après 
avoir  essuyé  un  coup  de  feu.  » 

Le  crocodile  craint  l'homme  à  terre  et  fuit  à  son  approche, 
mais  dans  l'eau  il  l'attaque  et  en  fait  facilement  sa  proie. 
Aussi,  un  grand  nombre  de  ces  sauriens  habitent-ils  à  proxi- 
mité des  villages  riverains,  d'où  ils  enlèvent  assez  fréquem- 
ment des  habitants.  Quelques-uns  poussent  l'audace  jusqu'à 
attaquer  les  petites  pirogues  qu'ils  culbutent  d'un  coup  de 
queue;  puis  ils  saisissent  une  victime  parmi  les  naufragés. 

{A  continuer.) 


A  travers  la  plaine  inondée.  —  Passage  d'un  gué. 


Adolphe  DE  ROUBAIX 


Né  à  Tournai,  le  7  mai  1826.  —  Industriel  à  Anvers. 

Fondateur  de  l'établissement  de  Matéba  (1830).  —  L'un  des  trois 
fondateurs  de  la  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie 
(1887).  —  Fait  un  voyage  dans  le  bas  Congo  (1889).  —  Vice-Président 
de  la  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie  et  de  la 
Compagnie  des  Produits  du  Congo;  administrateur  de  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  du  Congo. 


Une  des  figures  les  plus  intéressantes  des  débuts  de  l'œuvre  du 
Congo;  un  de  ceux  qui,  les  premiers,  en  Belgique,  eurent  foi  en 
son  avenir  commercial  ;  le  premier  de  ceux  qui  osèrent  y  aventurer  des 
capitaux  et  essayèrent  de  provoquer  un  courant  d'affaires  entre  le  bas 
Congo  et  Anvers. 

Lorsqu'au  commencement  de  l'année  1885,  l'Association  internationale 
du  Congo  fut  érigée  en  Etat  indépendant,  un  petit  groupe  d'industriels 
et  de  négociants  anversois  constitua,  sur  l'initiative  de  M.  Adolphe 
De  Roubaix,  un  syndicat  dans  le  but  de  tenter  l'exploitation  de  quelques 
îles  du  bas  Congo.  L'île  de  Matéba,  située  entre  Borna  et  Ponta  da  Lenha, 
fut  acquise  et  des  cultures  furent  entreprises  en  même  temps  que  furent 
faits  des  essais  d'introduction  et  d'élevage  de  gros  bétail.  Aujourd'hui, 
une  usine  pour  la  fabrication  d'huile  de  palme  fonctionne  dans  l'île  et 
des  fermes  s'y  occupent  de  la  reproduction  et  de  la  vente  du  bétail. 
L'élevage  du  cheval  y  a  également  élé  tenté  et  a  réussi. 

La  Société  de  Matéba,  fondée  par  M.  De  Koubaix,  s'est  fusionnée  depuis 
avec  la  Compagnie  des  Produits  du  Congo.  L'entreprise  progresse  ration- 
nellement et  prend  de  l'extension.  Des  établissements  commerciaux  ont 
été  créés  qui  achètent  aux  indigènes  de  la  terre  ferme  et  des  îles  voisines 
leur  huile  et  leurs  amandes  de  palme.  Des  envois  de  ces  produits  ainsi 
que  de  ceux  de  l'usine  de  Siccia  arrivent  régulièrement  à  Anvers.  Le 
bétail,  qui  doit  se  chiffrer  actuellement  par  1,200  à  1,300  têtes  et  qui 
s'accroît  sans  cesse,  est  réparti  dans  six  fermes  ayant  chacune  leur  terri- 
toire de  pâture.  L'île  peut  sans  difficulté  nourrir  3,000  bêtes,  à  la  condi- 
tion, toutefois,  de  ne  rien  brusquer.  Le  bétail,  en  effet,  fait  lui-même  ses 
pâturages  et  prépare  l'habitat  pour  un  plus  grand  nombre  de  bêtes.  Enfin  la  Compagnie,  poussant  plus  avant  ses  opérations, 
vient  d'entreprendre  la  création  d'établissements  agricoles  le  long  de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  dans  les  plaines  fertiles  de  la 
vallée  de  l'Unionzo. 

L'entreprise  de  l'île  de  Matéba  n'est  pas  la  seule  affaire  congolaise  à  laquelle  s'est  employée  l'initiative  du  clairvoyant 
et  entreprenant  industriel.  Les  installations  premières  de  Matéba  n'étaient  pas  terminées  que  se  constituait,  à  Bruxelles,  la 
Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie.  Avec  MM.  Jules  Liban  et  le  capitaine  Thys,  Ad.  De  Roubaix  fut  l'un  de 
ses  trois  fondateurs  et  lorsque,  deux  ans  plus  tard,  il  fut  question  de  fonder  la  Société  qui  allait  se  charger  d'entreprendre  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Matadi  au  Slanley-Pool,  ce  fut  encore  lui  qui  se  chargea  de  grouper  les  capitalistes  anversois 
qui  participèrent  à  la  formation  du  capital  nécessaire. 

Ainsi,  chaque  fois  qu'une  idée  pratique  pour  l'extension  des  affaires  belges  en  Afrique  est  mise  en  avant,  Ad.  De  Roubaix 
ne  manque  pas  de  lui  apporter  le  triple  concours  de  son  entreprenante  activité,  de  son  expérience  et  de  ses  nombreuses 
relations. 

L'exemple  qu'il  a  donné  a  trouvé  en  Belgique  de  nombreux  imitateurs.  Lorsque  l'on  jette  un  coup  d'oeil  en  arrière,  on  est 
frappé  du  travail  accompli  et  des  progrès  réalisés  par  les  compagnies  commerciales  belges  au  Congo  dans  le  court  espace  de 
cinq  ans. 

L'œuvre  politique  du  Congo  a  trouvé  ainsi,  grâce  à  l'initiative  et  à  la  hardiesse  de  ce  groupe  de  patriotes  entreprenants, 
l'appui  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  pour  traverser  les  années  difficiles  et  les  périodes  troublées  des  débuts. 

On  peut  espérer  qu'aujourd'hui,  l'heure  des  tâtonnements  est  close.  Grâce  au  concours  bienveillant  des  puissances,  grâce 
à  l'intervention  de  l'Etat  belge,  le  système  financier  de  l'État  indépendant  est  assis,  et  ceux  qui,  dès  la  première  heure,  n'ont  pas 
hésité  à  s'associer  aux  intentions  exprimées  à  tant  de  reprises  par  l'auguste  fondateur  de  l'œuvre  du  Congo,  vont  voir 
se  réaliser  leurs  espérances  et  se  développer  sans  cesse  les  relations  commerciales  entre  la  Belgique  et  sa  future  colonie. 
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LES   MOMBUTTUS 


-*--+- 


L'expédition  que  dirige  en  ce  moment  le  capitaine  Vande- 
kerckhove  explore  les  territoires  de  l'Etat  du  Congo 
drainés  par  l'Uellé  et  ses  affluents. 

Il  aura,  sur  sa  route  vers  l'est,  rencontré  les  tribus  Mcm- 
buttus  que  nous  a  fait  connaître  le  Dr  Schweinfurth 

Les  Mombuttus,  voisins  des  puissants  Niams-Niams  ou 
A-Sande  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  n°  IV,  habitent  un 
immense  territoire  situé  entre 
le  27e  et  le  28e  degré  de  longi- 
tude est  de  Greenwich  et  le 
2e  et  le  4e  degré  30'  de  latitude 
nord. 

Schweinfurth,  le  premier, 
voyagea  chez  les  Mombuttus, 
en  1870. 

•lunker,  qui  les  appelle  Mang- 
battus,  pénétra  onze  ans  plus 
tard  dans  le  pays  de  ce  peuple 
remarquable,  dont  il  vante 
fort  la  mâle  vigueur  et  les  belles 
qualités. 

D'après  leur  découvreur,  ce 
peuple  est  un  de  ceux  qui 
doivent  être  mis  au  premier 
rang  parmi  les  populations 
africaines.  Junker  va  jusqu'à 
dire  que  c'est  le  peuple  d'Afri- 
que qui  possède  le  plus  haut 
degré  de  civilisation.  C'est  une 
noble  race,  bien  autrement 
cultivée  que  la  généralité  de 
leurs  sauvages  voisins.  Les 
Mombuttus  ont  un  esprit  pu- 
blic, un  orgueil  national  ;  ils 
sont  doués  d'une  intelligence 
et  d'un  jugement  que  possèdent 
peu  d'Africains.  Leur  parole 
et>t  sûre  et  leur  amitié  durable. 
Les  Nubiens  qui  résidaient  chez 
eux  à  l'époque  de  la  visite 
de  Schweinfurth  n'avaient  pas 

assez  d'éloges  pour  vanter  la  constance  de  leur  affection 
supériorité  militaire,  leur  adresse  et  leur  courage. 

Leur  industrie  est  relativement  très  développée;  comme 
potiers,  sculpteurs  et  constructeurs  de  bateaux,  ils  n'ont  pas 
de  rivaux  dans  toute  cette  région.  Mais  c'est  surtout  dans  l'art 
de  bâtir  que  se  révèlent  leur  science  et  leur  habileté.  Par  les 
dimensions,  l'agencement  et  la  richesse  de  leur  décoration, 
leurs  édifices  l'emportent  sur  tous  ceux  décrits  par  les  voya- 
geurs dans  l'Afrique  centrale.  La  grande  salle  du  palais  de 
Munza,  dont  nous  publions  le  portrait  et  qui  régnait  sur  eux 
à  l'époque  où  Schweinfurth  y  arriva,  avait  30  mètres  de  long 
sur  15  de  large  et  12  de  haut.  Par  sa  forme,  elle  rappelait 


Femme  Mombultu.  (D'après  une  photographie  du  Dr  Buchta.) 


leur 


les  nefs  de  nos  gares  de  chemins  de  fer;  sa  voûte  reposait 
sur  trois  rangées  de  colonnettes  en  bois  lustré  richement 
décoré  et  pleins  de  goût.       .    .  . 

Chez  les  Mombuttus,  les  souverains  jouissent  de  préroga- 
tives bien  autrement  étendues  que  celles  des  chefs  Niam-Niam. 
Au  monopole  de  l'ivoire,  ils  joignent  le  revenu  de  contribu- 
tions régulières  prélevées  sur  les  produits  du  sol.  Outre  leur 

garde  du  corps,  ils  ont  un  en- 
tourage considérable.  Munza  ne 
sortait  jamais  de  sa  résidence 
sans  être  accompagné  de  plu- 
sieurs centaines  de  gens  de  sa 
suite,  armés  de  lances  de  cuivre 
pur,  étincelant  au  soleil,  et  il 
était  toujours  précédé  d'une 
longue  fde  de  tambours,  de 
trompettes  et  de  coureurs  fai- 
sant sonner  des  cloches  de 
fer. 

Onze  ans  après  le  départ 
de  Schweinfurth,  ce  puissant 
prince,  attaqué  par  les  Souda- 
nais, fut  tué  avec  une  partie  de 
sa  famille  et  son  royaume  fut 
démembré.  Divers  chefs,  issus 
du  sang  royal,  se  disputèrent 
l'autorité.  A  la  faveur  de  ces 
luttes  excitées  par  eux ,  les 
Soudanais  asservirent  une  par- 
tie de  la  nation,  ayant  sous 
leurs  ordres  des  sous -chefs 
indigènes  chargés  de  les  gou- 
verner. Les  débris  du  grand 
royaume  de  Munza  n'en  réussi- 
rent pas  moins,  après  une  suite 
incessante  de  combats  soutenus 
avec  un  indomptable  courage, 
à  sauvegarder  leur  indépen- 
dance malgré  les  attaques  des 
Soudanais. 

Les  Mombuttus  ont  une 
grande  vénération  pour  leur  race  royale,  et  ils  en  possèdent 
la  généalogie,  qui  remontent  même  à  plusieurs  siècles. 
Junker  a  pu  la  reconstituer  et  remonter  jusqu'au' siècle 
dernier. 


Ce  peuple,  qui  semble  arrivé  à  un  certain  degré  de  civi- 
lisation, et  dont  les  voyageurs  vantent  l'ordre  et  l'hospitalité 
est,  par  une  étrange  contradiction,  celui  de  tous  les  peuples 
africains  chez  lequel  la  pratique  de  l'anthropophagie  est  le 
plus  prononcée.  Chasseurs  habiles,  ils  chassent  l'éléphant, 
le  buffle  et  l'antilope,  prennent  au  piège  la  pintade,  l'outarde 
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et  le  francolin;  mais  leur  gibier  de  prédilection,  c'est  l'homme,  les    courbes   des    ruisseaux  et    des   vallées;    chapelets   qui 

Ils  sont  autrement  plus  adonnés  que  les  A-Sande  à  cette  s'égrènent  à  mi-côte,  séparés  du  fond  par  des  bosquets  de 

abominable  pratique.  bananiers,   et   dominés   par   des  champs  de   patates   et   do 

En  état  permanent  de  guerre  avec  leurs  voisins  du  Sud,  ils  colocases.  Chaque  famille  occupe  une  section  de  la  grande 

ont  chez  les  peuples  inférieurs  qui  habitent  le  bassin  de  l'Aru-  ligne    et    l'intervalle    d'une    section    à    l'autre    est    rempli 

vumi  de  vastes  terrains  de  chasse  où  ils  vont  se  fournir  de  d'élaïs.  5) 

chair  humaine.  Les  corps  de  ceux  qui  tombent  dans  la  lutte  Le  docteur  Schweinfurth,  en  1871,  malgré  ses  efforts  pour 

sont  immédiatement  répartis  entre  les  vainqueurs,  découpés  pousser  ses  explorations  vers  le  sud,  ne  parvint  pas  à  aller 

en  longues  tranches,  boucanés  sur  le  lieu  même  et  emportes  plus  avant  que  la  résidence  du  roi  Munza,  située  près  de  la 


comme  provisions  de  bouche.  Quant 
aux  prisonniers,  ils  sj.h  emmenés 
ainsi  que  des  troupeaux  de  bétail 
et  mis  en  réserve  pour  les  besoins 
futurs.  Chaque  famille  n  sa  provision 
de  chair  humaine;  la  graisse  d'homme, 
est  celle  que  l'on  emploie  le  p'us 
communément  Les  enfants,  d'après 
les  rapports  faits  à  Schweinfurth, 
sont  considérés  comme  friandise  et 
réservés  pour  la  cuisine  des  chefs. 

On  sait  aujourd'hui,  à  n'en  plus 
douter,  aussi  bien  par  les  voyageurs 
venus  du  Nord  que  par  les  agents  de 
l'Etat  du  Congo  qui  ont  séjourné 
dans  les  stations  du  haut  fleuve, 
que  toutes  les  tribus  habitant  l'im- 
mense région  comprise  entre  le 
Congo  et  ITellé  pratiquent  l'an- 
thropophagie; mais  il  semble,  d'après 
les  récits  de  Schweinfurth  et  de  Junker,  que  le  cannibalisme 
des  Mombuttus  soit  sans  pareil  dans  l'Afrique  centrale. 
Le  premier  de  ces  explorateurs  recueillit  facilement  chez  eux 
plus  de  deux  cents  crûnjs  de  victimes. 

L'occupation  de  ces  contrées  par  la  civilisation  européenne, 
l'introduction  du  bétail,  l'apaisement 
des  luttes  de  voisin  à  voisin,  peuvent 
seuls  avoir  raison  de  l'horrible  cou- 
tume. Ce  pays  est  situé  dans  une  région 
qui  ne  peut  plus  longtemps  échapper 
à  l'influence  de  l'Europe.  Au  point  de 
vue  économique,  il  promet,  du  reste, 
d'avoir  un  jour  la  plus  grande  im- 
portance. Sa  fertilité,  sa  population,  sa 
richesse,  sa  salubrité  relative,  sa  beauté 
appellent  l'attention  des  voyageurs  et 
des  trafiquants. 

«  Ce  pays,  dit  Schweinfurth,  produit 
sur  le  voyageur  l'effet  d'un  paradis  ter- 
restre. D'innombrables  bosquets  de 
bananiers  y  couvrent  les  ondulations 
du  sol;  des  élaïs  d'une  beauté  sans 
pareille  et  d'autres  monarques  des 
forêts  déploient  leurs  cimes  au-dessus 
d'une  végétation  favorisée  et  surmontent  d'une  voûte  0111 
breuse  les  demeures  rustiques  des  habitants... 


Port) ait  du  roi   Munza. 
D'après  un  dessin  du  docteur  Schweinfurth.) 


Coiffure  de  femme  Mombuttu. 
(D'après  un  dessin  du  docteur  Schweinfurth.) 


rive  gauche  de  l'Uellé,  là  où  s'élève 
actuellement  le  village  de  Tan- 
gazi. 

Le  capitaine  Casati,  plus  heu- 
reux, réussit,  dans  une  course  vers 
le  sud-ouest,  à  dépasser  dans  cette 
direction  les  frontières  des  Mom- 
buttus, et  parvint  jusque  chez  le 
chef  niam-niam  Bakangai,  qui,  crai- 
gnant qu'on  ne  le  rendît  respon- 
sable de  la  mort  d'un  voyageur 
européen,  ne  voulut  pas  lui  per- 
mettre de  pousser  plus  à  l'occi- 
dent, dans  le  pays  des  féroces 
Ababua. 

Quant  au  docteur  Junker,  quj 
visita  Bakangai  vers  la  même  époque 
que  Casati,  il  prit,  de  là,  vers  l'est, 
et  dans  une  pointe  hardie  poussée 
de  Tangazi  vers  le  sud,  il  parvint 
à  franchir  la  ligne  de  faite  méridionale  du  bassin  de  l'Uellé, 
pénétra  par  le  pays  des  Mabode  dans  le  bassin  de  l'Aru- 
wimi,  arriva  à  la  résidence  d'un  de  leurs  chefs,  prince 
d'origine  mombuttu,  nommé  Sanga,  non  loin  de  Teli,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Nepoko,  qui  fut  aussi  le  point  le 
plus  méridional  atteint  pendant  cet 
ensemble  de  fécondes  explorations. 

Forcé  de  remonter  vers  le  nord,  au 
moment  même  où  il  se  voyait  près 
d'atteindre  le  Congo,  qu'i 
si    près   de  lui, 

voyageur  répéta  ces  paroles  mélan- 
coliques de  Schweinfurth  qui  servent 
d'épilogue  à  cette  partie  de  son  livre  : 
«  Le  cœur  gros,  je  dus  rebrousser 
chemin  et  prendre  de  nouveau  la 
direction  du  nord.  Ai-je  besoin  de 
dire  l'amertume  de  mon  désappoin- 
tement ?  J'avais  conscience  que  je 
laissais  derrière  moi  d'importants 
problèmes  géographiques  sans  solu- 
tion, et  qu'aux  questions  qui  me 
seraient  posées  à  ce  sujet,  je  me  trou- 
verais impuissant  à  répondre...  » 
Depuis  lors,  Emin-Pacha  a  poussé,  de  Wadelaï,  une 
pointe  jusqu'à  Tangazi.  Mais  après   lui  plus   personne   n'a 


ignorait 
c   grand   et  regretté 


«  Ainsi  que  les  Niams-Niams,  les  Mombuttus  n'ont  pas  de  visité  le  pays  des  Mombuttus.  Les  expéditions  des  agents 
véritables  villages.  Béunies  par  petits  groupements,  les  habi-  de  l'État  du  Congo  nous  donneront  vraisemblablement  sous 
tations  forment  de  grandes  lignes  interrompues  qui  suivent     peu  de  nouveaux  détails. 
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Le  pont  du  ravin  Léopold.  (D'après  une  photographie  du  capitaine  A.  Wcyns.) 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 


LE    PONT    DU   RAVIN    LEOPOLD 


"'VToi's  publions  ci-dessus  et  à  la  page  ci-contre,  la  pho- 
_1_1  tographie  de  deux  ponts  :  un  pont  en  liane  jeté  par 
les  indigènes  au-dessus  d'une  rivière  rapide  de  la  région 
du  bas  Congo  et  un  pont  en  fer,  construit  par  les  ingé- 
nieurs de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  dans  le  ravin 
Léopold. 

Il  manque  sur  le  premier  quelques  porteurs  noirs  chargés 
de  leur  fardeau  laborieusement  véhiculé  pendant  dix-huit  à 
vingt  jours  de  Matadi  jusqu'au  Stanley-Pool.  On  voit  sur  le 
second  la  locomotive  remorquant  les  wagons  sur  lesquels, 
d'ici  à  quelque  temps,  les  marchandises  venant  d'Europe 
seront  convoyées  en  deux  jours  du  bas  jusqu'au  haut  Congo. 

Là,  le  passé;  ici,  l'avenir. 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  donné  la  vue 
d'ensemble  de  la  traversée  du  ravin  Léopold  par  la  voie 
ferrée   pendant  l'exécution  de  la  superstructure  métallique 


de  l'ouvrage  d'art.  La  gravure  du  présent  numéro  représente 
ce  même  ouvrage  entièrement  achevé. 

La  photographie  est  prise  au  moment  où,  sur  le  tablier, 
qui  a  20  mètres  de  longueur,  s'engage  un  train  formé  du  maté- 
riel d'exploitation  qui,  en  attendant  l'ouverture  d'une  section 
de  la  ligne  au  trafic  commercial,  fait  sur  la  voie  entièrement 
finie  et  parachevée,  les  transports  de  service. 

La  superstructure  métallique  du  pont  est  formée  de  deux 
poutres  à  âme  pleine  en  acier  supportant  un  tablier  composé 
d'entretoises  sur  lesquelles  est  établie  la  voie  suivant  la 
courbe  de  50  mètres  de  rayon  que  présente  le  tracé  de  la 
ligne  en  cet  endroit. 

Comme  on  le  voit,  le  pont  ne  possède  ni  trottoirs  ni  garde- 
corps  pour  le  passage  des  ouvriers  de  la  voie,  contrairement 
à  ce  qui  se  fait  généralement  dans  nos  pays.  La  circulation 
des  agents  est  assurée  par  une  simple  passerelle  existant 
entre  les  2  files  de  rails  et  formée  de  tôles  striées. 
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Un  pont  de  lianes.  (D'après  une  photographie  de  if.  F.   Demeuse.) 


LE    BAS    CONGO 


Lettrées     inédites     du     capitaine     Lievin     Vun     de     Velde. 


III.  —  BOMA  (suite) 
Visite  au  roi  de  Borna.  —  Costumes.  —  Funérailles.   —  Le  commerce. 


J'ai  été  faire  visite  au  roi  de  Borna.  Il  est  vêtu  d'un  costume 
des  plus  burlesques,  débris  de  la  défroque  d'un  garde 
civique,  d'un  pompier,  d'un  gommeux  et  d'un  valet. 

Au  contraire  de  ce  qui  se  passe  chez  nous,  la  toilette 
et  le  luxe  des  habillements  sont  ici  l'apanage  du  sexe 
fort.  Ne  vous  êtes-vous  jamais  demandé  où  vont  les  vieux 
chapeaux,  les  habits,  les  uniformes,  les  livrées,  les  costumes 
de  théâtre  hors  d'usage  ?  Eh  bien,  tout  cela  est  envoyé,  en 
grande  partie,  à  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Les  noirs  du 
Congo  s'en  affublent  et  rien  n'est  plus  risible  que  de  voir  un 
chef  noir  comme,  par  exemple,  celui  de  Borna,  porter, 
avec  beaucoup  de  dignité  du  reste,  un  vieux  casque  de  pom- 
pier et  l'habit  d'un  sénateur  blackboulé. 


Les  négresses  ne  donnent  pas  dans  ce  travers  ;  pour  plaire, 
elles  se  bornent  à  enrouler  gracieusement  de  grandes  pièces 
de  cotonnade  autour  du  corps.  Cette  simplicité  ne  les  rend 
que  plus  jolies,  mais  je  reste  de  l'avis  des  musiciens,  qui  disent 
qu'une  blanche  vaut  deux  noires. 

A  mesure  que  la  civilisation  avance,  l'industrie  des  indi- 
gènes tend  à  disparaître.  C'est  ainsi  que  sur  les  rives  de  l'océan 
et  du  fleuve,  les  naturels  se  couvrent  avec  des  vêtements  et 
des  étoffes  importés  d'Europe.  La  manière  de  se  vêtir  ne 
change  cependant  pas,  sauf  aux  environs  des  factoreries  ou 
des  stations,  où  les  indigènes  copient  le  costume  européen.  Il 
n'y  a  que  le  pantalon  dont  ils  ne  veulent  à  aucun  prix.  On 
rencontre  des  hommes  avec  un  chapeau  haute  forme,  un 
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pince-nez  et  un  pagne  autour  des  reins,  niais  jamais  avec  une 
culotte.  Ils  affectionnent  les  couleurs  vives  et  les  grands  des- 
sins qui  varient  cependant  avec  la  mode.  Le  rouge,  le  blanc 
et  le  noir  ont  beaucoup  de  faveur;  le  jaune  en  a  inoins,  le 
bleu  est  peu  goûté,  le  vert  pas  du  tout. 

Les  hommes  libres  portent  un  petit  bonnet  rond  et  une 
peau  de  chat  sauvage  sur  le  devant  du  pagne.  Cette  peau  de 
chat  les  distingue  des  esclaves,   qui  n'ont  qu'un  pagne. 

Les  enfants  courent  tout  nus  jusqu'à  l'âge  de  7  ou  8  ans. 
Les  mamans  couvrent  les  tout  petits  de  colliers  et  de  ceintures 
de  perles  et  de  coquillages.  Les  jeunes  filles  ont  la  poitrine 
découverte  et  un  pagne  autour  des  reins.  Les  mollets  et 
les  avant-bras  sont  surchargés  jusqu'aux  genoux  et  aux  coudes 
d'anneaux  de  fil  de  cuivre  ou  de  fer  poli.  Les  femmes  mariées 
portent,  en  plus,  une  pièce  d'étoffe  couvrant  la  poitrine  et 
serrée  sur  le  dos.  Aux  bras  et  aux  jambes,  elles  ont  de  gros 
anneaux  de  cuivre  jaune,  pesant  parfois  plusieurs  kilo- 
grammes. 

Pour  faire  la  récolte,  les  femmes  vont  aux  champs  avec  une 
hotte  qu'elles  portent  sur  le  dos  et  qui  est  retenue  au  front 
par  une  large  courroie.  Cela  les  oblige  à  marcher  courbées  en 
deux.  Les  jeunes  enfants  sont  attachés  à  califourchon  sur  les 
hanches  au  moyen  d'une  pièce  d'étoffe  nouée  autour  de  la 
poitrine. 

Les  deux  sexes  portent  de  grands  anneaux  aux  oreilles. 

Le  soir  et  la  nuit,  les  indigènes  s'enveloppent  d'une  pièce 
d'étoffe  qui  les  couvre  des  pieds  à  la  tête.  Aux  enfants, 
ils  mettent  un  masque  en  treillis  de  jonc  pour  leur  permettre 
de  respirer  sous  la  couverture  dont  on  les  enveloppe,  pour 
n'être  pas  mordus  par  les  moustiques. 

£ 

La  colline  où  est  bâti  le  sanatorium  ainsi  que  l'île  des  Princes 
servent  de  nécropole  au  roi  de  Borna. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  peuple  au  monde  qui  ait  un  plus 
grand  respect  de  la  mort  que  les  habitants  du  bassin  du  bas 
Congo.  Le  décès  est  annoncé  à  coups  de  fusil,  et  toute  la 
poudre  appartenant  au  mort  est  ainsi  brûlée  par  les  parents 
et  les  amis.  De  là  l'énorme  consommation  de  cet  article  de 
commerce.  On  peut  dire  que  ces  noirs  ne  se  servent  guère  du 
fusil  que  pour  faire  du  bruit  ;  leurs  guerres  ne  sont  jamais  très 
meurtrières. 


Le  corps  est  enterré  dans  un  trou  creusé  dans  la  case  et 
recouvert  d'un  peu  de  sable.  Sur  ce  sable,  on  allume  trois  feux, 
qui  sont  entretenus  pendant  toute  une  lune.  Pendant  ce 
temps,  les  femmes  font  des  lamentations  jour  et  nuit.  Le  mois 
écoulé,  on  retire  le  corps  déjà  sec  et  on  le  fume  en  le  posant 
sur  un  châssis.  Quand  le  cadavre  est  bien  a  boucané»,  on 
l'entortille  de  cotonnades  et  d'étoffes,  comme  une  momie. 
L'enterrement  n'a  lieu  que  longtemps  après,  parce  que  toute 
la  famille  est  obligée  de  fournir  de  l'étoffe  pour  envelopper  le 
mort.  De  là  encore,  consommation  considérable  d'un  article 
de  commerce  européen.  Une  grande  fosse  est  alors  creusée  et 
le  ballot  est  enterré.  Pour  un  grand  chef,  ce  ballot  atteint 
parfois  des  dimensions  colossales  et  il  faut  une  centaine 
d'hommes  pour  le  rouler. 


Quand  le  pays  sera  ouvert,  le  commerce  régulier  organisé, 
les  Européens  réaliseront  ici  des  fortunes  considérables. 
L'exploitation  d'un  seul  arbre,  le  palmier,  peut  faire  prospérer 
toute  l'Afrique  et  il  pousse  ici  sans  culture,  de  même  que  le 
coton,  la  canne  à.  sucre,  l'arachide,  etc.  Mais  tout  cela  n'est 
pas  mis  en  œuvre.  Le  nègre  ne  travaille  pas  pour  produire  et 
il  n'a  pas  besoin  de  travailler  pour  vivre.  Tout  ce  qu'il  achète 
aux  traitants  est  pour  lui  un  luxe  :  du  rhum  pour  s'enivrer, 
du  coton  pour  se  parer,  et  de  la  poudre  pour  faire  du  bruit. 
J'espère  bien  que  les  expéditions  belges  seront  le  point  de 
départ  d'expéditions  commerciales  et  que  nous  ne  verrons 
plus  en  Afrique  des  marchandises  belges  vendues  sous  des 
marques  étrangères  et  enrichissant  des  trafiquants  étrangers. 

Les  nègres  sont,  du  reste,  dans  ce  pays  admirablement 
préparés  pour  recevoir  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  du 
commerce  Le  génie  de  cette  race,  c'est  le  commerce  Tous 
sont  d'adroits  et  rusés  négociants  connaissant  d'instinct  les 
lois  de  l'offre  et  de  la  demande  et  sachant  admirablement 
en  tirer  parti. 

Ils  sont  intelligents  et  leurs  qualités  sous  ce  rapport  sont 
nombreuses  ;  ils  ont  de  la  compréhension,  une  mémoire 
prodigieuse  et  du  raisonnement.  Leurs  qualités  morales  sont 
la  dignité  et  une  très  grande  charité.  Ils  sont  très  braves, 
mais,  par  contre,  ils  ont  peu  d'énergie  et  de  persévérance. 


IV. 


DE  BOMA   A   VI VI 


Le  Congo  en  amont  de  Borna.  —  Underhill.  —  Palaballa.  —  L'hospitalité  chez  les  noirs.  —  Villages  nègres. 
Les  lois  indigènes.  —  Les  divinités  des  noirs.  —  Les  castes.  —  Arrivée  à  Vivi. 


A  bord  du  Héron,  le  1er  juillet  1885. 

Nous  embarquons  à  9  heures  et  le  Héron  fend  vigoureuse- 
ment les  eaux  brunes  et  rapides  du  Congo. 

Au-dessus  de  Borna,  nouveau  changement  de  décor.  Le 
fleuve  se  rétrécit  entre  un  amas  de  montagnes  à  coteaux 
rapides  couverts  de  hautes  herbes  jaunes,  parsemés  de  blocs 
de  quartz  argenté.  Dans  les  ravins,  des  prairies  vertes  et  des 
palmiers.  Nous  passons  Kaïkamasi,  Mossuk  et  Binda,  groupe 
de  factoreries.  Voilà  les  premières  îles  rocheuses,  au  milieu 
du  courant,  puis  Noki  et  Kongula,  notre  station,  dont  un 
sous-officier  d'artillerie  est  le  chef.  Les  factoreries  se  sont 


multipliées  sur  les  deux  rives  pendant  mon  absence,  il  y  a 
beaucoup  de  constructions  nouvelles  et  la  plage  a  un  grand 
mouvement  de  caravanes  qui  apportent  les  arachides,  les  noix 
de  palme  et  le  caoutchouc. 

La  mission  baptiste  anglaise  d'Underhill  a  changé  d'em- 
placement ;  elle  a  grimpé  sur  la  montagne  dominant  de  la  rive 
gauche  le  «  Chaudron  d'Enfer  »,  une  large  expansion  du  fleuve 
bordée  de  roches  rouges  ferrugineuses,  à  pic,del50  à  200  mètres 
de  hauteur  ;  le  fleuve  y  bouillonne  et  y  forme  des  tourbillons. 
Des  bâtiments  de  la  mission,  on  doit  apercevoir  Vivi.  Ce  n'est 
plus  «  Underhill  »,  mais  plutôt  «  Up  the  hill  ». 
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Plus  loin,  voilà  Matadi,  un  endroit  d'avenir  ;  puis,  au  delà, 
le  massif  de  Palaballa. 

A  Palaballa,  le  roi  Nosso  a  fait  construire  à  l'usage  des 
blancs  une  maison  meublée  à  l'européenne.  J'y  ai  logé  plu- 
sieurs fois.  Le  bon  prince  m'y  conduisait  lui-môme,  me  faisait 
apporter  de  la  nourriture  et  du  vin  de  palme,  et  s'assurait 
avec  une  prévoyance  touchante  que  ni  ma  suite  ni  moi  ne 
manquions  de  rien.  Partout,  du  reste,  les  chefs  noirs  se  font 
un  honneur  de  recevoir  l'homme  blanc. 

La  charité  et  l'hospitalité  sont  des  vertus  dominantes  chez 
les  indigènes  de  ce  pays.  Dans  chaque  village,  on  donne  à 
l'étranger  une  case,  l'eau  et  le  feu  gratis  et,  sans  invitation, 
les  noirs  prennent  part  aux  repas  de  leur  hôte.  Quand  un 
homme  blanc  campe  dans  les  environs  d'un  village,  le  chef 
lui  envoie  l'invitation  de  venir  loger  dans  son  village.  Il  lui 
donne  alors  un  présent  composé  ordinairement  d'un  jeune 
bouc,  de  deux  ou  trois  poules,  d'un  régime  de  bananes,  de 
vin  de  palme  et  d'une  calebasse. 

La  politesse,  le  respect  de  soi-même  et  le  savoir-vivre  se 
remarquent  à  un  haut  degré  chez  les  noirs.  Je  n'ai  jamais 
observé  chez  les  nègres  du  bas  Congo  un  manque  de  conve- 
nances; ils  ont  des  mœurs  et  ne  se  permettent  jamais  une 
incongruité.  Ils  sont  gentlemen  par  nature. 

Entre  égaux,  on  se  salue  en  inclinant  la  tête,  en  se  frappant 
la  paume  des  mains  l'une  contre  l'autre,  puis  en  se  serrant 
les  phalanges.  Ce  dernier  mouvement  est  suivi  souvent  du 
claquement  du  pouce  contre  le  médius.  On  prononce  en 
même  temps  le  mot  «  m'boté  »,  qui  exprime  la  satisfaction. 
Entre  grands  amis,  on  se  serre  les  deux  mains  en  les  croi- 
sant, puis  on  fait  le  battement.  La  femme  salue  ainsi  son 
seigneur  et  maître,  mais  en  s'agenouillant.  Quand  deux  chefs 
se  rencontrent,  leur  suite  s'accroupit  et  exécute  le  battement 
des  mains. 

Dans  le  bas  Congo,  je  n'ai  jamais  vu  faire  l'échange  du  sang, 
ni  proférer  des  serments.  A  la  côte,  j'ai  vu  parfois  des  noirs 
tracer  une  croix  sur  le  sol  quand  ils  voulaient  affirmer  avec 
force.  C'est  évidemment  un  vestige  de  l'influence  que  les  mis- 
sionnaires avaient  acquise  dans  le  pays  au  xvie  siècle.  L'usage 
des  témoins  muets  paraît  cependant  y  exister,  d'après  ce  que 
m'ont  raconté  des  négociants  blancs  établis  à  Borna,  mais  je 
n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  m'en  assurer. 


Les  villages,  entourés  de  plantations  de  palmiers  et  de 
bananiers,  ont  un  aspect  riant  et  gai.  Quand  le  village  se 
trouve  sur  une  pente,  les  cases  sont  bâties  à  la  suite  les  unes 
des  autres  de  chaque  côté  d'une  large  rue  qui  permet  l'écoule- 
ment des  eaux.  J'ai  toujours  admiré  l'intelligence  des  noirs  pour 
choisir  l'emplacement  de  leurs  villages.  Le  mot  «  banza  » 
veut  dire  résidence  du  chef,  et  «  tombo  »  ou  «  sangalla  », 
villages  fiefs.  Chaque  village  porte  un  nom  distinct,  mais  la 
plupart  des  voyageurs  inscrivent  sur  leurs  cartes  le  nom  du 
chef  au  lieu  du  nom  du  village.  Le  chef  a  parfois  ses  cases 
entourées  d'une  haute  palissade. 

Les  cases  sont  faites  avec  soin.  A  l'extérieur,  les  murs  sont 
décorés  de  dessins  géométriques  variés;  la  porte  est  ordinai- 
rement peinte  et  sculptée,  ainsi  que  les  colonnes  qui  sou- 
tiennent la  véranda.  Sur  les  côtés  extérieurs,  pendent  ordi- 
nairement un  tambour  de  danse  long  de  deux  à  trois  mètres, 
la  ceinture  de  lianes  qui  sert  à  grimper  aux  palmiers,  et  la 
hotte  avec  laquelle  la  femme  va  chercher  du  bois  et  faire  la 
récolte  aux  champs. 

Dans  l'intérieur,  on  remarque  les  paniers  de  provisions, 
la  vaisselle,  la  poterie,  les  calebasses,  les  mouringas  ou  vases 
à  rafraîchir  l'eau,  les  machettes  pour  couper  le  bois,  la 
hachette  et  la  houe.  Dans  la  pièce  du  fond,  se  trouve  un  lit 
étroit  couvert  d'une  natte  et  d'un  oreiller  rempli  de  coton 
sauvage.  Le  plus  souvent  aussi,  on  y  voit  un  coffre  où  l'on 
enferme  les  tissus  et  la  vaisselle  d'Europe. 

Chaque  épouse  ayant  une  case  spéciale,  les  familles  forment 
autant  de  groupes  distincts.  Dans  ces  groupes,  on  remarque 
des  constructions  accessoires  :  une  étable  pour  y  enfermer 
les  porcs,  les  chèvres  et  les  moutons;  une  petite  hutte  élevée 
sur  pilotis  à  deux  mètres  au-dessus  du  sol  sert  de  logement 
aux  poules  et  aux  pigeons  qui,  dans  cette  demeure  aérienne, 
sont  à  l'abri  des  attaques  des  serpents.  Une  pierre  plate 
creuse  et  une  pierre  ronde  servent  à  écraser  les  arachides  et 
le  maïs.  Un  énorme  mortier,  avec  un  pilon  gros  comme  le 
bras,  est  destiné  à  débarrasser  les  noix  de  palme  de  leur  pulpe 
huileuse.  Un  mortier  de  pierre  sert  à  écraser  le  bois  rouge 
dont  on  fait  la  poudre  de  tacoula,  avec  laquelle  on  se  couvre 
la  figure  et  le  corps. 

C'est  l'homme  qui  forge,  construit  les  maisons,  défriche  la 
forêt  et  tresse  la  vannerie.  La  femme,  en  dehors  de  son 
ménage,  cultive,  fait  la  récolte  et  fabrique  la  poterie. 


Déjà  on  voit  le  paysage,  par-ci  par-là,  sur  la  rive  gauche 
surtout,  s'assombrir,  s'attrister;  on  dirait,  à  certains  mo- 
ments, que  cette  région  est  entièrement  infertile.  L'étroite 
vallée  du  Congo  semble  être  un  pays  aride,  où  la  roche  perce 
le  sol.  La  population  y  est  misérable  et  clairsemée. 

Tous  les  voyageurs  qui  se  sont  rendus  dans  le  haut  Congo 
n'ont  parcouru  que  la  route  qui  longe  les  cataractes;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  de  leur  entendre  dire,  de  très  bonne  foi 
du  reste,  que  le  bas  Congo  est  un  horrible  pays,  n'offrant 
absolument  aucune  ressource. 

La  scène  change  quand  on  pénètre  latéralement  dans  le 
pays.  A  un  jour  de  marche  du  Congo,  on  arrive  sur  un  haut 
plateau  abondamment  arrosé,  où  la  Luculla,  le  Chiloango, 
le  Luemme,  la  Ludima  et  les  affluents  de  gauche  du  Kwilu 
prennent  leurs  sources.  Le  sol  est  couvert  de  grandes  planta- 
tions entremêlées  de  forêts  vierges.  La  population  y  est  très 
dense,  riche  et  prospère. 


Cap.   L.  Van  de  Velde. 
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La  «  ruée  »  de  toutes  les  nations  vers  le  continent  noir, 
l'application  hâtive  et  quelquefois  peu  judicieuse  à  ces 
peuplades  nouvelles  de  tous  les  moyens  dont  dispose  notre 
civilisation  raffinée,  a  excité,  comme  cela  devait  arriver,  la 
verve  des  caricaturistes  du  vieux  monde.  Il  y  avait  là  une  mine 
féconde  de  «  copie  »  bouffonne,  et  les  humoristes  anglais  et  alle- 
mands, qui  crayonnent  si  bien  la  satire,  n'ont  pas  manqué 
d'y  puiser  des  scènes  d'un  haut  comique.  Le  Punch,  les 
Scraps,  les  Fliegw.de  Blœtter,  le  Kladderadatch,  se  distinguent 
particulièrement  pour  la  façon  piquante  dont  ils  traitent  le 
genre  où  Oberlànder  s'est  taillé  un  si  grand  renom. 

La  fondation  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Congo 
était  à  peine  annoncée  que  les  dessinateurs  d'outre-Manche 
saisissaient  cette  occasion  pour  provoquer  le  rire  de  leurs 
contemporains.  La  scène,  de  joyeuse  fantaisie,  que  nous 
reproduisons  aujourd'hui,  est  tirée  des  Scraps,  de  Londres, 
et  date  d'il  y  a  exactement  trois  ans  (J). 

L'artiste  y  a  réussi  à  donner  aux  physionomies  largement 
échancrées  et  abondamment  lippues  de  ses  personnages  une 
expression  des  plus  drolatiques.  Il  a  omis  de  les  munir 
d'  «  inexpressibles  »,  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  nous  conte 
dans  ce  numéro  même  feu  L.  Van  de  Velde  au  sujet  de  l'hor- 
reur des  Congolais  pour  cette  partie  du  vêtement  jugée  si 
nécessaire  en  Europe  et  si  pénible  à  nommer  en  Angleterre. 

La  locomotive  —  le  progrès,  l'avenir  —  entre  en  gare  avec 
majesté,  tandis  qu'un  crocodile  —  le  passé,  la  barbarie  —  se 
dresse  en  vain  pour  arrêter  le  «  coursier  de  feu  »  sur  lequel 
se  trouve  un  gommeux  des  bords  de  l'Inkissi,  vêtu,  uniquement 
mais  avec  chic,  d'un  pince-nez,  d'un  paletot  dernier  «  cri  » 
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de  la  mode  et  coiffé  d'un  chapeau  fin  de  siècle.  A  côté  de  ce 
gentleman  noir  et  solennel  est  assis  un  gavroche  de  Matadi 
port  de  mer,  contemplant  d'un  air  goguenard  le  crocodile 
que  va  écraser  la  locomotive. 

A  gauche,  à  l'avant-plan,  armé  d'un  gros  cigare  en  tabac  de 
Léopoldville,  un  «  masher  »  de  l'Aruwimi,  ancien  amateur  de 
beefsteaks  humains,  a  pris  son  ticket  direct  pour  l'Europe.  Il 
est  dépourvu  de  chemise,  de  culotte,  de  jaquette  et  de  botti- 
nes, impedimenta  dont  les  nègres  civilisés  n'ont  cure,  mais 
en  revanche  il  porte  des  manchettes  dernière  nouveauté,  un 
col  à  bouts  cassés,  des  gants  pattes  de  canard,  un  gilet  avec 
montre  et  chaîne  et  un  monocle.  Il  tient  à  la  main  un  «  glad- 
stonian  bag  »  et  flirte  avec  une  lionne  du  Katanga  accompa- 
gnée de  son  lion  apprivoisé. 

La  station  où  entre  le  train  est  une  gare  importante,  une 
gare  à  embranchement  du  futur  transafricain.  On  y  change 
de  voiture  pour  la  direction  du  Tanganika.  Au  dehors  se 
tiennent  des  cabs  attelés  de  chameaux  efflanqués,  ainsi 
que  des  trams-cars  conduits  par  des  éléphants  très  calmes  et 
des  cochers  très  agités.  Dans  ces  trams,  ô  progrès!  on  ne  paye 
qu'un  tarif  uniforme  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  :  two  pence 
in  or  out. 

Un  policeman,  sérieux  et  bedonnant,  brandissant  son 
truncheon,  représente  l'autorité  ainsi  que  la  loi,  et  les  promène 
avec  conviction  le  long  du  débarcadère.  Voilà  l'avenir  dans  sa 
plaisante  exagération. 

Sous  son  intention  satirique,  cette  caricature  met  en  œuvre, 
en  effet,  une  grande  vérité  :  l'incessant  et  laborieux  travail  de 
la  civilisation  européenne  en  Afrique  pour  la  création  des  voies 
de  pénétration  et  de  communication. 


LE   CAPITAINE    ROGET 


Léon  Roget,  né  à  Bruxelles  le  21  juin  1853.  —  Capitaine  au  corps 
d'état-major. 

Entre  au  service  de  l'État  du  Congo  le  15  avril  1386.  —  Nommé  com- 
mandant de  la  force  publique  (17  août  18S61.  —  Deuxième  départ  pour  le 
Congo,  le  11  avril  1839,  en  qualité  de  commissaire  de  district  del"  classe. 
—  Chargé  de  l'administration  du  district  de  l'Aruwimi-Uelle.  —  Fonde 
et  commande  le  camp  de  Bazoko  (juillet  1889  septembre  1890).  —  Explore 
le  Ruki,  l'Uelle,  le  Mbili  et  la  région  située  au  nord.  —  Rentre  en 
Belgique  (décembre  1890). 


Trois  faits  marquent  d'une  façon  particulièrement  frap- 
pante dans  la  carrière  africaine  si  bien  remplie  du 
capitaine  Roget  :  l'organisation  de  la  force  publique  de  l'État 
indépendant  du  Congo,  dont  il  fut  le  premier  commandant  ; 
la  fondation  de  la  station  de  Bazoko,  dont  il  fit  un  camp 
retranché  modèle  ;  l'exploration  de  la  rivière  Itimbiri  et  de 
l'Uelle,  où  il  gagna  à  l'influence  de  l'État  le  puissant  chef 
niam-niam  Djabbir. 

Ce  n'était  pas  une  mission  facile  que  celle  d'organiser,  avec 
les  éléments  disparates  dont  on  disposait  alors,  une  force 
de  police  disciplinée,  de  substituer  graduellement  aux  merce- 
naires étrangers  du  début,  des  soldats  recrutés  sur  le  terri- 
toire même  de  l'État  et  de  leur  donner  une  éducation  militaire 
complète. 

C'est  la  tâche  à  laquelle  s'appliqua  d'abord,  à  Borna,  le 
commandant  Roget.  Pendant  deux  ans,  avec  une  patience,  une 
fermeté  et  un  tact  au-dessus  de  tout  éloge,  il  poursuivit  la 
tâche  ingrate  d'inculquer  la  discipline  et  d'enseigner  le 
maniement  des  armes  aux  sauvages  Bangala.  Les  résultats 
qu'il  obtint  furent  rapides  et  surprenants  et,  lorsqu'il  laissa 
le  commandement  de  sa  milice  noire  à  son  successeur  le 
commandant  Avaert,  l'État  possédait  un  premier  noyau  d'in- 
digènes exercés,  capables  de  lui  rendre  des  services  multiples,  aussi  bien  pour  le  maintien  de  l'ordre  dans  les  stations  que 
pour  l'escorte  des  caravanes  de  ravitaillements  et  des  expéditions  de  découvertes. 

C'est  à  la  tête  de  six  cents  soldats  ainsi  disciplinés  que,  lors  de  son  second  voyage,  le  capi laine  Boget,  nommé  comman- 
dant de  district,  créa,  fortifia  et  développa  le  camp  de  Bazoko,  au  confluent  de  l'Aruwimi. 

C'était  peu  de  temps  après  la  réoccupation  des  Stanley-Falls  par  le  capitaine  Van  Gèle  et  le  retour  de  Tippo-Tip,  nommé  vali 
au  service  de  l'État.  Il  s'agissait  d'édifier,  à  proximité  du  centre  d'opérations  des  Arabes  sur  le  haut  Congo  et  sans  donner 
ombrage  à  ceux-ci,  un  poste  fortifié,  capable  de  faire  respecter  les  décisions  de  l'Etat  et,  au  besoin,  de  s'opposer  à  un  mou- 
vement armé  vers  l'ouest.  Ici  encore,  le  capitaine  se  montra  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Tour  à  tour  soldat  et  diplomate,  il 
sut  montrer  dans  ses  rapports  avec  Tippo-Tip  et  les  autres  chefs  arabes  tant  d'intelligence  et,  à  l'occasion,  tant  de  fermeté, 
que  tout  conflit  put  être  évité. 

En  même  temps,  le  camp  de  Bazoko,  remarquablement  fortifié,  s'entourait  de  plantations  capables  d'alimenter  son 
nombreux  personnel  noir  et  devenait  la  base  de  toute  une  série  de  fructueuses  expéditions  vers  le  nord. 

C'est  une  de  ces  expéditions  qui,  par  le  Buki,  conduisit  le  capitaine  chez  Djabbir,  établi  sur  la  rive  droite  de  l'Uelle. 
Ceux  qui,  comme  Boget,  gagnent  au  service  de  l'État  l'influence  de  puissants  chefs  indigènes  comme  Djabbir,  font  œuvre 
vraiment  utile,  féconde  et  durable.  Ainsi  ont  fait  Coquilhat  avec  Matabuykè,  chef  des  Bangala;  Van  Gèle,  avec  Bangasso,  chef 
des  Sakara;  P.  Le  Marinel  avec  Msiri,  chef  du  Katanga. 

Grâce  à  Boget,  Djabbir  est  aujourd'hui  un  fidèle  vassal  de  l'État,  dont  il  accepte  les  avis,  dont  il  écoute  les  conseils.  Une 
palabre  habile  a  fait  plus  pour  atteindre  ce  résultat  que  l'expédition  guerrière  la  plus  imposante.  Déjà  les  sujets  de  Djabbir  se 
sont  rendus  au  camp  de  Bazoko  pour  y  participer  aux  travaux  des  blancs.  Que  ceux  qui,  sur  les  bords  de  l'Uelle,  poursuivent 
l'œuvre  commencée  si  heureusement  par  le  capitaine  Boget,  suivent  son  exemple  de  conquête  pacifique  et  prudente  et  bientôt, 
à  côté  des  soldats  et  des  ouvriers  Bangala  de  Léopoldville  et  de  Borna,  on  trouvera  des  travailleurs  Niam-Niam  des  bords 
de  l'Uelle. 
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Le  chantier  de  la  Sjciété  du  Haut-Congo  à  Kinshassa  :  .'alelier  des  charpentiers.  (D'après  une  photographie  de  M.   H.   Cambier.) 


DE  L'INITIATION  DES  NÈGRES  AUX  TRAVAUX  DES  EUROPÉENS 


II.  —  LES  TRAVAILLEURS  NGIRS  DES  STATIONS. 


Nots  avons  insisté,  clans  noire  n°  3,  sur  le  fait  que  l'in- 
digène du  Congo  est  perfectible  et  apte  aux  travaux  les 
plus  divers.  Nous  avons  montré  avec  quelle  surprenante 
promplilude  il  avait  compris,  dans  la  région  des  chutes,  la 
nécessité  pour  lui  de  travailler  afin  de  se  procurer  les  pro- 
duils  de  l'industrie  européenne  dont  il  commence  à  sentir  le 
besoin,  et  l'offre  incessante  de  bras  qui  s'en  est  suivie  pour 
l'organisation  du  service  des  transports  dans  cette  région. 

Dans  le  service  intérieur  des  stations,  dans  les  mille  et 
une  nécessités  provoquées  par  l'organisation  du  commerce, 
de  l'industrie  et  de  l'administration  dans  un  pays  vierge,  le 
nègre  congolais  a  révélé  également  ses  facultés  d'assimi- 
lation et  d'aptitude  au  travail. 

A  l'origine,  lors  de  leur  premier  établissement  dans  la  con- 
trée, les  Européens  devaient  amener  avec  eux  leurs  ouvriers 
comme  leurs  soldats.  C'étaient  des  Krooboys,  des  Kabindas  et 
surtout  des  Zanzibariles,  travailleurs  excellents.  Ce  système, 
fort  dispendieux,  au  resle,  entraînait  de  multiples  inconvé- 
nients. 

Petit  à  petit,  les  nègres,  voyant  leurs  congénères  du  cap 
Palmas,  de  Kabinda  et  de  Zanzibar  bien  traités  et  recevant  des 
salaires  en  échange  des  services  rendus,  s'enhardirent  et 
finirent  par  s'enrôler  à  leur  tour  comme  travailleurs.  Dans  le 
bas  Congo,  tout  le  service  domestique,  toute  la  grosse  besogne 


intérieure  des  stations  et  des  factoreries  est  faite  actuellement 
par  des  indigènes  qui  s'engagent  pour  un  temps  donné,  de 
un  ù  deux  ans  et  même  moins.  Ils  sont  serviteurs  fidèles  et 
soigneux,  valets  de  ferme,  jardiniers,  terrassiers,  garçons  de 
peine,  et  on  est  généralement  satisfait  de  leurs  services. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  haut  Congo  que  des  résultats 
remarquables  ont  été  obtenus  dans  le  domaine  qui  nous 
occupe.  Le  capitaine  Coquilhat,  le  premier,  obtint  des  canni- 
bales bangala  l'essai  d'un  travail  régulier  et  consenti  volontai- 
rement par  contrat.  Cet  essai  fut  concluant,  et,  dès  ce  jour, 
les  principaux  obstacles  furent  vaincus  :  les  Bangala  avaient 
démontré  qu'ils  étaient  d'excellents  ouvriers. 

Aujourd'hui,  c'est  par  centaines  qu'ils  s'engagent,  ordinai- 
rement pour  un  an,  et  il  n'est  pas  une  station,  pas  une  facto-- 
rerie  du  haut  Congo  qui  n'en  compte  quelques-uns  parmi  son 
personnel  ouvrier.  Les  Bangala  ainsi  que  les  Wangata  de 
l'Equateur,  sont  principalement  les  peuples  chez  lesquels  on 
engage  les  travailleurs.  On  en  recrute  aussi,  mais  en  moins 
grand  nombre,  chez  les  Bazoko  et  aux  Stanley-Falls. 

Les  Bangala  deviennent  très  promptement  d'habiles  arti- 
sans; ils  sont  intelligents  et  vigoureux.  On  les  occupe 
comme  timonniers,  canotiers,  hommes  d'équipe  et  chauf- 
feurs pour  les  steamers.  Ce  sont  d'excellents  matelots;  l'eau 
est  pour  eux  comme  un  second  élément.  Sur  les  quarante  à 
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cinquante  hommes  d'équipe  qu'emploie  chacun  des  grands 
steamers  qui  remontent  le  haut  fleuve,  les  deux  cinquièmes 
sont  des  Bangala. 

Ces  derniers  et  les  Wangata  sont  utilisés  aussi  comme 
chaudronniers,  riveurs,  menuisiers  et  charpentiers. 

La  gravure  qui  précède  cet  article  représente  l'atelier  des 
charpentiers  de  la  Société  belge  du  Haut-Congo,  à  Kinshassa, 
établi  sous  un  hangar  au  bord  de  l'eau.  Des  noirs  y  travail- 
lent. Les  Bangala  sont  devenus,  en  effet,  sous  la  direction 
d'ouvriers  blancs,  d'adroits  manieurs  de  la  scie  et  du  rabot. 
Voici  comment,  pour  ce  nu  lier  comme  pour  les  autres,  on  les 
a  initiés  au  travail  à  l'européenne.  A  l'origine,  à  chaque 
ouvrier  blanc  on  adjoignit,  à  titre  d'aide,  un  ou  deux  noirs. 
Ceux-ci  regardaient  travailler  l'Européen,  puis  lui  servaient 
d'apprentis,  s'exerçaient  an  maniement  des  instruments  en 
imitant  de  leur  mieux  leur  maître,  et  enfin  s'essayaient  à  tra- 
vailler. En  fort  peu  de  temps,  ils  devenaient  d'habiles  arti- 
sans, travaillant  sous  la  direction  d'ouvriers  blancs.  Ce  n'est 
guère  avant  cinq  à  six  générations,  cependant,  que  l'on  peut 
espérer  pouvoir  former  des  contremaîtres  noirs,  n'ayant 
plus  besoin  de  la  surveillance  de  l'Européen,  ce  qui  est  véri- 
tablement peu  de  chose  quand  on  songe  aux  siècles  qu'il  a 
fallu  à  nos  ouvriers  pour  arriver  à  leur  degré  de  perfection- 
nement actuel. 

t 

Comme  mécaniciens,  riveurs,  monteurs,  chaudronniers, 
les  indigènes  du  haut  Congo  rendent  de  grands  services.  Telle 
est  devenue  leur  habileté  manuelle  que  l'une  des  allèges  de 
la  Société  belge  du  Haut-Congo,  lancée  sur  le  fleuve  récem- 
ment, a  été  entièrement  remontée  et  mise  en  état  par  des 
ouvriers  noirs. 

La  gravure  qui  se  trouve  à  la  fin  de  cette  notice  représente 
les  établissements  de  la  Société  dont  nous  venons  de  parler. 
On  y  voit  l'atelier  de  charpenterie,  le  chantier  de  remontage 
et  le  slip. 

Celui-ci,  qui  a  7o  mètres  de  long,  occupe,  avec  les  ateliers 
qui  en  dépendent,  12  ouvriers  blancs  et  200  noirs  qui 
reçoivent  45  mitakos  par  mois.  Ceux-ci,  surtout  les  Bangala, 
sont  devenus  des  travailleurs  de  premier  ordre  et  les  blancs 
ne  sont  plus  que  des  chefs  de  brigade,  dirigés  par  Léonard 


Baudouin,  l'excellent  chef  monteur  dont  nous  avons  publié 
le  portrait  et  la  biographie  dans  un  précédent  numéro. 

Le  travail  ennoblit  l'homme.  Cet  adage,  devenu  banal  dans 
notre  pays,  trouve  à  Kinshassa  une  nouvelle  confirmation. 
Les  artisans  noirs  se  transforment  et  acquièrent,  dans  l'exer- 
cice de  leur  métier,  une  véritable  dignité  et  un  grand  respect 
d'eux-mêmes.  Us  sont  très  fiers  de  leur  savoir  et  plaignent 
volontiers  ceux  de  leurs  frères  qui  n'exercent  pas  de  métier. 

Us  se  tiennent  à  part,  et  ne  veulent,  pour  rien  au  monde, 
être  confundus  avec  les  autres  noirs,  des  «  paresseux  »  et  des 
«  sauvages  ».  Us  sont  dévoués,  respectueux  pour  leurs 
chefs,  actifs,  assidus  au  travail,  fidèles  à  leurs  engagements 
et  ils  ont  un  véritable  amour-propre  de  métier  :  ce  sont  des 
hommes. 

Les  Européens  qui  voient  à  l'œuvre  ces  enfants  de  la  forêt 
sont  émerveillés  des  résultats  considérables  obtenus  en 
quelques  années. 

Quand  le  terme  de  son  engagement  est  expiré,  l'artisan  du 
haut  fleuve  retourne  pour  quelque  temps  dans  son  pays  revoir 
ses  parents  et  jouir  du  produit  de  son  labeur,  puis  demande 
à  être  réengagé. 

L'offre  de  bras  à  Bangala  et  à  l'Equateur  est  incessante  et 
devance  même  la  demande. 

L'ouvrier,  généralement,  régénéré  par  le  travail,  se  considère 
comme  une  sorte  d'aristocrate  dans  sa  tribu,  fait  parmi  ses 
amis  de  la  propagande  en  faveur  de  l'engagement  de  travail- 
leurs chez  les  blancs  et  devient  un  excellent  instrument 
d'assimilation  pour  la  civilisation.  Le  spectacle  de  son 
«  aisance  »  produit  de  l'émulation  et  provoque,  parmi  ses 
compatriotes,  alléchés  par  le  désir  de  faire,  eux  aussi,  partie 
de  l'aristocratie  du  travail,  un  mouvement  en  faveur  des  offres 
de  service  chez  l'Européen.  Ainsi,  progressivement,  s'étend 
l'œuvre  pacifique  de  la  civilisation,  et  se  renouvelle  sur  les 
bords  du  Congo  le  phénomène,  ancien  déjà  dans  nos  pays 
d'industrie  et  de  labeur  acharné,  de  la  régénération  et  de  l'élé- 
vation vers  des  sphères  plus  élevées  des  races  déshéritées  ou 
ignorantes  des  bienfaits  et  des  avantages  que  procure  l'accom- 
plissement de  ectte^destinée  de  l'humanité,  le  travail. 


Vue  gér.ciale  de  l'établissement  de  la  Société  du  Haut-Congo  à  Kinshassa,  sur  le  Stanley-Pool.  (D'après  une  photographie  de  M.  F.  Demeuse.) 


—  108  _ 


Le  ravin  Léopold;  vue  prise  du  pont  du  chemin  denier.  (D'aprèsaineT  photographie  de  M.  H.  Camhier.) 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 


LE    RAVIN    LÊOPOLD 


La  gravure  ci-dessus  achève  de  faire  connaître  au  lecteur  le 
premier  des  obstacles  que  rencontre,  dès  la  sortie  de  la 
gare  de  Matadi,  le  chemin  de  fer  du  Congo.     . 

Dans  les  numéros  qui  précèdent,  nous  avons  montré  les 
états  successifs  de  l'ouvrage  d'art  qui  permet  à  la  voie  de  fran- 
chir le  ravin  Léopold.  Voici  maintenant  une  vue  prise  du 
pont  et  montrant  l'ensemble  du  ravin  vers  son  confluent,  dans 
la  direction  du  nord. 

A  gauche,  sur  la  hauteur,  on  remarque  la  voie  portant  un 
train  de  service  venant  de  Matadi.  Celui-ci  a  passé  par  le  Col  des 
Plantations,  devant  les  quelques  baraquements  que  l'on  aper- 
çoit au  delà  du  railway.  Le  mamelon,  au  pied  duquel  s'élèvent 
ces  baraquements,  appartient  à  la  Société  du  Haut-Congo  qui, 
depuis  l'époque  où  fut  prise  la  photographie  que  reproduit 
notre  dessin,  y  a  élevé  les  installations  de  son  établissement 
de  Matadi. 


Après  avoir  remonté  la  rive  gauche  du  ravin,  la  voie  fran- 
chit le  pont,  passe  sur  la  rive  droite  qu'elle  redescend  jusqu'au 
Congo,  formant  ainsi  une  boucle  d'une  longueur  d'environ 
un  kilomètre.  On  distingue  sur  la  droite  l'indication  delà  voie 
au  sommet  du  flanc  droit  du  ravin. 

Au-dessus  des  massifs  de  palmiers  et  d'arbres  d'essences- 
diverses  qui  encombrent  le  fond  du  ravin,  on  aperçoit  au 
loin  la  nappe  étincelante  du  fleuve,  sur  la  rive  droite  duquel 
s'élèvent,  presque  à  pic  et  dénudés  les  contreforts  du  plateau 
de  Vivi,  dominé  lui-même  par  le  pic  Léopold,  qui  projette  sa 
pointe  aiguë  à  environ  250  mètres  d'altitude  absolue. 

Les  blocs  de  quartzite  à  inclinaison  régulière  que  présente 
le  premier  plan  de  notre  gravure  donnent  à  celle-ci  son 
caractère.  Le  ravin  en  est  rempli.  A  l'époque  des  pluies,  les 
eaux  roulent  entre  les  roches  avec  une  étonnante  violence, 
venant  des  hauteurs  de  Kinkanda. 
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Massala,  chef  de  Vivi,  et  sa  famille.  (D'après  une  photographie  prise  en  1891,  par  M.  F.  Demeuse.) 


LE    BAS    CONGO 


Lettres     inédites     du     capitaine     Liévin     Van     de     Velde. 


IV.  —  DE  BOMA  A  VIVI  [Suite) 
Une    confédération.   —    La  langue  fiote.  —    Le  Kisouhahili. 


Vi 


Le  steamer  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  sa  destination, 
et  Palaballa  devient  plus  distinct. 

De  même  que  le  chef  de  San  Salvador  s'intitule  le  soleil, 
le  roi  de  Palaballa  s'intitule  la  lune,  et  ses  vassaux  les  étoiles; 
de  plus,  chacun  des  sous-chefs  porte  le  titre  de  «  mère 
des  cents  »  {Ngouli  Neamma). 

Ce  roi  est  chef  d'une  confédération.  Dans  cette  région, 
l'ensemble  de  toutes  les  tribus  constitue  une  confédération, 
c'est-à-dire  que  chaque  groupe,  tout  en  conservant  son  auto- 
nomie, son  gouvernement  et  son  indépendance  individuelle, 
est  ligué  ou  lié  avec  les  autres  groupes  pour  les  besoins  de  la 
défense  commune  ou  les  affaires  générales. 


Le  gouvernement  est  féodal  ;  les  terres  sont  possédées  par 
les  chefs,  ordinairement  membres  d'une  famille  puissante  ou 
descendants  des  anciens  conquérants. 

La  propriété  du  sol  appartient  au  chef,  chaque  famille  ne 
possède  que  ses  propres  cultures.  11  y  a  trois  castes  :  les  chefs, 
les  hommes  libres  et  les  esclaves. 

Les  pouvoirs  des  chefs  de  tribu  sont  fort  limités.  La  paix, 
la  guerre,  toutes  les  affaires  ayant  rapport  au  bien-être  général 
sont  discutées  dans  des  assemblées  où  tout  le  monde  peut 
prendre  la  parole.  Ce  sont  les  palabres  qui  caractérisent  la 
vie  sociale  des  indigènes. 

Les  chefs  et  les  hommes  libres  parlent  une  langue  secrète 
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pour  les  affaires  de  l'État.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  d'inexpli- 
cable dans  celle  langue,  c'est  que  deux  interlocuteurs  peuvent 
s'adresser  la  parole  au  milieu  d'un  cercle  d'initiés,  sans  que 
ceux-ci  puissent  les  comprendre.  Jusqu'ici,  personne  n'en  a 
trouvé  la  clef.  Elle  sonne  avec  un  roulement  continu  d'r, 
consonne  qu'autrement  ils  prononcent  difficilement  et  rem- 
placent par  /  ou  d.  Cette  langue  peu  répandue  s'appelle 
inkimba. 

Le  souhahili  ou  langue  commerciale  de  la  côte  de  Zanzibar 
tend  à  devenir  prépondérante  en  Afrique  centrale  Elle  a 
pénétré  au  delà  de  Nyangwe  avec  les  Arabes  venus  de  l'est,  et 
tout  le  long  du  Congo.  Elle  a  été  introduite  par  les  Zanzibarites 
de  l'expédition.  On  la  parle  dans  les  environs  de  toutes  les 
stations,  de  Vivi  aux  Stanley-Falls.  Elle  a,  du  reste,  beaucoup 
de  similitude  avec  le  fiole. 

Celle-ci,  une  brandie  de  la  langue-mère  africaine,  le  buntou, 
est  la  langue,  du  pays. 

Elle  est  très  riche  et  très  sonnante,  et  fait  l'étonnement  des 
linguistes.  Elle  est  agglutinante,  les  mois  se  forment  en 
joignant  à  une  racine  des  aflîxes,  des  suffixes,  ou  en  y  inter- 
calant des  infixes. 

Les  missionnaires  anglais  Comber,  Bentley  et  Crenfell  sont 
parvenus  à  faire  un  vocabulaire  de  plus  de  3,000  noms.  Ce 
qui  a  frappé  Comber,  c'est  la  richesse  de  la  langue  pour  dési- 
gner les  êtres  des  règnes  animal  et  végétal.  11  a  trouvé  ainsi 
plus  de  20  noms  pour  une  classe  de  petits  rongeurs  des 
champs,  qu'il  croyait  former  une  seule  et  même  espèce. 

Pour  moi,  je  me  tirais  très  bien  d'affaire  avec  moins  de 
300  mots. 

Les  noirs  n'ont  aucune  écriture,  mais  ils  ont  des  signes 


géographiques  cabalistiques,  compris  par  les  initiés  seuls.  La 
roche  Fétiche  à  Borna  est  couverte  de  ces  hiéroglyphes. 

Leur  système  de  numération  est  à  base  10;  ils  se  servent  de 
la  taille  pour  leurs  calculs  et  tiennent  leurs  comptes  au  moyen 
de  nœuds  dans  une  ficelle. 

Ils  comptent  par  jours.  L'intervalle  enlre  deux  marchés 
forme  une  semaine.  Ces  marchés  se  tiennent  tous  les  quatre 
jours.  Sept  marchés,  ou  une  lune,  forment  un  mois;  l'année 
se  compte  par  caciinbas  ou  saisons  sèches. 

A  'a  côte,  dans  les  environs  des  factoreries,  le  mot  doniingo 
ou  dimanche  est  en  usage  et  sert  à  compter  la  durée  du 
temps. 


Mais  nous  voici  près  de  la  fin  de  notre  voyage  de  ce  jour. 
Nous  doublons  la  pointe  de  Tundua,  et  là-bas  tout  au  fond 
dans  un  cercle  de  montagnes,  à  120  mètres  au-dessus  du 
fleuve,  sur  un  plateau  arrondi,  se  trouve  Vivi,  le  nouveau 
Vivi,  car  sur  la  pointe  rocheuse,  surplombant  le  fleuve,  où  j'ai 
habité  pendant  plus  d'un  an,  il  n'y  a  plus  rien  que  la  terrasse 
d'argile  jaune  où  se  trouvait  ma  demeure,  le  pavillon  à  étage 
de  Stanley.  Le  nouveau  Vivi  n'est  pas  aussi  pittoresque  que 
l'ancien,  qui  avait  l'air  d'un  château  fort  dominant  une  petite 
ville  toute  blanche.  La  route  qu'on  voyait  serpenter  le  long 
de  la  colline,  s'étaler  comme  un  ruban  jaune  sur  le  plateau, 
grimper  et  se  perdre  dans  le  sommet  des  montagnes  lointaines, 
a  disparu,  les  herbes  y  ont  poussé.  Les  fonctionnaires  anglais 
se  sont  fait  de  charmants  cottages.  Sur  le  roc  plus  de  pigeon- 
nier, plus  de  grands  vols  de  pigeons  :  on  les  préfère  aux  petits 
pois. 

Nous  finissons,  avec  de  nombreuses  précautions,  par  aborder 
à  la  station. 


V.  —  v  i  v  r 

La  station.  —  Nécessité  d'un  railway.  —  Visite  à  de  vieux  amis.  —  M.  et  Mn'°  Ingham.  —  La  «  Livingslone  Inland  Mission  ». 


Vivi,  le  2  juillet  1885. 

La  nouvelle  station  est  construite  à  un  kilomètre  de  l'an- 
cienne, sur  un  beau  et  large  plateau,  descendant  en  pente 
douce  vers  l'ouest.  Les  maisons  sont  établies  sur  deux  rangées 
séparées  par  une  belle  avenue. 

11  y  a  cinq  maisons  en  fer  et  bois  venues  d'Europe.  Ce 
sont  de  grands  chalets  quadrangulaires  élevés  sur  des  pilotis, 
des  colonnes  de  fer  de  2  mètres  de  hauteur.  Tout  autour, 
il  y  a  une  galerie  formant  véranda.  Ces  habitations  sont 
peintes  en  blanc,  fenêtres  et  portes  vertes,  toits  de  zinc  ou  de 
feutre  goudronné.  Elles  ont  huit  chambres  chacune,  avec 
salle  à  manger  au  milieu  ;  elles  sont  bien  éclairées  et  bien 
ventilées.  11  y  a  deux  escaliers  sur  le  côté  et  un  double  escalier 
devant  la  salle  à  manger,  qui  communique  avec  le  dessous  par 
une  trappe.  Une  cloison  relie  les  colonnes  en  fer,  formant 
ainsi  sous  la  maison. un  vaste  magasin.  C'est  M.  Lassinat,  de 
Braine-le-Comte,  qui  est  le  constructeur  de  ces  habitations, 
combinées  de  façon  à  n'employer  que  le  bois  brut  de  com- 
merce, ce  qui  économise  le  travail  de  charpenterie.  Avec  les 
anciens  petits  chalets  du  vieux  Vivi,  on  a  construit  des  cot- 
tages particuliers.  Si  vous  ajoutez  à  cela  une  dizaine  de  bâti- 
ments en  fer  ondulé,  une  cuisine,  un  four,  une  infirmerie 
pour  les  noirs,  une  prison  en  pierre  et  un  corps-de-garde, 
plus  les  villages  en  torchis  des  Kabindas,  des  Zanzibarites, 


des  Haoussas  et  des  Sierra-Léonais,  tous  noirs  au  service  de  la 
station,  vous  aurez  une  idée  de  l'étendue  du  poste  principal 
du  Congo  en  1885. 


Dans  le  ravin  qui  sépare  le  vieux  Vivi  du  nouveau  Vivi,  se 
trouvent  une  petite  ferme  et  des  jardins,  et  tout  autour  de  la 
station,  il  y  a  des  plantations  de  haricots,  de  maïs,  de  sorgho, 
de  manioc  et  d'arachides. 

Les  avenues  sont  plantées  de  jeunes  orangers,  de  citron- 
niers, de  manguiers,  de  palmiers  et  de  bananiers.  On  domine 
le  Congo,  sur  lequel  la  vue  s'étend  à  plus  de  deux  lieues,  et  la 
nuit,  on  entend  gronder  la  cataracte  d'Ycllala  ;  au  bord  du 
Congo,  au  pied  de  la  route,  il  y  a  encore  une  grande  maison 
avec  des  magasins  en  fer  :  c'est  l'habitation  du  magasinier 
principal  qui  reçoit  toutes  les  marchandises  venant  d'Europe. 

Vivi  communique  par  deux  vapeurs,  le  Héron  et  la  Ville 
d'A  nvers,  avec  le  bas  du  fleuve  et  le  port  de  Banana  ;  les  deux 
autres  vapeurs,  la  Belgique  et  YEspérance,  sont  en  réparation. 

La  station  possède  plus  de  quatre  baleinières  qui  établissent 
la  communication  avec  Nua-Mpozo,  point  de  départ  de  la  route 
qui  va  à  Léopoldville  (Stanley- Pool)  par  la  rive  sud  et  passe 
par  les  stations  de  Buby  Town  (Banza-Manteka),  Lukungu 
et  Lutete.  Par  la  rive  nord,  une  route  de  83  kilomètres  se 
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dirige  vers  Isangila  ;  de  là,  il  y  a  un  service  de  bateaux 
jusque  Manyanga.  Hors  de  là,  tout  le  voyage  se  fait  à  pied  et 
toutes  les  marchandises  sont  transportées  en  ballots  de 
30  kilogrammes  sur  la  tête  des  noirs. 

Il  y  a  à  Vivi  une  vache,  un  cheval,  trois  ânes,  des  mou- 
tons, des  chèvres,  des  poules,  des  dindons,  des  canards  et 
des  pigeons.  Il  y  a,  de  plus,  un  jardinier  allemand,  de  façon 
qu'avec  un  peu  de  travail,  on  pourrait  nourrir  facilement  tout 
le  personnel  blanc  et  noir.  Une  fois  que  le  chemin  de  fer 
sera  en  train,  il  faudra  bien  des  hôtels  et  des  magasins  pour 
les  nombreux  employés  que  nécessiteront  les  travaux.  Ce 
serait  le  vrai  moment  d'arriver  pour  un  hôtelier  ;  avec  une 
avance  de  150,000  francs  de  capital,  il  serait  certain  de  se 
faire  30  p.  c.  de  bénéfice  net  d'ici  à  trois  ans. 

L'exploitation  des  Indes  africaines,  l'immense  et  riche  pla- 
ie m  des  grands  lacs,  est  impossible  sans  voie  ferrée  de 
la  région  des  cataractes  au  Stanley-Pool.  Toute  civilisation  et 
tout  commerce,  la  suppression  de  la  traite  de  chair  humaine, 
dépendent  de  400  kilomètres  de  chemin  de  fer,  à  travers  un 
pays  difficile  c'est  vrai,  mais  moins  inabordable  que  beaucoup 
de  contrées  d'Europe.  On  peut  le  comparer  aux  Ardennes 
entre  Saint-Hubert  et  Stavelot. 

Je  suis  allé  me  promener  au  village  afin  de  visiter  mes 
anciens  vassaux  ou.  pour  mieux  dire,  mes  amis  indigènes 
Sur  la  route,  j'ai  rencontré  le  jeune  fils  de  Mambouke;  le 
gamin  a  tellement  grandi  en  deux  ans  que  je  ne  l'aurais  pas 
reconnu  s'il  n'avait  eu  ses  dents  de  devant  limées  d'une 
certaine  façon  et  des  anneaux  d'argent  aux  oreilles. 

Il  s'est  arrêté  court  en  me  voyant. 

«  Sakala,  lui  dis-je,  comment  va  ? 

—  0  moyna  Boula-Matari  !  »  s'est-il  écrié,  en  frappant  ses 
mains  l'une  dans  l'autre  pour  me  saluer,  puis  il  est  parti 
comme  une  flèche.  En  approchant  du  village,  tout  le  monde 
est  accouru;  les  femmes  ont  quitté  leur  travail  aux  champs, 
et,  leurs  moutards  braillants  sur  leur  dos,  sont  venues  derrière 
moi,  toutes  curieuses  de  me  voir.  Rien  de  plus  amusant  que 
de  les  entendre  faire  des  remarques  sur  ma  personne,  alla 
coupé  sa  barbe;  il  est  devenu  plus  gros  ;  il  a  dû  manger  beau- 
coup de  viande;  il  n'est  plus  aussi  pâle,  etc.  » 

Sous  le  toit  des  caravanes,  je  me  suis  arrêté  et  en  un 
rien  de  temps  on  a  apporté  des  nattes  et  des  caisses  pour 
m'asseoir,  puis  ils  se  sont  tous  assis  accroupis  autour -de 
moi. 

J'ai  dû  serrer  les  mains  à  tout  le  monde;  j'étais  réellement 
heureux  de  voir  leur  contentement.  Il  m'a  fallu  raconter  tout 
ce  qui  se  passait  en  Belgique,  et  ils  étaient  tout  oreilles.  J'ai 
parlé  de  Massala  et  de  ses  compagnons  qui  sont  à  l'exposition 
d'Anvers,  et  raconter  tous  les  incidents  de  leur  voyage  en 
Belgique;  expliquer  tant  bien  que  mal  comment  ils  sont  logés, 
ce  qu'ils  mangent  et  ce  qu'ils  font  tous  les  jours. 

Ils  m'auraient  retenu  toute  la  journée,  et  en  partant  on  m'a 
comblé  de  présents  :  de  grandes  gourdes  de  vin  de  palme,  des 


poulets  et  des  œufs.  Il  y  en  avait  deux  charges  complètes. 
Cette  après-midi,  les  quatre  principaux  chefs  indigènes  sont 
venus  me  voir  :  Mavongo,  Ngouri-Mpanda,  Kapita  et  Mam- 
bouke. 

Mavongo  le  boiteux  a  reçu  une  toque  brodée,  Mambouke 
une  veste  rouge  à  boutons  dorés,  Ngouri-Mpanda  un  miroir, 
et  Kapita  un  beau  couteau  dans  sa  gaine.  Ils  sont  partis  tout 
contents. 

L'esclavage  existe  partout  à  l'état  domestique,  et  il  n'y  a  ni 
disgrâce  ni  discrédit  de  devoir  la  naissance  à  des  parents 
esclaves.  L'homme  libre  et  sa  femme  sont  obligés  de  nourrir, 
de  vêtir  et  de  loger  leurs  esclaves;  ils  doivent  les  soigner 
comme  leurs  propres  enfants,  et  souvent  le  maître  est  obligé 
de  subvenir  aux  frais  de  leurs  fêtes  pour  les  naissances,  le 
mariage  et  l'enterrement.  Les  esclaves  sont,  en  fait,  considérés 
comme  des  membres  de  la  famille.  Sakala  appelle  les  esclaves 
mâles  de  son  père,  ses  grands  frères 
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Vers  4  heures,  il  s'est  passé  un  grand  événement  :  l'arrivée 
d'une  femme  blanche,  la  première  qui  ait  fait  son  appari- 
tion à  Vivi,  —  une  Anglaise,  naturellement.  J'étais  sous  la 
véranda,  devant  ma  chambre,  avec  le  capitaine  de  l'Afrikaan, 
quand,  dans  le  sentier  qui  descend  vers  le  fleuve,  nous  avons 
vu  un  parasol  jaune  et  sous  le  parasol  une  jeune  femme  avec 
un  costume  de  cotonnade  légère  et  un  châle  rouge  sur  le  bras.. 
A  côté  d'elle  marchait  un  Anglais  en  chapeau  de  feutre  rond, 
la  culotte  courte  et  les  bas  longs.  Nous  nous  sommes  avancés 
à  la  rencontre  du  couple,  et  le  capitaine  a  reconnu  la  dame, 
qui  est  venue  en  Afrique  à  bord  de  son  navire.  Elle  était  alors 
demoiselle;  aujourd'hui,  elle  est  Mme  Ingham,  la  femme  d'un 
honorable  ex-missionnaire  de  la  «  Livingslonc  Inland  Mission  ». 

Cette  mission  est  arrivée  au  Congo  en  1878  et  s'est  établie  à 
Palaballa.  Aujourd'hui,  elle  a  un  vapeur  sur  le  haut  Congo 
et  des  postes  jusqu'à  Péquateur,  ayant  suivi  pas  à  pas  l'expé- 
dition. La  congrégation  en  Angleterre  envoie  de  temps  en 
temps  des  jeunes  filles  au  Congo,  qui  deviennent  les  compagnes 
des  missionnaires.  M"  Ingham  a  connu  son  mari  quand  il 
était  caporal  dans  un  régiment  d'infanterie.  Il  est  venu  au 
Congo  comme  missionnaire  et  elle  l'y  a  rejoint.  Actuellement, 
M.  Ingham  est  entré  au  service  de  l'Etat  :  il  commande  la 
station  de  Lukungu.  M.  et  Mme  Ingham  viennent  faire  visite 
à  Vivi.  Sir  Francis  de  Winton  les  invite  à  dîner  dans  son 
cottage,  et  M.  P.  B  ..et  moi  nous  recevons  également  une  invi- 
tation. C'était  un  dîner  en  petit  comité.  Mri  Ingham  n'est  pas 
seulement  très  jolie,  c'est  aussi  une  femme  charmante.  Son 
costume  est  la  simplicité  même  et  ses  cheveux  sont  coupés 
courts  comme  un  garçon.  Nous  avons  passé  une  soirée  fort 
agréable;  le  capitaine  V...  a  été  enchanté  :  il  a  gagné  au  whist. 
En  sortant  de  chez  sir  Francis,  il  soufflait  un  vent  très  froid; 
13  degrés  centigrades! 

(A  continuer.)  Cap.  L.  Van  de  Velde. 
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E  caoutchouc  est  une  des  principales 
richesses  naturelles  du  bassin  du 
Congo.  Presque  partout  les  rives  du  fleuve 
et  de  ses  principaux  tributaires  sont  cou- 
vertes de  forêts  où  se  trouvent  en  abon- 
dance les  végétaux  dont  la  sève  fournit 
le  caoutchouc. 

On  rencontre  au  Congo  deux  sortes  de 
plantes  à  caoutchouc  :  la  Landôlphia  et 
différentes  espèces  de  Ficus.  Il  n'y  a  guère 
que  la  première  qui  soit  exploitée  par  les 
habitants. 

Elle  se  présente  sous  forme  de  lianes 
d'une  longueur  excessive,  croissant  spon- 
tanément dans  toute  l'étendue  de  l'État 
du  Congo,  de  préférence,  cependant,  d  ris  les  vallées. 

La  tige  principale,  qui  a  souvent  à  sa  base  de  15  à  20  centi- 
mètres de  diamètre,  se  partage,  à  une  hauteur  de  S  à  10  centi- 
mètres du  sol,  en  plusieurs  tiges  plus  minces,  lesquelles, 
après  s'être  divisées  et  subdivisées  à  leur  tour,  contournent 
les  grands  arbres  environnants,  s'attachent  à  leur  tronc  ou  à 
leurs  branches  et  s'y  fixent  solidement  par  des  tendons,  ou 
espèces  de  filaments,  d'une  extraordinaire  ténacité.  Ainsi 
soutenues,  ces  lianes  s'élèvent  parfois,  dans  les  forêts  vierges, 
où  leur  croissance  ne  rencontre  plus  d'obstacle,  jusqu'à  une 
hauteur  de  15  à  25  mètres.  Leurs  feuilles  sont  rares,  larges, 
d'un  vert  foncé  et  découpées  en  fer  de  lance.  Les  fleurs  —  de 
magnifiques  bouquets  de  fleurs  blanches  —  ont  un  parfum 
délicieux. 

La  Landôlphia  florida  porte  un  fruit  de  la  forme  et  du 
volume  d'une  grosse  orange,  contenant  sous  une  enveloppe 
dure,  presque  ligneuse  et  d'une  couleur  brun-rougeâtre,  des 
noyaux  entourés  d'une  pulpe  ayant  une  saveur  acide  sem- 


blable à  celle  du  citron  et  dont  les  noirs  sont  très  friands. 

L'indigène  du  Congo,  cherchant,  dans  son  imprévoyance,  à 
obtenir  le  plus  grand  rapport  avec  le  moins  de  travail  pos- 
sible, coupe  la  liane,  la  sacrifie  totalement  et  perd  ainsi  son 
capital. 

Dans  certaines  régions,  une  fois  la  liane  coupée,  il  recueille 
le  caoutchouc  dans  une  aiguière  qu'il  place  au  pied  de  la 
piaule. 

Dans  d'autres  parties  de  l'État  indépendant  du  Congo,  le 
procédé  de  récolte  des  noirs  est  encore  plus  primitif. 
L'indigène  s'en  va  tout  nu  dans  la  forêt  à  caoutchouc,  sans 
emporter  aucun  récipient.  Il  coupe  la  liane,  et  au  fur  et  à 
mesure  que  la  sève  coule,  il  la  reçoit  dans  la  main,  puis  se 
l'applique  sur  le  corps.  Ce  suc,  qui  se  trouve  ainsi  exposé  à 
l'air,  devient  plus  pâteux  et  acquiert  une  certaine  cohésion. 
Lorsque  l'indigène  est  arrivé  à  son  village,  il  enduit  sa  main 
de  sable  et  arrache  le  caoutchouc  de  son  corps,  pour  en  former 
des  boules  qui  sont  naturellement  pleines  d'impuretés. 

Ces  boules  ont  un  peu  l'aspect  de  truffes;  elles  sont 
blanches  ou  noires,  mais  les  premières  sont  de  beaucoup  les 
plus  estimées. 

Certains  nègres  emploient  un  procédé  non  moins  rudi- 
mentaire.  Ils  se  contentent  de  pratiquer  un  trou  au  tronc  de 
la  liane  et  laissent  couler  sur  le  sol  la  sève  qu'ils  ramassent 
ensuite  telle  quelle,  avec  les  pierres  et  les  autres  corps 
étrangers  auxquels  elle  adhère. 

Le  caoutchouc  doit,  être  malléable,  ou,  plutôt,  souple  à  la 
main,  c'est-à-dire  céder  sous  la  pression  des  doigts;  Finté-' 
rieur  doit  être  blanc,  plein,  légèrement  laiteux. 

Ceux  qui  achètent  ce  produit  aux  nègres  doivent  montrer 
beaucoup  de  circonspection.  Pour  éviter  les  fraudes,  il  faut 
couper  les  boulettes,  qui  sont  dures,  car  les  noirs  ne  se  font 
pas  faute  de  les  remplir  de  bois. 

Le  commerce  du  caoutchouc,  qui  était  encore  insigni- 
fiant il  y  a  quelques  années,  n'a  cessé  de  se  développer. 
La  production  générale,  en  1865,  n'était  encore  que  de 
7,223  tonnes.  Elle  se  chiffrait  par  19,550  tonnes  en  1882  et 
a  atteint  un  total  dépassant  33,000  tonnes  en  1891. 

En  Afrique,  la  récolte  était  de  75  tonnes  en  1865;  en 
1882  et  1890-91,  elle  s'élevait  respectivement  à  3,750  et  à 
5,409  tonnes. 

En  quatre  ans  de  temps,  l'exportation  de  ce  produit  récolté 
dans  les  territoires  de  l'État  indépendant  du  Congo  a  plus  que 
quadruplé;  alors  qu'elle  n'était  que  de  30,050  kilogrammes 
en  1887,  elle  s'est  élevée  au  chiffre  de  133,666  kilogrammes 
en  1890. 

Lorsqu'on  songe  à  l'énorme  quantité  de  végétaux  à  caout- 
chouc qui  abondent  dans  le  bassin  du  Congo,  on  peut  affirmer 
que  leur  exploitation  deviendra  une  source  de  grande  richesse 
le  jour  où  le  chemin  de  fer  permettra  d'établir  des  relations 
rapides  et  économiques  entre  l'intérieur  et  la  côte. 
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GEORGE   GRENFELL 


Né  à  Sanereed  (Angleterre)  le  19  août  1S49.  —  Missionnaire  de  la 
BapUsst  Missionary  Society  en  Afrique. 

Arrive  au  Congo  en  1879.  —  Fon  le  et  dirige  la  mission  de  Léopold- 
ville  sur  le  Stanley-Pool  (1S82).  —  Explore  les  rivières  Ubangi,  Tshuapa, 
Lu'onga,  Mongalla,  Ruki,  Aruwimi,  Lomami  (18S1-S5).—  Fon4e  l'établis- 
sement l'e  Bolobo  (1S90).  —Délégué  de  l'État  indépendant  du  Congo 
pour  la  délimitation  des  frontières  dans  le  Lunda  (1891-92). 
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Itanley  a  révélé  le  cours  du  Congo  depuis  Nyangwe  jusqu'à  Borna, 
Wissmann  a  fait  la  découverte  du  Kassaï.  C'est  au  révérend  George 
Grenfell,  le  chef  des  missions  anglaises  baptistes  du  Congo,  que  l'on  doit 
la  reconnaissance  première  de  la  plupart  des  autres  grands  tributaires 
du  fleuve  :  il  a  reconnu  le  cours  inférieur  de  l'Ubangi,  du  Tshuapa, 
de  la  Lulonga,  de  la  Mongala,  du  Ruki,  de  l'Aruwimi  et  du  Lomami. 
Grâce  à  ses  voyages,  il  a,  en  quelques  mois,  nettement  formulé  le  système 
hydrographique  du  Congo  moyen,  en  même  temps  qu'il  achevait  de 
démontrer  la  merveilleuse  puissance  du  réseau  fluvial  du  haut  Congo 
comme  voie  de  pénétration. 

Dès  les  débuts  des  opérations  belges  au  Congo,  le  révérend  Grenfell  fut 
envoyé  par  sa  société  sur  le  fleuve  le  long  des  rives  duquel  Stanley 
fondait  des  stations.  Après  avoir  pris  pour  base  Underhill,  non  loin 
de  Matadi  sur  le  bas  fleuve,  il  gagna  le  haut  et  s'installa  au  Stanley- 
Pool.  Il  y  fit  transporter  un  steamer,  le  Peace,  à  bord  duquel  il  entreprit 
les  belles  explorations  qui  ont  illustré  son  nom  et  en  l'honneur  desquelles 
la  Société  royale  de  géographie  de  Londres  lui  a  décerné  une  médaille 
d'or. 

La  Société  missionnaire,  dont  M.  Grenfell  est  le  directeur  au  Congo, 
possède  sur  les  bords  du  fleuve  sept  établissements  qui  sont  situés  à 
Underhill,  Ngombi,  Léopoldville,  Bolobo,  Lukolela,  Munsembi  ctUpolo. 
Elle  possède  deux  steamers  sur  le  haut  Congo  :  le  Peace  et  le  Goodwill. 
Les  stations  et  le  matériel  naval  sont  dirigés  par  vingt-deux  mission- 
naires, parmi  lesquels  cinq  dames  européennes. 
Grenfell  voyage  à  la  façon  du  bon  Dr  Livingstone,  dont  il  a  la  petite  taille,  le  calme  bienveillant,  la  douceur  native, 
l'esprit  curieux  et  ouvert. 

A  un  grand  nombre  de  peuplades  riveraines  du  haut  Congo,  il  a  fait  connaître  le  blanc  qui,  avant  lui,  n'avait  jamais 
pénétré  parmi  elles.  Il  est  arrivé  chez  elles  en  homme  de  paix,  gagnant  la  confiance  des  noirs  barbares  par  sa  patience 
et  son  habileté,  se  gardant  bien  de  répondre  par  la  violence  à  la  brutale  défiance  de  ces  nations  craintives  et  sauvages. 
En  même  temps  qu'il  ouvrait  la  route  aux  agents  politiques  de  l'Etat  et  à  l'initiative  privée  du  commerce,  il  éveillait 
la  curiosité  des  indigènes  en  faveur  des  Européens  et  facilitait  l'établissement  de  ceux-ci.  Dans  cette  mission  souvent 
pleine  de  danger,  mais  qu'il  a  toujours  poursuivie  avec  autant  d'humanité  que  de  succès,  Grenfell  a  été  secondé  par 
son  épouse,  une  femme  de  race  noire,  compagne  dévouée,  collaboratrice  intelligente  qui  a  accompagné  son  mari  dans 
toutes  ses  premières  explorations  et  qui  par  sa  présence,  en  maintes  palabres,  a  souvent  facilité  ses  travaux. 

Depuis  deux  ans,  le  missionnaire  a  établi  son  quartier  général  à  Bolobo,  chez  les  Bayanzi,  non  loin  de  l'emplacement  jadis 
occupé  par  la  station  que  le  capitaine  Hanssens  y  avait  fondée  pour  le  Comité  d'Études  du  Haut-Congo.  C'est  un  établissement 
modèle  réunissant  tout  le  confort  et  où  les  Européens  de  passage  sont  toujours  certains  de  trouver  la  plus  large  et  la  plus 
cordiale  hospitalité.  George  Grenfell  en  est  pour  le  moment  absent.  L'État  indépendant  s'est  adressé  à  lui  et  lui  a  demandé  de 
se  charger  de  la  mission  de  sauvegarder  ses  intérêts  pour  la  détermination  sur  le  terrain  de  la  frontière  congo-portugaisc 
dans  le  Lunda.  C'est  un  choix  excellent  :  personne  n'aurait  pu  remplir  une  aussi  délicate  mission  avec  plus  de  talent, 
de  tact  et  de  dévouement  que  l'honorable  missionnaire  qui  aune  si  grande  expérience  des  choses  d'Afrique  et  qui,  en  toute 
circonstance,  a  toujours  témoigné  tant  de  sympathie  aux  efforts  que  font  les  Belges  au  Congo. 
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es    marchés    pu- 
blics constituent, 
dans    tout    le    bassin 
du  Congo,  une  grande 
institution. 

fis  présentent  un 
spectacle  des  plus  in- 
téressants et  servent  de 
véritable  bourse  afri- 
caine pour  les  négocia- 
tions les  plus  variées. 
Outre  qu'on  y  trouve 
tous  les  produits 
échangeables,  c'est  au 
marché  aussi  que  se 
communiquent  les 
nouvelles  importantes 
et  que  s'enrôlent  nom- 
bre de  travailleurs . 
Aussi  le  blanc  choisit-il 
toujours  un  jour  de 
marché  lorsqu'il  veut 
réunir  les  chefs  d'une 
région. 

Les  marchés  sont 
policés  et  ordonnés; 
les  fusils  doivent  avoir 
la  platine  enlevée;  deux  ou  trois  gardiens  seuls  ont  le  fusil 
chargé  et  armé.  Us  se  désignent  par  le  nom  du  jour  où  ils 
se  tiennent,  suivi  du  nom  du  chef,  du  village,  ou  du  groupe 
de  villages  qui  approvisionnent  et  surveillent. 

Ils  ont  lieu  tous  les  quatre  ou  tous  les  huit  jours.  De  plus, 
sur  les  sentiers  fréquentés,  l'on  rencontre  de  petits  marchés 
journaliers,  désignés  sous  le  nom  de  «  rilalu  »,  qui  veut  dire 
«  endroit  où  l'on  couche  »,  et  par  extension  «  lit  ».  En  ces 
endroits,  les  indigènes  trouvent  toujours  chikwangue,  mo- 
tambes,  légumes,  fruits  et  malafou. 

Voici  quelques  notes  extraites  de  mes  carnets  sur  les 
kandus  de  Lukungu  et  de  Kimpesse  : 

LE  MARCHÉ  DE  LUKUNGU  (i). 

Le  kandu  de  Lukungu,  se  tient  tous  les  quatre  jours  ; 
un  large  plateau  y  domine  l'horizon  vers  lequel  dévalent  une 
dizaine  de  sentiers.  Vers  l'ouest,  la  station  de  l'Etat  se  pro- 
file avec  la  mission  américaine,  à  5  ou  6  kilomètres;  vers 
le  sud,  la  trouée  de  la  Lukunga,  limitée  par  la  paroi 
rocheuse  à  pic  du  Bangu  ;  c'est  la  direction  de  Kimpesse- 
Kinsuka-San  Salvador.  Une  foule  compacte  grouille,  clapit, 
mange  sans  relâche  et  boit  encore  mieux.  Le  marché  est 
bien  ordonné  :  ici  les  poteries,  très  nombreuses,  marmites 


Un  coin  du  marché  de  Lalo. 


(])  Station  de  l'Etat  dans  la  région  des  chutes  sur  la  Lukunga,  près  de  son 
confluent  dans  le  Congo,  centre  de  la  région  du  recrutement  des  porteurs. 


grandes  et  petites,  pots,  plats,  tasses  indigènes  (sphères  avec 
une  calotte  abattue)  servant  à  coiffer  le  goulot  des  dames- 
jeannes;  là  le  sel,  dans  des  nattes  maintenues  par  des  mutêtes 
(longs  paniers  en  feuilles  de  palmier  tressées)  ;  à  l'écart,  la 
poudre,  les  amorces,  les  pierres  à  fusil  (défense  de  fumer). 
Au  point  le  plus  animé,  le  malafu  dans  des  calebasses  pan- 
sues ;  puis,  tous  les  légumes,  le  poisson  fumé,  les  petits 
poissons  blancs,  si  frais  et  si  appétissants,  les  kola  (crabes 
comestibles),  \esmafundia  (grosses  larves  noirâtres  du  goliath 
des  palmiers);  à  part  encore  les  étoffes,  la  vannerie,  du  beau 
tabac  un  peu  gras  et  acre,  s'élalant  sur  des  feuilles  de  bana- 
nier. 

Au  centre  du  marché,  les  marchands  de  cochon  au  détail  ; 
la  bête  est  coupée  en  larges  tranches  apportées  dans  des  mou- 
têtes.  Le  marchand  taille  sans  relâche  de  tout  petits  morceaux 
et  tout  s'avale  à  des  prix  exorbitants.  Avec  son  morceau  de 
cochon,  l'acheteur  reçoit  quelques  cuillerées  de  bouillon  gras, 
et  pour  peu  que  la  marche  ait  aiguisé  l'appétit,  une  tranche 
de  jambon  avec  un  bout  de  chikwangue  n'est  pas  à  dédaigner, 
surtout  si  on  l'arrose  d'un  verre  de  malafu  frétillant;  en  guise 
de  dessert,  une  papaye  juteuse  et  dorée. 

Les  chèvres,  les  moutons,  les  cochons,  sont  tués,  sur  les 
marchés,  de  la  façon  la  plus  barbare.  Bien  maintenue  à  la  tête, 
la  bête  reçoit  de  la  croupe  à  la  nuque  de  formidables  coups  de 
gourdin  ;  successivement  l'arrière-train,  les  reins,  l'avan- 
train,  la  tête  sont  brisés  par  ces  bons  moricauds,  jusqu'à  ce 
que  la  bête  tombe  assommée.  Par  ce  procédé,  pas  une  goutte 
de  sang  n'est  perdue  pour  ces  ex-cannibales. 

Nombre  de  femmes  agréables  à  la  vue  et  dont  les  ornements 
et  les  frais  de  toilette  rappellent  l'éternelle  coquetterie  fémi- 
nine. Voici  une  fort  jolie  frimousse,  toute  barbouillée  du 
rouge  fard  africain  ;  car  ici  on  ne  se  blondit  pas,  on  se  rougit 
à  l'aide  du  «  n'goula  »,  poudre  extraite  du  bois  rouge  du  cam- 
wood  mélangée  à  l'huile  de  palme.  La  voisine  a  piqué  dans  ses 
cheveux  une  tête  d'oiseau  enfilée  sur  une  petite  baguette: 
c'est  une  tête  de  martin-pêcheur,  aux  reflets  bleus,  au  long 
bec  rouge  ;  et  certes  l'effet  est  plus  agréable  que  celui  pro- 
duit par  les  ailes  ou  les  nids  dont  s'ornent  les  coiffures  des 
femmes  du  M'putu. 

Pendant  que  nous  dévisageons  le  beau  sexe,  arrive  une  cara- 
vane ainsi  formée  :  en  tête,  un  vieux  féticheur  (qui  marque 
bien  la  transition  entre  les  semnopithèques  et  la  race  hu- 
maine), puis  un  servant,  quatre  femmes  richement  parées 
mais  la  tête  cachée  par  un  seul  grand  voile,  puis  encore  des 
femmes  et  des  enfants.  La  caravane  fait  trois  fois  le  tour  du 
marché,  le  féticheur  tenant  dans  la  main  gauche  un  paquet 
de  poussière  dont  il  se  sert  pour  les  usages  auquel  on  applique 
l'eau  bénite  chez  nous  ;  avec  force  simagrées,  il  jette  à  tous 
les  vents  la  poudre  sacrée;  le  servant  agite  un  énorme  hochet 
fait  d'une  calebasse  remplie  de  pois  secs  ou  de  petits  cailloux; 
les  femmes  aux  formes  gracieuses  cachées  sous  le  vélum  se 
dandinent  ferme. 

Mampuya  m'explique  qu'il  s'agit  des  femmes  d'un  village 


-    115  — 


resté  deux  ans  sans  vouloir  encore  participer  au  marche  et 
qui,  aujourd'hui,  font  amende  honorable  avant  de  reprendre 
place. 

Dans  les  herbes,  par  groupes  bavards,  on  boit  le  malafu. 
Peu  à  peu,  le  marché  se  vide  et  vers  4  heures  s'en  vont  les 
derniers  pochards,  chantant  et  titubant  à  qui  mieux  mieux. 

LE  MARCHÉ  DE  KIMPESSE  fi). 

Le  kandu  de  Kimpesse  se  tient  tous  les  huit  jours.  Plus 
important   que  celui  di'   Lukungu,  le  marché  de  Kimpesse 


reçoit  des  marchands  noirs  venant  de  quatre  jours  de  dislance 
et  faisant  le  tour  Kinsuka-Kimpesse-Kikandikila. 

Réunion  très  animée,  se  tenant  sur  un  large  emplacement 
garni  de  bouquets  d'arbres,  parmi  lesquels  l'euphorbe.  On 
reste  étonné  de  tout  ce  qu'on  y  vend.  Quantité  d'étoffes  variées 
et  même  des  vêtements  confectionnés  par  les  indigènes. 
Fusils,  poudre,  pierres  à  fusils,  couteaux,  boucs,  cochons, 
chèvres,  poules,  canards,  pigeons,  poissons,  rats,  mulots, 
chauves-souris,  uzibizi,  éperviers  fumés,  tabac,  sel,  nattes, 
poteries  d'Europe  et  poteries  indigènes,  malafu,  bière  de 
maïs,   perles,  chapeaux,   parasols,  pipes,   vivres,   légumes, 


Au  marché  ds  Luvituku.  i D'après  une  pnttograpbie  de  M.  F.  Demeuse.) 


terre  à  blanchir,  tambours,  caisses  de  résonnanec,  doubles 
cloches  indigènes,  ndimbas,  etc.,  etc. 

Le  poisson  arrive  par  moutêtes  entières,  depuis  de  minus- 
cules crevettes  jusqu'aux  poissons  gros  comme  la  jambe.  De 
longues  brochettes  d'anguilles  excitent  notre  envie,  mais 
hélas!  le  poisson  séché  à  la  mode  nègre  a  bien  mauvaise 
odeur.  On  s'y  fait  cependant. 

Les  chefs,  leurs  m'iékés  (seconds),  tous  les  personnages 
importants,  sont  fort  bien  habillés.  Je  remarque  le  chef  de 
Mbuka,  portant  une  chemisette  d'une  blancheur  irrépro- 
chable, -très  coquettement  ornée  à  I'échancrure  d'une  bande 
de  soie  bleue  de  trois  doigts  de  large.  Un  pagne  d'épaisse 
étoffe  rouge,  sur  l'épaule  une  couverture  à  franges  irisées, 
un  coquet  chapeau  de  feutre  gris  avec  cordelière  à  glands  et 
un  parasol  bariolé  complètent  une  élégante  toilette  nègre. 

(')  Poste  île  l'État  dans  la  région  des  chute-!,  sur  la  Lukunga  supérieure^ 
Future  station  du  chemin  de  1er  en  construction. 


Lorsque  feu  Kassemi,  le  précédent  chef  de  Kimpesse,  appa- 
raissait sur  son  marché,  tous  se  jetaient  à  terre  et  lès  autres 
chefs,  avec  leurs  cours,  venaient  s'agenouiller  devant  le  grand 
«  fumu  »  ;  ce  dernier  relevait  ses  sujets  en  frappant  trois 
fois  dans  ses  mains. 

Chaque  grand  marché  offre  ainsi  ses  particularités;  Kikan- 
dikila  réunit  1,500  noirs  et  le  marché  est  divisé  par  l'inimitié 
des  chefs  de  Luvituku  et  de  Kikandikila  ;  un  espace  de 
20  mètres  seulement  sépare  les  deux  camps  ;  parfois  les  opé- 
rations commerciales  dégénèrent  en  bataille  réglée. 

Le  Kenge  Mowembe  vend  quantité  de  noix  de  kola. 
Manyanga-nord  est  le  grand  marché  d'œufs.  Le  cercle  Kin- 
suka- Kimpesse- Kinkandikila  est  fréquenté  par  les  mar- 
chands de  caoutchouc  venant  du  sud-est,  des  régions  du 
Kwango.  On  y  trouve  aussi  un  peu  d'ivoire. 

Lieutenant  Cn.  Lemaïhe. 
Equateurville,  31  mars  1892. 
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Le  massif  de  Matadi  entre  le  ravin  Léopold  et  le  confluent  de  la  Mpozo.  Vue  d'ensemble  prise  des  hauteurs  de  Vivi. 

(D'après  une  photographie  de  M     F.  Demeuse.) 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 


LE    MASSIF    DE    MATADI 


Ainsi  que  nous  l'avons  montré  par  une  série  de  gravures, 
aussitôt  après  avoir  quitté  la  gare  de  Matadi,  la  voie 
ferrée  s'engage,  par  le  col  des  Plantations,  dans  le  ravin 
Léopold,  qu'elle  franchit  sur  un  pont  de  20  mètres.  Elle 
suit  ensuite  le  ravin,  le  long  de  son  flanc  droit,  pour  débou- 
cher, au  kilomètre  2,  à  la  rive  du  Congo.  Pendant  les  deux 
kilomètres  suivants,  —  de  la  sortie  du  ravin  au  confluent  de  la 
Mpozo,  —  elle  longe  le  bord  escarpé  du  fleuve  qu'elle  sur- 
plombe à  une  hauteur  d'environ  30  mètres. 

La  vue  ci-dessus  permet  au  lecteur  de  se  faire  une  idée 
d'ensemble  du  puissant  massif  que  le  chemin  de  fer  est 
obligé  de  contourner  pour  gagner  la  vallée  encaissée  de  la 
Mpozo,  dont  on  voit  l'ouverture  à  l'extrémité  gauche  de  la 
gravure. 

C'est  dans  cette  section  et  dans  la  suivante  qui  remonte  la 
rive  gauche  de  la  Mpozo,  du  lui.  4  au  kil.  8,  que  résidaient 
les  plus  grandes  difficultés  de  la  ligne.  La  roche,  du  quartzite, 
est  d'une  extrême  dureté;  les  travaux  de  terrassement  y  ont 
été  longs  et  pénibles.  Tantôt  la  montagne  présentait  un  flanc 
extrêmement  raide,  tombant  presque  à  pic  dans  le  fleuve  et 
le  long  duquel  les  travailleurs  ne  s'aventuraient  qu'avec 
crainte;  ailleurs,  c'était  un  hérissement  de  gros  blocs  entassés 
les  uns  sur  les  autres  et  prêts  de  rouler  dans  le  Congo  dont 
les  eaux  tumultueuses  et  rapides  coulent  au-dessous. 

La  montagne  est  ravinée  ;  les  contreforts  qui  séparent  les 


cuves  et  les  ravins  dont  elle  est  tourmentée  sont  aigus  ;  à  sa 
base,  comme  dans  les  bas-fonds  de  ses  vallées,  la  végétation 
croît  par  places  avec  une  poussée  superbe,  qui  a  maintes  fois 
contrarié  les  travailleurs. 

Le  massif  de  Matadi,  dans  sa  partie  bordant  le  fleuve,  a  une 
hauteur  maximum  de  225  mètres.  Il  va  en  s'élevant  douce- 
ment vers  l'intérieur.  Son  point  culminant  est  une  montagne 
dont  on  voit  nettement  se  dessiner  le  profil  de  Matadi  et  qui 
a  reçu  le  nom  de  Pic  Cambier,  en  l'honneur  du  premier  direc- 
teur des  études  de  la  voie.  Son  sommet  est  à  356  mètres 
d'altitude  absolue. 

La  route  des  caravanes  vers  le  Stanley-Pool,  qui  part  de 
Matadi,  descend  dans  la  vallée  de  la  Mpozo  après  avoir  fran- 
chi le  massif  par  un  sentier  qui  monte  jusqu'à  la  cote  maxi- 
mum 280. 

Le  pays  a  un  aspect  désolé;  il  est  inculte,  et  presque  aucune 
ombre.  La  marche  y  est  pénible  sous  le  soleil  ardent. 

Noire  gravure  montre  le  Congo  au  point  terminus  de  la 
navigation  à  vapeur,  dans  son  cours  inférieur.  Précisément, 
en  cet  endroit  commencent  les  tourbillons  et  les  rapides 
provoqués  par  les  seuils  rocheux  qui  obstruent  le  lit  du  fleuve. 
Les  pirogues  s'aventurent  le  long  des  rives  jusqu'au  confluent 
de  la  Mpozo,  mais  au  delà  la  navigation  devient  des  plus 
dangereuses.  En  amont,  à  un  ou  deux  kilomètres,  le  Congo 
est  définitivement  barré  par  la  chute  d'Yellala. 
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Un  pont  naturel  clans  la  région  des  chutes.  (D'après  une  photographie  de  M.  Hector  Camhicr.) 


LE    BAS    CONGO 


Lettrées     inédites     du     capitaine     Liévin     Van     de     Velde. 


VI. 


AUTOUR  DE  VI VI 


La  Lufu.  —  Incendie  d'herbes.  —  L'hygiène  et  l'équipement  d'un  explorateur.  —  La  vie  en  plein  air, 

Une  installation  indigène.  —  En  chasse! 


Vivi,  le  4  juillet  1885. 

Chargés  de  reconnaître  le  meilleur  tracé  de  roule  vers  le 
Stanley-Pool  par  la  rive  droite,  nous  nous  sommes  mis 
en  route  il  y  a  deux  jours.  Aujourd'hui,  nous  continuons  la 
reconnaissance  de  la  Lufu,  et  prévoyant  une  longue  marche, 
je  fais  prendre  de  quoi  déjeuner  :  du  thé,  du  riz  et  du  corned 
beef.  Vers  midi,  nous  arrivons  au  torrent  après  une  glissade 
sur  un  banc  incliné  de  roches.  La  chaleur  est  intense;  je  fais 
chercher  de  l'eau  et  allumer  du  feu  à  l'ombre  des  arbres  qui 
dôment  la  cascade. 

Après  le  déjeuner,  je  m'étends  confortablement  sur  l'herbe, 
et  fumant  ma  cigarette,  je  jouis  de  la  sieste;  le  site  est  char- 
mant, sous  la  voûte  des  feuilles  vertes,  des  lianes  tleuries  que 
traverse  le  vol  des  oiseaux.  La  Lufu  bondit  en  cascades  et 


court  rapide  et  argentée  dans  les  roches  moussues.  II  fait  bon 
de  se  reposer  dans  cette  fraîcheur. 

Nous  sommes  loin  du  camp  et  nous  repartons  à  2  heures. 
Nous  grimpons  la  côte  à  travers  les  herbes  hautes  de  3  à 
4  mèlres  et  nous  tombons  sur  des  traces  toutes  fraîches  de 
buffle.  Les  buffles  restent  invisibles  et,  malgré  toute  mon 
envie,  j'abandonne  la  chasse.  Arrivé  au  plateau  de  Chionzo, 
j'entre  dans  le  village  de  mon  ami  Chimpi.  11  est  absent 
mais  sa  femme  est  là,  et  elle  ordonne  aux  hommes  de  nous 
chercher  des  rafraîchissements.  On  apporte  du  vin  de  palme, 
des  œufs,  des  papayes  et  un  panier  d'oranges.  Nous  buvons 
la  sève  pétillante  et  capiteuse  de  l'élaïs,  nous  gobons  des  œufs 
frais  et  nous  suçons  des  oranges,  dont  le  jus  nous  inonde  la 
barbe.  Nous  voudrions  bien  rester  là,  à  l'ombre  de  la  véranda 
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de  la  hutte  de  Tchimpi,  mais,  quoique  de  la  montagne  nous 
distinguions  notre  tente,  nous  sommes  à  plus  de  trois  lieues 
du  camp  et  nous  n'y  arriverons  pas  avant  la  nuit;  il  faut  se 
mettre  en  route. 

Nous  dégringolons  le  liane  du  plateau  par  un  étroit  sentier 
semé  de  cailloux  roulants.  Quand  le  soleil  plonge  derrière  la 
montagne,  la  nuit  tombe  tout  à  coup.  Je  fais  faire  des  torches 
avec  des  stipes  de  palmier  qui  nous  servent  de  piquets  pour 
les  alignements,  et  les  noirs  marchent  devant  et  derrière  nous. 
Le  vent,  qui  s'est  levé,  envoie  des  étincelles  dans  les  hautes 
herbes,  qui  prennent  feu,  et  d'immenses  flammes  s'étendent 
comme  un  mur  infernal  qui  craque  et  pétarade  comme  une 
batterie  de  mitrailleuses,  en  envoyant  au  ciel  des  tourbillons 
de  fumée  où  roulent  des  millions  de  flammèches.  Nous  arri- 
vons au  camp  sentant  le  roussi  et  noirs  comme  des  charbon- 
niers. La  ligne  de  flammes  grimpe  les  coteaux  et  fait  rage  toute 
la  nuit.  Pendant  que  la  soupe  cuit,  je  me  lave  à  grandes  eaux 
—  un  vrai  plaisir  des  dieux  —  et  frais  comme  un  poisson, 
sans  autres  vêtements  que  mes  pantoufles  et  mon  burnous  en 
peluche  de  coton,  je  mange  avec  appétit  un  excellent  dîner. 

5  juillet. 
Nous  avons  continué  le  travail  du  côté  de  Belgique-Creek. 

P.  B...  veut  trouver  une  autre  voie  que  celle  de  Stanley,  ce 
qui  me  paraît  difficile  à  moi  qui  connais  le  pays  colline  par 
colline  entre  la  Lufu  et  la  Ntombi,  de  Vivi  à  Isangila.  Il  fait 
une  chaleur  torride  et  les  roches  sont  glissantes;  mon 
alpenstok  me  sert  beaucoup.  Je  vois  filer  la  Ville  d'Anvers  sur 
la  surface  brillante  du  Coni,ro  et  nous  nous  rendons  à  la  plage, 
où  se  trouvent  le  débarcadère  et  le  magasin-entrepôt.  Le 
vapeur  a  apporté  nos  malles. 

Après  le  déjeuner,  je  renvoie  nos  hommes  chercher  notre 
campement  et  nous  rentrons  à  Vivi,  où  nous  déballons  nos 
caisses  attendues  avec  impatience.  Je  me  suis  réveillé  au 
milieu  de  la  nuit  mourant  de  soif,  et,  ayant  trouvé  Dekuyper, 
le  Hollandais,  éveillé,  nous  nous  mettons  à  goûter  de  la 
bière,  du  pilsener,  dont  il  vient  de  recevoir  une  caisse 
d'Europe.  C'est  une  mauvaise  boisson  en  Afrique;  la  bière  a 
subi  une  préparation  qui  lui  donne  un  goût  particulier,  et  on 
ne  parvient  pas  à  la  rendre  fraîche.  L'eau  conservée  dans  un 
vase  poreux,  avec  du  citron  et  du  sucre,  est  le  liquide  le  plus 
agréable.  Je  déteste  ici  tous  les  alcools,  mais  au  soir,  avant 
de  se  coucher,  le  thé  chaud  mélangé  avec  un  peu  de  vin  me 
réchauffe  l'estomac  et  me  fait  dormir  comme  un  bébé.  En 
route,  je  remplace  le  vin  par  le  malafou,  la  sève  du  palmier, 
et  il  y  en  a  des  quantités  dans  tous  les  villages. 

6  juillet. 
Déballé  nos  24  colis  venus  d'Europe  intacts. 

Je  dresse  ma  tente  et  je  la  garnis  avec  tout  mon  attirail  de 
camp.  Elle  est  carrée  et  a  deux  mètres  de  côté,  soutenue  par 
un  pied  central,  d'où  convergent  quatre  piquets  qui  tendent 
le  toit  comme  les  baleines  d'un  parapluie. 

Un  double  toit  est  tendu  au-dessus,  à  un  pied  du  faîte,  de 
façon  qu'il  y  a  une  large  circulation  d'air  entre  les  parois 
et  que  je  suis  à  l'abri  de  la  pluie  et  de  la  trop  grande  chaleur 
du  soleil.  Tout  au-dessus  flotte  le  drapeau  azur  à  l'étoile  d'or. 
A  l'intérieur,  elle  est  garnie  de  lustrine  bleue,  et  sur  deux 
côtés,  il  y  a  des  fenêtres  à  tabatière,  des  sacs  et  des  crochets. 
Il  y  a  deux  grandes  portes  se  faisant  face  et  qui,  ouvertes  de 
bas  en  haut  et  soutenues  par  deux   piquets,   forment  une 


véranda.  Pliée  dans  son  sac  imperméable  avec  la  masse,  les 
piquets  et  mes  couvertures,  elle  ne  forme  qu'une  charge  de 
30  kilogrammes  Un  homme  la  monte  aisément.  On  enfonce 
les  piquets  aux  quatre  angles  du  carré  de  base  bien  tendus, 
puis  par  la  porte  on  introduit  le  piquet  central  et  on  ouvre  le 
parapluie.  Il  suffit  alors  de  piqueter  les  quatre  cordes  de  sûreté 
du  double  toit  et  du  pieu  central  pour  que  le  vent  de  tempête 
ne  puisse  la  renverser.  Sur  un  des  côtés  intérieurs  se  trouve 
le  lit  de  camp,  un  sac  de  toile  tendu  sur  deux  barres  de  bois 
soutenues  par  des  X.  J'ai  un  sac  de  coton  pour  draps  de  lit, 
un  coussin  et  une  courte-pointe  en  soie  bleue.  Au-dessus  du 
petit  lit,  des  rideaux  de  gaze  attachés  au  crochet  me  préservent 
de  la  morsure  des  moustiques.  J'ai  une  petite  chaise  pliante 
et  une  petite  table,  deux  coffres  en  fer  avec  mon  linge  et  mes 
chaussures,  et  une  caisse  en  bois  contenant  des  provisions  de 
conserves,  thé,  café,  sucre,  vinaigre,  sel,  beurre,  riz  et  farine. 
Ma  carabine,  mon  fusil  double,  ma  ceinture  à  cartouches, 
mon  couteau  de  chasse  et  mes  jumelles  sont  pendus  au  pieu 
central. 

Je  ne  suis  pas  encombré  et  j'ai  tout  le  confort  désirable; 
même  un  peu  de  luxe,  car  je  me  suis  payé  un  équipement  de 
premier  choix;  mes  armes  sont  parfaites  et  les  munitions 
me  promettent  bonne  chasse.  Pour  la  nuit,  j'ai  une  excellente 
petite  lanterne  Silver  avec  glaces  à  réflexion,  brûlant  une 
quantité  insignifiante  d'huile.  Ma  petite  batterie  de  cuisine 
—  deux  couverts  —  tient  tout  entière  dans  deux  marmites 
en  fer  étamé  s'adaptant  l'une  sur  l'autre  comme  une  boîte. 
Mes  instruments,  boussole  nivelante,  mires,  baromètres, 
thermomètres,  livres  et  fournitures  de  bureau,  blocs  à  des- 
siner, forment  une  autre  charge.  Avec  mes  étoffes  et  obje!s 
d'échange  et  le  riz  de  mes  hommes,  j'ai  en  tout  neuf  porteurs. 
L'inspection  de  mon  équipement  nie  rend  tout  joyeux  :  une 
expérience  de  deux  ans  en  Afrique  m'a  appris  à  apprécier  la 
valeur  du  confort.  J'allais  oublier  ma  pharmacie,  un  petit 
chef-d'œuvre  fait  par  Laurent,  de  Saint-Gilles,  pas  plus  gros 
qu'un  dictionnaire  et  contenant  une  trousse,  des  bandages  et 
les  médicaments  nécessaires.  J'espère  bien  ne  pas  devoir  m'en 
servir.  J'ai  encore  avec  moi  des  filets  à  insectes  et  une  trousse 
de  naturaliste,  quelques  livres  de  science,  de  voyages  en 
Afrique,  l'Iliade  d'Homère,  le  Camoerts  portugais  et  les  Evan- 
giles. Dans  toutes  les  stations,  on  trouve  à  satisfaire  le  goût  de 
la  lecture. 

A  Vivi,  il  y  a  une  bibliothèque  formée  par  Stanley,  environ 
1,000  volumes.  J'ai  rarement  vu  un  meilleur  choix  de  clas- 
siques anciens  et  modernes,  de  livres  de  science,  de  voyage 
et  de  littérature  philosophique. 

7  juillet. 
Le  colonel  sir  Francis  de  Winton  préconise  un  tracé  par  le 

plateau  dominant  la  station  du  côté  de  l'est.  Le  matin, 
sir  Francis,  son  secrétaire,  le  jeune  Butes,  P.  B...  et  moi, 
nous  sommes  partis  avec  la  cavalerie  pour  explorer  le  passage. 
Nous  avons  mis  pied  à  terre  et  remonté  le  torrent  de  Benzani 
jusqu'à  sa  source.  L'eau  en  est  ferrugineuse  et  nous  Pavons 
baptisé  le  Spa  de  Vivi.  Un  francolin  m'est  parti  dans  les 
jambes  et  j'ai  fait  coup  double  sur  deux  grands  ramiers.  Nous 
avons  été  déjeuner  de  l'autre  côté  du  plateau  au  bord  de  la 
Lua,  où  sir  Francis  avait  envoyé  sa  grande  tente,  sa  cantine 
et  son  cuisinier. 

8  juillet. 

Nous  avons  réglé  les  intruments,  et  mis  en  équilibre  les 
aiguilles  de  nos  boussoles  ;  outre  son  écart  du  nord  vrai  ou 


-    T^ .,.-  --  -_-.-         ,,- 





—  119  — 


sa  déclinaison,  l'aiguille  aimantée  a  dans  la  latitude  où  nous 
sommes  un  mouvement  d'inclinaison  très  prononcé  :  les  deux 
pointes  frottent  et  nous  avons  dû  changer  l'équilibre  en  collant 
une  bandelette  de  papier  comme  contrepoids. 

Nous  avons  mesuré  très  minutieusement  une  base  de  100, 
ISO  et  200  mètres  pour  régler  les  rapports  de  la  Stadia. 

Le  Dr  Leslie  m'a  rédigé  des  instructions  précises  sur 
l'emploi  des  médicaments.  J'ai  passé  le  reste  du  temps  à 
écrire  des  lettres  à  mes  camarades  de  l'intérieur. 


Je  suis  assez  inquiet  pour  Coquilhat,  qui  devrait  déjà  être 
en  route  pour  l'Europe.  On  est  sans  aucune  nouvelle  de 
l'Equateur,  et  son  père,  le  vieux  général,  attend  avec  impa- 
tience l'arrivée  de  la  malle  où  son  fils  aurait  dû  prendre 
passage. 

Le  petit  Coq,  comme  nous  l'appelons,  est  le  brave  des 
braves,  a  throughout  and  dashing  soldier,  comme  le  dit  si 
bien  l'expression  anglaise.  A  loans,  il  s'enfuit  du  pensionnat 
où  il  était  interne,  à  Anvers,  et  alla  s'engager  comme  simple 
soldat  dans  l'armée  en  formation  à  Lille  en  1870.  Il  fit  le  coup 
de  feu  à  Bapaume  sous  Faidherbe  et  son  père  alla  le  réclamer 
à  Lille,  après  la  retraite  de  Saint-Quentin.  Il  avait  fait  cam- 
pagne avec  des  semelles  de  carton  et  avait  ses  pieds  blessés  en 
lambeaux.  Il  entra  à  l'école  militaire,  et  deux  ans  après  il  vint 
servir  dans  ma  compagnie  avec  Durutte. 

Nous  étions  un  trio  de  diables  à  quatre,  bien  notés  en 
service,  mais  en  dehors  faisant  les  cent  coups.  Fix,  notre 
major,  en  a  vu  de  grises  avec  nous,  mais  il  nous  aimait  trop 
pour  se  montrer  sévère.  Coq  m'a  suivi  en  Afrique  et  s'est 
illustré  chez  les  cannibales  Bangala  avec  un  autre  camarade 
de  régiment,  Van  Gèle  dit  le  Spiraux  (l'écureuil).  Les  indi- 
gènes, chose  curieuse,  ont  appliqué  à  ce  dernier  le  même 
sobriquet  :  Katchétché.  C'est  bien  un  écureuil  avec  ses  yeux 
noirs  brillants  et  son  mouvement  perpétuel. 

Durutte  a  quitté  le  général,  dont  il  était  aide  de  camp, 
pour  aller  à  la  côte  orientale.  Il  espérait  rejoindre  Coquilhat 
au  centre.  L'expédition  dont  il  faisait  partie  est  mort-née  et 
je  l'attends  par  un  des  prochains  vapeurs.  Quelle  fête  quand 
le  trio  sera  réuni!...  J'ai  déjà  une  caisse  de  Rœderer  sec 
dans  le  magasin.  Je  l'ai  déguisée  avec  une  couche  de  peinture 
et  elle  porte  l'inscription  :  «  fragile  mathematical  instruments» 
pour  la  faire  respecter  par  les  Anglais,  qui  ont  un  nez  spécial 
pour  découvrir  tout  ce  qui  est  bon  à  boire. 


9  juillet. 

Nous  partons  à  6  heures.  Mon  compagnon  a  un  complet 
en  laine  peluche  de  35  francs;  cela  lui  durera  bien  huit  jours, 
s'il  sait  éviter  les  épines  et  les  buissons  morts  qui  nous 
enlèvent  la  peau  des  jambes. 

Nous  établissons  le  camp  sur  un  flanc  de  coteau  dominant 
le  ravin  où  coule  l'eau  de  la  fontaine  de  Spa.  Le  ruisseau 
tombe  dans  le  Congo  par  une  cataracte  à  pic  de  100  mètres, 
au  sud.  A  l'ouest  se  trouve  une  jolie  vallée  avec  des  baobabs, 
des  palmiers,  des  plantations  et  le  village  de  Benzane,  dont 
on  voit  les  jolies  cases  brunes  entourées  des  panaches  vert 
tendre  du  bananier. 

Nos  hommes  plantent  des  piquets,  et  armés  de  sabres 
coupe-choux,  de  haches  et  de  pics,  s'occupent,  dans  les  aligne- 
ments, à  neltover  le  terrain  des  hautes  herbes  et  des  buissons 


qui  cachent  la  visée.  C'est  un  travail  rude  et  fatigant,  mais 
ils  chantent  et  abattent  la  besogne  avec  entrain. 

10  juillet. 

Enfin,  nous  campons  à  l'air  libre  !  Quel  plaisir  de  se  lever  au 
premier  chant  du  foliotocole  qui  siffle  gaiement  dans  l'arbre 
voisin,  de  voir  monter  la  buée  bleue  qui  adoucit  le  profil  des 
montagnes  à  l'aurore,  de  se  doucher  en  frémissant  dans. la 
cascade  du  torrent,  de  sentir  le  sang  chaud  venir  à  la  peau 
après  un  frottis  énergique  et  de  remonter  en  courant  la  col- 
line, pour  avaler  le  café  brûlant,  les  œufs  et  le  pain  chaud 
rôti...,  et  puis  en  route  avec  le  fusil  et  la  jumelle  au  dos, 
les  jalons  pour  tracer  l'alignement!  La  route  passera-t-elle 
par  ici  ou  par  là?  La  pente  n'excède-t-elle  pas  40  millimètres 
par  mètre  et  pouvons-nous  tourner  avec  50  mètres  de 
rayon  ? 

Cherchons...  et  attention  à  l'antilope,  aux  francolins,  aux 
pintades  qui  troutt,  troutt,  troutt,  vont  partir  dans  les  hautes 
herbes. 

Là  !  qu'est-ce  que  ce  froissement  et  cette  ondulation 
dans  les  roseaux?  Un  buffle?  Non,  c'est  la  figure  noire  et  les 
dents  blanches  de  Benzane  qui  émergent. 

«  Mboté  mfumu,  quel  plaisir  de  vous  voir  ici?  un  peu 
chaud  aujourd'hui.  » 

Benzane  s'approche,  s'accroupit,  salue  en  tapant  les  mains 
l'une  contre  l'autre,  puis  tire  sa  bouffarde,  et,  l'index  sur  le 
foyer,  fait  le  geste  bien  connu  pour  demander  du  tabac.  Je  lui 
en  donne  une  pincée,  je  roule  une  cigarette  et  nous  allumons. 
Il  nie  regarde  alors  d'un  petit  air  mystérieux,  et  pointant 
dans  la  direction  de  mon  compagnon  qui  est  sur  le  coteau, 
couvrant  une  ligne  de  jalons  : 

«  Me  direz-vous  bien  ce  qu'il  fabrique  ici  sur  ma  terre 
depuis  deux  jours?  Est-ce  un  nganga  (félicheur),  cherche-t-il 
des  médecines,  nous  veut-il  du  mal?  » 

Je  ne  puis  m 'empêcher  de  rire,  ce  qui  rassure  Benzane, 
et  sa  figure  s'épanouit  quand  je  lui  dis  que  mon  compagnon 
et  moi  nous  cherchons  à  tracer  un  grand  chemin  de  commerce 
où  passeront  de  nombreux  blancs  et  beaucoup  de  balles  do 
tissus. 

«  C'est  très  bien,  dit-il;  faites  passer  la  route  par  mon 
village,  mes  femmes  planteront  beaucoup  d'arachides,  du 
manioc  pour  vos  serviteurs,  et  j'aurai  quantité  de  poules, 
de  chèvres  et  de  moutons  pour  nourrir  les  blancs.  Mes  cases 
se  rempliront  de  mouchoirs  et  Benzane  sera  un  grand 
chef.  » 

C'était  parler  comme  un  bourgmestre  propriétaire  à  son 
sénateur  qui  a  promis  le  petit  chemin  de  fer  d'avant  l'élec- 
tion. 

Vers  le  soir,  Benzane  arrive  au  camp  avec  deux  poules 
étiques  et  un  grand  pot  de  vin  de  palme.  Incorruptible, 
je  refuse  le  pot  de  vin  comme  cadeau,  mais  j'achète  les 
poules  et  la  gourde  au  prix  de  Vivi.  Benzane  et  Matso-Mcné 
n'y  comprennent  rien,  et  j'explique  à  P.  B...  que,  quoique 
non  civilisé,  le  Mfumu  cherche  à  nous  séduire  comme  le  font, 
à  coups  de  vieux  bourgogne,  les  fermiers  wallons,  proprié- 
taires de  terrains,  essayant  de  séduire  les  ingénieurs  chargés 
du  tracé  d'une  route. 

(A  continuer.)  Cap.  L.  Van  de  Velde. 


t^* 


LES     ANTILOPES 


Du  nord  au  sud  de  l'Afrique,  sur  toute  la  surface  du  con- 
tinent noir,  on  rencontre  des  antilopes,  dont  les  espèces 
nombreuses  et  variées  peuvent  se  ranger  en  trois  catégories 
principales,  suivant  qu'elles  habitent  les  hauteurs,  les  plaines 
ou  les  marais. 

Dans  les  immenses  territoires  de  l'État  indépendant  du 
Congo,  on  trouve  de  nombreux  représentants  de  cette 
intéressante  famille,  dont  du  reste  nous  nous  proposons  de 
parler  encore  aux  lecteurs  du  Congo  illustré.  Citons  particu- 
lièrement les  gazelles,  les  pallahs,  les  springbocks,  les  éleo- 
tragues  (reitbocks),  les  céphalophes,  le  coudou,  les  égocères, 
les  oryx,  le  kobe,  l'addax,  le  canna,  le  caama,  le  gnou,  le 
waterbock  et  les  tragélaphes,  dont  nous  donnons  un  spécimen 
ci-dessous. 

En  général,  les  antilopes,  ou,  pour  parler  plus  scientifi- 
quement, les  antilopidés  sont  des  animaux  élancés,  ayant 
les  formes  des  cerfs  et  des  chevreuils  et  des  Gornes  plus  ou 
moins  tortueuses,  se  tournant,  se  tordant  de  diverses 
manières,  affectant  quelquefois  la  forme  d'une  lyre,  ou  bien 
encore,  ayant  tantôt  la  pointe  portée  en  avant,  tantôt  en 
arrière,  en  dehors  ou  en  dedans.  La  plupart  vivent  dans  les 
plaines,  d'autres  préfèrent  les  hautes  montagnes  et  montent  à 
la  limite  des  neiges,  les  unes  recherchent  les  forêts  clair- 
semées, les  autres  les  taillis  touffus  et  sombres,  d'autres  encore 
les  marais  et  le  voisinage  de  l'eau. 

Les  grandes  espèces,  les  princes  de  la  steppe,  aiment  à  se 
réunir  en  troupeaux,  qui  souvent  sont  innombrables  ;  les  petits 
vivent  comme  font  les  humbles,  en  sociétés  moins  grandes 
ou  même  deux  par  deux.  Souvent,  comme  mus  par  une  entente 
secrète,  on  voit  d'immenses  troupeaux  d'antilopes  changer 
de  pays.  Livingstone  décrit  comme  suit  l'un  de  ces  exodes  : 

«  Nous  vîmes  la  dernière  partie  d'une  migration  d'aniilope- 
tsépés  ou  springbocks.  Elles  viennent  du  désert  et,  lorsqu'on 
les  rencontre  immédiatement  après  qu'elles  ont  franchi  les 
limites  de  la  colonie,  leur  nombre,  dit-on,  est  souvent 
au-dessus  de  quarante  mille.  Je  ne  saurais  estimer  la  quantité 
de  celles  que  nous  avions  sous  les  yeux;  elles  couvraient  une 
étendue  considérable  et  ne  cessaient  de  remuer  et  d'agiter 
leurs  cornes  gracieuses.  Nous  étions  à  l'époque  où  l'herbe,  qui 
fait  leur  principale  nourriture,  abonde  le  plus  dans  la  région 
qu'elles  venaient  de  quitter;  ce  n'est  donc  pas  la  faim  qui  les 
poussait  à  émigrer  ;  pas  davantage  le  manque  d'eau,  car  cette 


espèce  d'antilopes  est  l'une  de  celles  qui  boivent  le  moins  : 
mais  elles  recherchent  par  goût  les  plaines  découvertes,  où 
elles  sont  à  l'abri  de  toute  surprise;  les  Bakalaharis,  profitant 
de  cette  disposition  naturelle,  mettent  le  feu  aux  grandes 
herbes  de  leur  pays,  non  seulement  pour  attirer  le  gibier  par 
la  nouvelle  pousse  qui  ne  tarde  pas  à  paraître,  mais  encore 
pour  former  de  larges  espaces  dénudés  où  viennent  se  réunir 
les  springbocks.  » 

Les  antilopes  ont  besoin  d'air  et  d'espace.  La  liberté  est 
pour  elles  une  nécessité  vitale.  Elles  aiment  à  vivre  dans  les 
plaines  aux  horizons  sans  fin,  où  elles  dévorent  l'espace 
immense,  bondissant  de  joie  dans  les  hautes  herbes  caressées 
par  le  soleil  radieux  des  tropiques,  ou  bien  dans  la  grande 
forêt  ombreuse  dont  les  fourrés  épais  les  protègent  contre 
leurs  ennemis  et  où  elles  broutent  les  jeunes  bourgeons 
succulents  ou  les  orchidées  naissantes.  La  vue,  l'ouïe,  l'odorat 
sont  fortement  développés  chez  elles.  Elles  sont  hardies,  mais 
vigilantes  et  jamais  insouciantes  :  elles  savent  mettre  à  profit 
l'expérience. 

Une  fois  qu'elles  ont  été  poursuivies,  elles  placent  des 
sentinelles  et  deviennent  excessivement  méfiantes.  Elles  sont 
gaies,  vives  et  joueuses.  Leur  nourriture  sont  les  herbes, 
les  jeunes  pousses  et  elles  peuvent  se  passer  longtemps  de 
boire  lorsqu'elles  ont  des  plantes  vertes  à  manger. 

Si  les  antilopes  charment  l'homme  par  leur  vue,  elles  lui 
procurent  également  des  joies  fortes  par  l'âpre  plaisir  qu'il 
éprouve  à  les  chasser,  soit  avec  des  faucons  dressés  ou  des 
lévriers  agiles,  comme  en  Nubie,  soit  à  cheval,  comme  dans 
l'Afrique  de  l'ouest  et  du  sud,  soit  avec  des  fusils  à  ■  portée 
longue.  Leur  chair  est  d'ordinaire  exquise  et  on  utilise  leur 
peau  et  leurs  cornes.  L'antilope  est  la  ressource  suprême  et 
providentielle  du  voyageur  africain  épuisé  par  un  régime 
presque  exclusivement  végétal  ou  par  la  famine. 

Mais  tous  les  voyageurs  sont  d'accord  pour  dire  que  son 
agonie  est  un  spectacle  poignant.  Lorsque  le  chasseur  l'abat, 
elle  lève  une  dernière  fois  la  tête  en  poussant  un  bêlement 
plaintif,  tandis  que  des  larmes  coulent  de  ses  belles  grandes 
prunelles,  qui  semblent  reprocher  douloureusement  au 
cruel  de  fermer  à  jamais  les  yeux  de  sa  gracieuse  et  inno- 
cente victime  à  la  vue  du  soleil  doré  de  la  savanne  aux  herbes 
savoureuses  et  ses  oreilles  si  finement  découpées  au  concert 
des  oiseaux  et  à  l'harmonie  de  la  nature.  (A  contàmer.) 


Antilopes  Guib  {Tragclaphus  scriplus). 





ALEXANDRE    DELCOMMUNE 


Né  à  Namur,  le  6  octobre  1855. 

S'embarque  pour  l'Afrique  occidentale  pour  compte  d'une  maison 
portugaise  (1873).  —  Passe  dans  le  bas  Congo  au  service  de  la  maison 
française  Daumas,  Béraud  et  C".  —  Dirige  pour  «  l'Association  inter- 
nationale du  Congo  »  la  factorerie  (1881),  puis  la  station  de  Borna  (1886). 
—  Chef  de  la  reconnaissance  commerciale  du  haut  Congo,  pour  la 

«  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie  •> .  Explore 
le  Kassaï,  le  Kwango,  la  Lukenye,  le  Sankuru,  le  Chouapa,  la  Lulonga, 
le  Lomami,  le  Roubi,   etc.  (1887-1S89).   —  Chef  de  l'expédition  de  la 

«  Compagnie  du  Katanga  »  ,  par  le  Lomami  (1890-1892). 


D'après  des  nouvelles  parvenues  hier  à  Bruxelles,  Alexandre 
Delcommune,  avec  l'expédition  sous  ses  ordres,  est 
arrivé,  au  mois  d'octobre  dernier,  à  la  résidence  de  Msiri, 
chef  du  Katanga.  Après  quelques  jours  de  repos  à  Bunkeia,  il 
a  repris  sa  marche  vers  le  sud  pour  aller  visiter  les  fameuses 
mines  de  cuivre  situées  aux  sources  du  Congo.  Depuis  dix-huit 
mois,  on  était  sans  renseignements  sur  son  compte. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  que  Delcommune  affronte 
ce  que  les  esprits  pusillanimes  appellent,  en  Belgique,  le 
minotanre  congolais.  Bien  que  jeune  encore,  il  est  le  vétéran 
des  Belges  au  Congo.  Il  était  déjà  à  Borna,  il  y  a  quatorze  ans,  lorsque 
Stanley,  à  la  tête  de  l'expédition  du  New-  York  Herald  et  du  Daily  News, 
y  arriva  tout  à  coup,  après  avoir  révélé  le  cours  gigantesque  du  Congo 
moyen. 

Depuis  lors,  il  a  participé  à  toutes  les  grandes  entreprises  qui  se  sont 
succédé  là-bas  Tour  à  tour  trafiquant,  administrateur,  agent  politique, 
explorateur,  il  a,  clans  toutes  les  branches  de  l'activité  africaine,  porté 
ses  investigations  persévérantes  et  calmes. 

A  peine,  en  1880,  Stanley  revint-il  au  Congo,  comme  chef  de  l'expé- 
dition de  l'Association  internationale,  que  Delcommune,  déjà  rompu  aux 
affaires  du  pays  noir  par  plusieurs  années  de  séjour  et  de  pratique  dans 
les  factoreries  de  la  côte,  s'enrôle  sous  son  drapeau.  La  fondation  de 
l'Etat,  en  1885,  le  trouva  chef  de  Borna.  Tous  les  «  nouveaux  »  qu'y 
amenaient  les  steamers  venant  de  Belgique  étaient  alors  certains  de 
trouver  sous  son  toit  hospitalier,  cordiale  réception  et  précieux  conseils. 
Puis,  deux  ans  plus  tard,  l'initiative  privée  enlrant  en  ligne  pour  soutenir  l'œuvre  politique  par  l'action  commerciale  et 
industrielle,  Delcommune  sollicité  quitta  l'administration  de  l'Etat  pour  prendre  la  direction  de  la  reconnaissance  commer- 
ciale du  haut  fleuve,  organisée  par  la  «  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie  ».  A  bord  du  Roi  des  Belges, 
il  explora,  dix-huit  mois  durant,  le  réseau  fluvial  du  haut  Congo,  depuis  le  Stanley-Pool  jusqu'aux  points  terminus  de  la 
navigation  sur  le  fleuve  et  ses  principaux  tributaires. 

Actuellement,  il  est  au  service  de  la  Compagnie  du  Katanga.  Il  cherche  à  résoudre  les  derniers  problèmes  géographiques 
qui  restent  encore  à  démêler  dans  les  régions  lointaines  et  jamais  vues  où  le  Lualaba  a  ses  sources. 

Le  Congo  illustré  commencera  un  jour  prochain  la  publication  de  quelques  pages  inédites  de  ses  journaux  de  voyages. 
Il  le  montrera  pénétrant  dans  les  districts  du  bassin  central  ;  abordant  avec  aisance  et  confiance  les  peuplades  primitives 
qui  recevaient  la  première  visite  de  l'homme  blanc;  luttant  contre  les  obstacles  naturels  qui  s'opposaient,  à  travers  les 
rivières,  à  la  marche  en  avant  des  vapeurs;  faisant  reculer,  à  chaque  exploration  nouvelle,  les  limites  de  l'inconnu. 

La  géographie  congolaise  lui  doit  la  reconnaissance  première  du  Djuma  et  du  Lukenye,  la  solution  du  problème  des 
deux  Lomami.  Il  vient  de  franchir  et  continue  à  explorer  la  région  vierge  qui  sépare  Bcna-Kamba  du  Katanga;  grâce  à  lui, 
d'ici  peu  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le  cours  du  haut  Lualaba  et  sur  son  chapelet  de  lacs  mystérieux.  Il 
complète  une  belle  et  féconde  carrière  d'aventurier  pacifique,  que  rien  ne  trouble  ni  n'étonne  et  qui  apporte,  après  chaque 
voyage,  ample  moisson  de  renseignements  utiles  sans  jamais  en  tirer  vanité,  indifférent  à  toute  réclame. 

Et  tandis  qu'il  promène  ainsi  aux  frontières  extrêmes  de  l'État  sa  caravane  confiante,  son  frère  Camille  dirige  au  Stanley- 
Pool  les  affaires  de  la  «  Société  du  Haut-Congo  »  et  son  frère  Emile  inspecte  dans  le  bas  Congo  les  établissements  de  la 
«  Compagnie  des  Magasins  généraux  ».  Ce  n'est  pas  un  spectacle  vulgaire  que  celui  de  la  collaboration  de  ces  trois  hommes 
vaillants  au  service  de  l'œuvre  du   Congo. 
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LA    TRIBU     DES     BATEKE 
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e  véritable  pays  d'origine  des 
Bateke  est  situé  sur  la  rive 
droite  du  Congo,  du  sud  de  Brazza- 
ville à  l'Alima,  et,  au  nord,  jus- 
qu'aux sources  de  l'Oba  et  de  la 
Lebaï-Guko.  Un  certain  nombre 
d'entre  eux  cependant  sont  établis 
également  sur  la  rive  gauche,  du 
confluent  du  Kassaï  jusqu'au  Slanlcy- 
Pool.  Ceux  qui  sont  groupés  autour 
de  Léopoldville  sont  des  immigrés 
de  la  rive  droite  auxquels,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  les  Wa- 
bundu,  race  aborigène,  ont  donné 
l'autorisation  d'établir  quelques  co- 
lonies qui  ont  rapidement  grandi,  au 
point  de  devenir  assez  puissantes 
pour  tyranniser  leurs  hôtes  devenus 
pour  .eux,  au  moment  de  l'arrivée 
des  blancs,  gent  corvéable  ettaillablc 
à  merci. 

La  population,  disséminée  sûr  urte  vaste  étendue  de  pays, 
ne  présente  pas  une  grande  densité,  surtout  sur  la  rive 
droite,  et  en  bien  des  endroits  on  peut  marcher  plus  d'une 
journée  sans  rencontrer  une  seule  plantation  annonçant  au 
voyageur  la  présence,  d'un  village.  Celui-ci  est  composé  de 
cases  rectangulaires,  assez  vastes  et  bien  construites  avec  des 
feuilles  de  palmier  et  des  lattes  tirées  de  l'écorce  du  même 
arbre.  11  n'y  a  dans  ces  cases  d'autres  meubles  que  le  lit  fait 
avec  des  stipes  de  palmier  larges  d'environ  trois  centimètres 
reliés  par  des  lianes  très  fines  et  formant  une  sorte  de  natte 
semblable  à  certains  de  nos  stores. 


Comme  tous  les  peuples  du  Congo,  les  Bateke  ont  toujours, 
pendant  la  nuit,  un  feu  allumé  dans  leurs  cases.  Ce  feu,  qui 
constitue  pour  eux  l'éclairage  en  même  temps  que  le  chauf- 
fage, sert  aussi  à  éloigner  les  moustiques,  qui  en  ces  régions 
constituent  une  véritable  armée  de  bêtes  féroces.  Seulement, 
la  case  étant  dépourvue  de  cheminée,  la  fumée  est  réduite 
à  sortir  par  les  fissures,  et  elle  ne  s'y  décide  qu'après  avoir 
longtemps  séjourné  à  l'intérieur,  ce  qui  fait  que  les  vieilles 
cases  sont  tapissées,  en  guise  de  tenture,  d'un  enduit  fuli- 
gineux d'un  noir  brillant.  Les  Européens  sont  à  peu  près 
aveuglés  par  la  fumée  des  cases,  mais  les  gens  du  pays,  par 
suite  de  l'habitude,  n'en  paraissent  pas  incommodés. 

Bobustes,  bien  taillés,  les  Bateke  se  défigurent  par  des 
plaques  ou  des  lignes  hideuses  de  couleur  blanche,  jaune, 
noire  dont  ils  se  griment,  ,1e  visage  et  se  colorent  le  corps 
de  telle  façon  «  que  ces  placards,  dit  Stanley,  ressemblent  à 


des  éclaboussures  d'ordure  ».  Ils  se  font  limer  en  pointe  les 
dents  de  devant.  Leur  physionomie  rendue  ainsi  féroce  à 
plaisir,  indique,  au  reste,  un  caractère  rusé  et  méchant.  Leurs 
yeux  sont  vifs  et  mobiles,  leur  voix  est  aiguë  et  saccadée;  ils 
parlent  avec  volubilité.  La  teinte  "de  leur  "peau  estëxfrêmëment 
foncée. 

Les  Bateke,  d'après  le  P.  Kraft,  sont  particulièrement  peu 
perfectibles.  «  Le  seul  progrès  que  je  constate  parmi  eux,  — 
disait  ce  missionnaire  en  1889,  —  depuis  un  an  et  demi,  est 
une  augmentation  de  sécurité  et  de  confiance  pour  le  com- 
merce et  de  besoins  pour  les  populations.  Leur  imprévoyance 
est  incroyable.  Chaque  année,  à  plusieurs  reprises,  ils  n'ont 
plus  pour  nourriture  que  le  manioc  sur  pied;  le  maïs,  les 
patates  douces,  les  arachides,  les  bananes  leur  manquent.  Ils 
viennent  alors  à  la  mission  offrir  un  milako  pour  trois  ou 
six  bananes,  suivant  l'urgence.  Leur  boisson  est  la  bière  de 
cannes,  qu'ils  achètent  dans  l'intérieur;  ils  ne  boivent  guère 
du  malafu,  parce  que  le  palmier  Elais,  son  grand  producteur, 
fait  défaut  dans  la  contrée.  Us  souffrent  fréquemment  de 
maladies  pulmonaires,  surtout  pendant  la  saison  sèche.»  Des 
commerçants  européens  qui  ont  eu  affaire  avec  les  Bateke 
jugent  cependant  que  ces  indigènes  ne  sont  pas  plus  mauvais 
que  les  autres,  et  que,  traités  avec  prudence  et  douceur,  ils 
sont  très  «  maniables  ». 


Leur  vêtement  est,  pour  les  deux  sexes,  un  pagne  en  étoffe 
du  pays,  tissée  avec  du  fil  de  palmier,  long  d'environ  un 
mètre  et  demi  et  large  de  quatre-vingt  centimètres,  qu'ils 
portent  en  manière  de  jupon  retenu  par  une  ceinture  de  peau 
de  bête  et  descendant  jusqu'aux  genoux.  En  voyage,  ils ■ 
simplifient  souvent  ce  costume,  par  crainte  d'usure  ou  de 
déchirure,  et  s'accoutrent  avec  un  morceau  d'étoffe  passant 
entre  les  jambes,  et  qui  leur  permet,  en  outre,  de  marcher  à 
grandes  enjambées.  Au  Pool,  autour  des  factoreries,  les 
,  Bateke  riches  se  drapent  dans  de  grandes  et  amples  étoffes, 
symboles  de  leur  aisance. 

Us  ont,  en  général,  les  cheveux  courts  et  tressés  en  petites 
nattes  qui  forment  divers  dessins  ;  quelques-uns  portent 
cependant  les  cheveux  assez  longs,  et,  dans  ce  cas,  les  tresses 
retombent  sur  leur  cou  comme  une  sorte  de  queue;  il  y. en 
a  aussi  qui  se  font  quatre  chignons,  rassemblés  au  sommet 
de  la  tête.  Il  existe,  au  reste,  la  plus  grande  variété  dans  les 
modes  qu'ils  adoptent  pour  arranger  leur  coiffure. naturelle. 
M.  Guiral  en  a  constaté  une,  fort  curieuse,  qui  ornait  la 
tête  d'un  chef;  c'était  une  espèce  de  grand  bonnet  en  fil  de 
palmier,  garni  d'une  multitude  de  tresses  pendantes  et  noirci 
à  la  fumée  des  cases. 

Les  Bateke  ne  travaillent  guère;  ce  sont  les  femmes  qui  font 
toute  la  besogne  des  champs.  Mais  elles  cultivent  surtout  du 
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tabac  pour  leur  seigneur  et  maître,  et  il  s'ensuit  que  les  pro- 
duits de  l'industrie  agricole  proprement  dite  ne  sont  pas 
suffisants  pour  l'entretien  des  ménages.  D'où  la  nécessité 
d'acheter  une  partie  des  approvisionnements  qu'ils  consom- 
ment. Ils  ont  cependant  une  industrie,  mais  qui  absorbe 
peu  d'individus,  celle  du  ciselagc.  Ils  soumettent  les  barrettes 
de  cuivre  à  l'action  du  feu,  les  fouillent  ensuite  avec  des 
couteaux  de  fer  et  les  transforment  en  colliers,  en  bracelets 
et  en  pipes. 

L'occupation  essentielle  du  Bateke,  celle  qui  assure  son 
existence  et  qui  lui  donne,  avec  un  bien-être  relatif,  un  déve- 
loppement intellectuel  et  une  influence  qui  frappent  l'Euro- 
péen, c'est  le  commerce.  Maîtres  des  deux  rives  du  Stanley- 
Pool,  ils  sont  presque  tous  navigateurs  et  commerçants,  et 
c'est  dans  leurs  mains  que  se  concentre  le  commerce  indigène 
du  haut  fleuve;  c'est  la  source  de  leur  richesse. 

Stanley,  lorsqu'il  vint  fonder  Léopoldville,  eut  des  diffi- 
cultés sans  nombre  à  soutenir  avec  Ngalycma,  chef  des  Bateke 
de-  Kintamo,  qui  est  encore  aujourd'hui  un  personnage 
ainsi  que  l'un  des  négociants  les  plus  cossus  et  dont  il  retrace 
ainsi  le  portrait  peu  flatteur  :  «  D'allure  hautaine,  il  était 
cupide,  rapace,  et,  comme  tous  les  sauvages,  disposé  à  se 
montrer  cruel,  sanguinaire  même,  chaque  fois  qu'il  pouvait 
impunément  satisfaire  ses  mauvais  instincts  Enfin,  la  super- 
stition avait  trouvé  en  lui  un  docile  esclave  et  le  fétichisme 
un  de  ses  plus  serviles  croyants.  » 

Ce  Ngalyema,  jadis  nommé  Itsi,  était  d'abord  venu,  pauvre 
et  suppliant,  chez  le  chef  de  Kinshasa,  lui  demander  une 
concession  de  terre.  A  peine  l'autorisation  accordée,  il  appela 
auprès  de  lui  un  certain  nombre  de  compatriotes  qui,  au 
bout  de  quelques  années,  s'enrichirent  par  le  négoce. 

Devenu  opulent  et  puissant,  il  opprima  les  Wabundu,  ses 
bienfaiteurs,  et  l'arrivée  de  Stanley  fut  pour  ceux-ci  une  véri- 
table délivrance. 

Malgré  tout,  cependant,  les  Wabundu,  lorsque  les  exactions 
des  Bateke  sont  trop  exagérées,  ont  un  moyen  sûr  de  les  amener 
à  componction  :  ils  les  affament.  Quand  un  conflit  se  produit, 
ils  suspendent  les  marchés  de  provisions  et  comme  les  Bateke 
sont  des  paresseux  et  qu'en  outre  leurs  champs  ne  sont  pas 
assez  étendus  pour  suffire  à  leur  subsistance,  la  population 
finit  toujours  par  exercer  sur  ses  chefs  une  pression  qui  les 
oblige  à  écouter  les  réclamations  des  Wabundu. 


Principalement  marchand  d'ivoire,  le  Bateke  de  la  rive 
gauche  du  Congo  avait,  avant  l'installation  des  blancs,  et 
possède  encore,  de  fait,  un  véritable  monopole  commercial 
sur  le  moyen  Congo.  Il  y  achète  aux  indigènes  leur  ivoire 
et  lui  rend  en  échange  les  marchandises  qu'il  obtient  lui- 
même  par  l'entremise  des  trafiquants  de  la  côte  ou  de  ses 
clients  Bakongo.  Il  n'est,  en  somme,  qu'un  intermédiaire. 
Les  véritables  marchands  d'ivoire  du  Congo  sont  les  Bayanzi. 
Ceux-ci  se  rendent  à  de  grandes  distances  dans  les  affluents 
du  Congo,  pour  y  échanger  des  produits  de  provenance 
européenne  contre  l'ivoire.  Ils  vendent  celui-ci  exclusivement 
aux  Bateke  qui,  à  leur  tour,  en  recèdent  une  partie,  aussi 
petite  que  possible,  aux  blancs,    sur  le  Pool  même,  contre 


des  étoffes  et  des  mitakos.  Le  reste  est  remis  aux  Bakongo 
qui  viennent  du  bas  Congo  et  de  la  côte  et  donnent  en 
échange  de  la  poudre  et  du  sel. 

Les  Bateke,  qui  sont  des  négociants  avisés,  sont  forcés 
d'agir  ainsi,  les  Européens  ne  pouvant  leur  livrer  certaines 
marchandises  dont  ils  ont  besoin,  à  un  prix  aussi  peu  élevé 
que  le  font  les  indigènes  du  bas  Congo.  Ceux-ci  étant  leurs 
propres  transporteurs,  n'ont  pas  autant  de  frais  à  supporter 
que  les  blancs,  d'où  la  concurrence  pour  certains  produits 
d'échange  est  rendue  impossible  pour  ces  derniers.  Les 
Bateke,  au  reste,  revendent  ces  produits  jusque  huit  fois  leur 
valeur  aux  indigènes  qui  forment  en  quelque  sorte  leur 
clientèle  forcée.  Ils  exploitent  littéralement,  dit  E.  Dupont, 
les  caravanes  qui  viennent  faire  au  Pool  leurs  emplettes.  Au 
reste,  ils  n'attendent  pas  qu'on  leur  apporte  l'ivoire,  ils  vont 
le  chercher.  Ils  se  rendent  chez  les  indigènes  autres  que  les 
Bayanzi  et  cherchent  à  accaparer  leurs  pointes  d'éléphants, 
afin  de  sauvegarder  le  monopole  qu'ils  continueront  à  exercer 
pratiquement  jusqu'à  ce  que  le  chemin  de  fer  des  chutes 
amène  la  transformation  de  ces  trafiquants  en  agriculteurs. 

Les  Bateke  «placent»  principalement  leurs  bénéfices  en 
étoffes,  et  ils  en  possèdent  des  stocks  souvent  considérables. 
Certains  chefs  en  ont  souvent  tout  un  chimbeke  plein  jusqu'au 
toit.  Ces  étoffes  leur  servent  en  partie  à  faire  des  achats 
d'aliments  et  à  «  étendre  »  leurs  affaires.  La  grosse  part  en 
est,  toutefois,  mise  de  côté  pour  le  jour  du  décès  du  proprié- 
taire. Celui-ci  est  enroulé  dans  des  pièces  entières  et  super- 
posées de  telle  façon  que  ec  sarcophage  original  forme 
souvent  un  énorme  ballot  pour  le  transport  et  l'ensevcllisse- 
meut  duquel  il  est  souvent  besoin  de  vingt  et  trente  porteurs. 
C'est  une  coutume  générale,  du  reste,  au  Congo,  que  d'enterrer 
les  défunts  avec  toute  leur  fortune,  et  les  sacrifices  d'esclaves 
et  des  femmes  sur  les  tombes  des  grands  chefs  n'ont  souvent 
pas  d'autre  motif  que  celui-là. 


M.  Guiral  soutient  que  les  Bateke  de  la  rive  française  sont 
anthropophages.  Sur  la  rive  gauche,  il  paraît  que  des  sacri- 
fices humains  se  font,  mais  seulement  dans  les  endroits 
éloignés  des  postes  occupés  par  les  blancs.  Le  même  auteur 
raconte  une  scène  de  cannibalisme  qui  eut  lieu,  en  1882,  chez 
les  Bateke  de  la  Lefini.  Mais  ces  indigènes  ne  mangent  d'ordi- 
naire que  la  chair  des  ennemis  fués  clans  un  combat;  ce  n'est 
que  bien  rarement  qu'ils  immolent  des  prisonniers. 

Ils  proclament,  dit  le  voyageur  français,  la  chair  humaine 
«  extraordinaircment  savoureuse  ».  Ils  déclarent  la  guerre 
pour  des  fulilités;  n'abandonnent  jamais  sur  le  champ  de 
bataille  le  corps  d'un  ennemi,  dont  le  nom  est,  dans  leur 
langue,  synonyme  de  «  gibier  ». 

Ceux  qui  partent  en  guerre  se  peignent  en  rouge.  Ils 
portent  le  plus  souvent  comme  armes  offensives  une  dizaine 
de  zagaies,  un  petit  arc  et  un  carquois  en  peau  de  bête 
rempi  de  flèches  empoisonnées.  Leur  arme  défensive  est  un 
grand  bouclier  qui  peut  avoir  un  mètre  trente  de  hauteur. 
Dans  le  combat,  ils  poussent  de  grands  cris  en  brandissant 
leurs  zagaies,  agitent  leur  bouclier  en  tous  sens  pour  parer 
les  coups,  et,  de  temps  en  temps,  lui  impriment  une  brusque 
secousse  pour  faire  tomber  les  zagaies  ennemies  qui  s'y  sont 
implantées. 
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La  paye  des^travailleurs  noirs  à  Matadi.  (D'après  une  photographie  du  capitaine  A.  Weyns.) 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 


LES    TRAVAILLEURS    NOIRS 


Dans  un  précédent  numéro  (p.  52),  nous  occupant  du 
personnel  ouvrier  occupe  à  la  construction  de  la  voie, 
nous  disions  ;  «  Lorsque  la  locomotive"  atteindra  Palaballa 
(16  kilomètres),  les  difficultés  du  chemin  de  fer  du  Congo 
seront  vaincues.  » 

Au  moment  du  dernier  rapport  d'Afrique  (5  mai),  nous 
n'en  étions  pas  encore  complètement  là,  la  machine  n'était 
pas  encore  arrivée  au  Col  de  Palaballa;  mais  les  terrassiers 
étaient  campés  au  delà,  au  kilomètre  20,  et  la  plate-forme 
de  la  voie  était  établie  jusqu'au  kilomètre  17.  Les  maçonneries 
des  nombreux  ponts  delà  section,  entre  les  kilomètres  8  et  16, 
étaient  terminées  et  l'on  procédait  au  remontage  des  tabliers 
métalliques  de  plusieurs  d'entre  eux.  La  situation  sanitaire 
s'améliorait  et  de  nouveaux  contingents  de  travailleurs  noirs 
arrivaient. 

Le  grand  obstacle  reste  toujours  le  recrutement  du  per- 
sonnel noir  :  de  continuels  efforts  sont  faits  pour  en  augmen- 
ter le  chiffre.  La  difficulté  de  leur  installation  disparaît  de 
jour  en  jour  :   au   delà  de  Palaballa,  le  pays  commence  à 


s'ouvrir  et  les  baraquements  peuvent  être  établis  dans  de 
meilleures  conditions. 

Pour  ce  qui  est  de  l'alimentation  également,  il  y  a  progrès 
dans  la  situation.  Jusqu'ici,  la  nourriture  des  ouvriers  noirs 
se  bornait  forcément  à  celle  qu'on  leur  distribuait,  c'est-à-dire 
à  une  ration  hebdomadaire  composée  de  :  3,500  grammes  de 
riz,  750  grammes  de  poisson  sec,  1,000  grammes  de  bœuf 
salé,  750  grammes  de  haricots  et  1,000  grammes  de  biscuit. 
Maintenant  que  les  travaux  abordent  un  district  moins  désert 
que  celui  de  Matadi,  entrent  dans  la  zone  des  plaines  cul- 
tivées; les  travailleurs  trouvent  plus  facilement  à  échanger 
une  partie  de  leurs  conserves  contre  des  vivres  frais  :  poules, 
ignames,  noix  de  palme,  bananes,  chikwangue,  oranges, 
citrons, etc. 

Notre  gravure  représente  le  personnel  de  la  comptabilité 
à  Matadi,  procédant  à  la  paye  mensuelle  d'un  contingent. 
Chaque  homme  a  son  livret,  sur  lequel  sont  inscrites  les 
avances  qu'il  a  reçues  pendant  le  mois;  le  solde  de  ce  qui  lui 
revient  lui  est  compté  en  monnaie  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 
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Diins  la  région  des  chutes.  —  Le  village  de  Fumu  Koko,  sur  la  route  des  caravanes  entre  Luvituku  et  Léopoldville. 

(D'après  une  photographie  de  M.  Demeuse.) 

LE    BAS    CONGO 


Lettres     inédites     du.     capitaine    Liévin    Van     de     Velde. 


VII.   —   DE    VIVI    A.    ISANGHILA 


Sur  la  Lua.   —  Un  chant  de  chasseur  noir.  —  Chasse  à  l'antilope  et  au  buffle.  —  La  Bundi. 


12  juillet. 

Le  camp  a  été  levé  à  l'aurore  et  nous  nous  sommes  mis  en 
route,  remontant  le  ruisseau.  Nous  avons  dû  revenir 
sur  nos  pas  à  cause  des  hautes  herbes  et  des  buissons  impé- 
nétrables qui  entourent  l'ancien  village  de  Benzanc,  brûlé  et 
déplacé  à  la  suite  d'une  épidémie  de  petite  vérole.  Cette 
maladie  fait  des  ravages  terribles  chez  les  nègres,  elle  emporte 
des  districts  entiers.  Les  indigènes  n'ont  contre  elle  aucun 
remède  et  ils  sont  pris  de  panique  quand  elle  éclate.  Ce  sont 
les  caravanes  de  commerce  qui  la  répandent. 

13  juillet. 
Nous  avons  levé  le  camp  à  sept  heures  et  nous  envoyons  les 

tentes  à  la  Lua.  Nous  nous  rendons  à  la  pointe  de  l'Eperon, 
qui  se  termine  par  un   précipice  rocheux,   dans   les  eaux 


rapides  et  bouillonnantes  du  Congo.  Le  terrain  est  couvert  dp 
hautes  herbes,  de  buissons  d'acacias  et  parsemé  de  gros 
blocs  de  quartz.  Il  est  maillé  de  sentiers  faits  par  les  buffles 
et  les  antilopes,  qui,  le  matin,  vont  boire  aux  sources.  De 
grands  vautours  et  des  aigles  noirs  décrivent  de  larges  cercles 
au-dessus  de  nous,  la  serre  ouverte,  les  ailes  déployées,  le 
cou  baissé  et  leur  œil  d'or  suivant  tous  nos  mouvements.  Sur 
le  versant  est,  il  y  a  un  pli  large  et  profond  au  fond  duquel 
coule  un  ravin  boisé,  ramifié  comme  une  tige  de  roseau 
feuillie.  La  pente  est  douce  et  s'étage  en  prairies  vertes.  Un 
noir  s'est  établi  là  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Quelques 
arbres  gisent,  fraîchement  décapités,  montrant  le  cercle 
d'aubier  jaune;  à  travers  les  branches  effeuillées,  on  voit 
scintiller  le  ruisselet  du  ravin. 

Il  y  a  déjà  des  plantations  et,  entre  deux  jeunes  bananiers, 
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deux  huttes  tressées  avec  soin.  Une  troisième  maison  est  en 
construction;  autour  du  parallélogramme  nivelé  d'argile  bien 
battue,  il  y  a  des  rigoles  pour  l'eau.  La  femme  fend  des  slipes 
pour  tresser  les  cloisons  de  la  nouvelle  demeure;  le  toit,  en 
treillis  de  bois,  n'attend  plus  que  sa  couverture  de  chaume 
dont  les  enfants  coupent  des  bottes  dans  un  champ  de  grami- 
nées. L'homme  creuse  un  canot  dans  un  tronc  d'arbre,  et 
j'entends  les  coups  réguliers  de,  l'herminette.  Des  poules 
picorent  et  grattent  autour  du  feu  de  cendres  de  bois  sur 
lequel  cuit  la  moamba,  bouillon  de  beurre  de  palme  et  de 
légumes,  mélangé  dé  farine  de  manioc.  La  femme  a  des 
anneaux  de  cuivre  poli  aux  poignets  et  a  la  cheville  des  pieds, 
elle  porte  un  pagne  d'étoffe  rouge;  les  enfants  ont  des  colliers 
de  perles,  et,  à  la  porte  d'une  des  cabanes,  je  vois  une  dame- 
jeanne  de  verre  et  quelques  assiettes  de  faïence.  C'est  donc  un 
ménage  riche.  Pour  quelle  raison  est-il  venu  s'établir  dans  ce 
vallon  perdu? 

On  nous  a  aperçus;  les  yeux  perçants  des  noirs  n'ont  pas 
besoin  de  jumelles  pour  découvrir  l'homme  blanc  là-haut  sur 
la  roche.  Je  fais  des  signes  avec  mon  chapeau  et  un  de  mes 
hommes  se  met  à  crier,  mais  on  ne  répond  pas. 

Nous  allons  à  la  Lua  en  passant  par  les  villages  de  Nguvi- 
M panda  et  Mambouke. 

Chez  Mambouke,  nous  déjeunons  avec  des  œufs,  des  ara- 
chides rôties  et  du  vin  de  palme.  Sakala  arrive,  à  peine  cou- 
vert d'un  morceau  de  pagne,  et  deux  petits  morceaux  de  bois 
dans  ses  oreilles,  au  lieu  de  ses  boucles  d'argent.  Sur  sa  tête, 
il  porte  des  provisions  nouées  dans  un  paquet,  et  il  traîne 
derrière  lui  un  bouc  rétif,  présent  de  sa  mère  au  mundélé. 

Son  père  lui  fait  quelques  recommandations,  lui  donne  un 
jnince  sac  de  médecines  décoré  de  petites  cornes  d'antilopes, 
et -après  les  Mbote '■■!  Mboté  !  d'usage  nous  partons..  A  5  heures, 
nous  arrivons  au  camp  de  la  Lua.  J'ai  tiré  deux  grosses  tour- 
terelles. 

Je  demande  à  Sakala  quel  est  l'homme  qui  s'est  établi  dans 
dans  le  vallon  perdu.  «  C'est  Ngo,  me  dit-il,  le  nganga  (mé- 
decin) d'un  chef  du  Mayombé  ».  Quand  le  vieux  chef  est  mort 
Ngo,  qui  lui  avait  donné  des  médecines,  a  dû  s'enfuir,  car  on 
l'aurait  lapidé  pour  l'enterrer  avec  sa  victime.  Au  Congo,  le 
rôle  du  médecin  ne  présente  pas  autant  de  sécurité  qu'en 
Europe,  où  les  docteurs  envoient  impunément  leurs  malades 
ad  patres  et  se  font  payer  de  gros  honoraires  par  les  héritiers. 
Ici,  le  féticheur  est  comblé  de  présents  par  la  -  famille  du 
malade,  mais  si  celui-ci  meurt,  gare  aux  cailloux. 

Les  indigènes  ne  semblent  pas  croire  à  la  mort  naturelle, 
et  je  ne  leur  connais  aucun  culte,  rite  ou  cérémonie  reli- 
gieuse. Ils  ne  font  ni  prières  ni  invocations.    Ils  croient  à 
■l'existence    d'un    être    suprême    qu'ils    appellent   le   grand 
?Nzambi.  Us  n'ont  ni  idoles  ni  fétiches.  On  trouve  chez  eux 
beaucoup  de  statuettes  ressemblant  à  des  idoles  et  des  objets 
:qui  semblent  être  des  amulettes.  Ils  portent  des  sachets  conte- 
nant des  médecines,  des  cornes  d'antilopes  percées  dont  ils 
se  servent  comme  ventouses,  etc. 


Rencontré  deux  hommes  de  Gangila  dont  l'un,  Tshama- 
janda,  est  mon  ancien  chasseur.  Il  me  regarde  d'abord  avec 
attention  et,  tout  à  coup,  éclate  en  cris  de  joie.  Il  saisit  mon 
fusil,  tape  sur  la  crosse,  souffle'dans  le  canon  et  se  met  à  crier 
des  défis  à  tout  le  gibier  de  la  contrée.  11  est  hors  d'haleine; 


cur  me  dcuiic  (eus  les  animaux  dont  il  connaît  les  gîtes,  il 
imite  leurs  cris  et  leurs  attitudes,  et  fait  des  gestes  comme  un 
possédé.  Jl  se  met  deux  bâtons  dans  les  gencives  et  renverse 
la  tête  en  se  mettant  un  des  bâtons  sur  le  nez,  pour  imiter 
l'éléphant;  il  bat  des  pieds  et  court  tête  baissée  sur  mon  com- 
pagnon, en  beuglant  pour  faire  le  buffle,  et  à  la  fin  s'écrie  trois 
fois,  en  faisant  le  tour  de  l'horizon  le  bras  étendu  : 
—  Zinzau,  zincoco,  zinpacassa,  incjui,  ingui,  ingui  !  (des  élé- 
phants, des  antilopes,  des  buffles,  beaucoup,  beaucoup, 
beaucoup). 

Tshamalanda  ne  veut  plus  me  quitter  et,  comme  nous 
passerons  par  son  village  demain,  il  va  nous  attendre  au 
camp.  Quel  bonheur!  Que  de  gibier  on  va  abattre  !  Voyez  tous 
ces  animaux  qui  courent  là-bas,  partout!  Tant  de  viande  à 


manger  ! 


Je  fais  un  croquis  du  terrain  et,  à  3  heures,  nous  sommes 
de  retour  au  camp,  où  nous  faisons  un  repas  avec  des  biscuits 
trempés.  La  chasse  m'a  emporté  bien  loin  de  Gangila.  En 
revenant,  nous  voyons  des  antilopes,  mais  je  n'ai  plus  le 
courage  de  les  -tourner  au  vent  et  il  faut  trop  de  patience 
pour  les  approcher  à  portée,  une  fois  que  la  sentinelle  du 
troupeau  vous  a  éventé. 

En  traversant  les  herbes,  Kinkele  épaule  son  fusil  et  tire  à 
bout  portant,  et  une  antilope  goulongou  lui  .passe  dans  les 
jambes.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  plus  ahuri.  L'antilope 
bondit  comme  une  balle  de  caoutchouc,  fauchant  la  tête  des 
herbes  de  la  savane,  que  Kinkele,  le  nez  baissé,  cherche 
encore  toujours  le  sang,  mais  en  vain.  Il  secoue  la  tête,  souffle 
dans  son  canon,  puis  il  va  se  mettre  à  l'écart  pour  charger 
son  arme.  Il  verse  la  poudre,  bourre  avec  de  la  moussé  sèche 
et  sème  une  pincée  de  poudre  fine  dans  le  bassinet.  Tout  le 
temps  il  parle  à  son-  flingoLet-lui  fait  des-reproches*  J'observe 
et  j'écoute.  ,  .     . 

Une  par  une,  il  glisse  dans  le  canon  ses  pierrettes  et  ses 
morceaux  de  pot  de  fer  après  les  avoir  tapotés  sur  le  canon, 
puis  il  les  invoque.  Sakala  me  traduit  ainsi  l'invocation  : 

«  Poudre,  éclair  et  tonnerre,  caillou,  cuivre,  fer,  vous  êtes 
mes  esclaves  et  vous  devez  me  nourrir,  moi  et  mon  maître. 
Traversez  l'air  comme  le  vent  et  faites  couler  le  sang;  percez 
le  cœur  et  les  yeux  de  l'antilope  et'dù  buffle,  frappez-les  de 
stupeur,  le  couteau  leur  coupera  les  tendons  !  » 

Il  tire  alors  son  couteau  et  le  frappe  sur  la  culasse.  C'est 
une  vraie  prière  de  chasseur  qui  rappelle  la  balle  enchantée 
de  Robin  des  bois,  ou  l'entaille  en  croix  dont  le  carliste  espa- 
gnol marque  ses  balles  en  disant  un  Ave  et  un  Pater. 

Le  pays  où  nous  nous  trouvons  est  rempli  de  gibier.  Au 
village  de  Kionga  que  nous  traversons,  de  la  viande  de  buffle 
boucane,  enfilée  sur  des  baguettes,  à  côté  d'un  feu  de  cendres 
chaudes.  Le  fils  du  chef  Kitendi  a  été  frappé  d'un  coup  de 
corne  et  il  me  montre  le  bas  des  reins  labourés  affreusement. 
Sa  femme  lui  a  appliqué  un  emplâtre  d'herbes  au  siège  du 
mal,  et  ses  amis  lui  ont  donné  .le.  surnom  dé  «  cornes,  au  .... 
siège  ».  Le  remède  paraît  agir  efficacement,  mais,  pour  long- 
temps  encore,   il   ne  pourra  s'asseoir.  .     . 

Vers  4  heures,  nous  sommes  de  retour  à"  Gangila;  dans 
les  arachides,  j'ai  tiré  une  perdrix  rouge  et  une  grasse  pin- 
tade. Le  camp  est  plié  et,  après  avoir  gobé  deux  œufs,  nous 
nous  mettons  en  route  et  allons  camper  à  Sala-Kibanza.  Après 
deux  heures  et  demie  de  marche,  je  suis  à  moitié  fourbu;  je 
fais  chauffer  de  l'eau  et  me  fais  masser  au  savon  phéniqué  et 
frotter  avec  de  l'alcool  camphré  par  le  vieil  Amici  MabroukL, 
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un  Zanzibarite.   J'avale  un  bouillon  épicé  et  me   mets  au 
lit,  où  je  m'endors  comme  un  bienheureux. 

r~5  r  r  r  r  ;  "  14  juillet,    r 

(        "  I       ■  !  . 

Je  me  suis  éveillé  à  4  heures,  les  reins  brisés  et  du  plomb 

dans  les  mollets,  mais  une  douchée  de  bassins  d'eau  fraîche 

me  remet.  Je  prends  l'avance  avec  les  chasseurs,  j'ai  ma 

carabine  express,    mon   couteau  et   vingt  cartouches  à   la 

ceinture..  Derrière  moi  vient  Sakala  avec  mon  fusil  double  et 

une  bonne  charge  de  munitions. 

Nous  n'avons  pas  marché  une  heure,  qu'au  bas  d'un  coteau 
je  vois,  dans  les  hautes  herbes,  quatre  grosses  têtes  de  buffles. 
.  Nous  sommes  tout  à  fait  à  découvert  et  ils  nous  ont  dans 
le  nez.  Avant  que  je  sois  à  portée,  Kinkele  les  a  approchés  et 
j'entends  l&boiim  de  son  fusil.  Les  buffles  détalent  au  galop 
tête  baissée,  la  queue  en  l'air,  et  je  les  vois  bondir  et  dispa- 
raître sur  l'autre  côte.  Je. fais  rappeler  Kinkele,  qui  revient 
tout  penaud.-  Il  ne  tirera  plus.  Nous  continuons  la  route, 
mais  à  peine  avons-nous  fait  un  kilomètre,  qu'il  m'arrête  et, 
montrant  du  doigt  :  . 

«  Coco,  huma,  huma  »   (une  antilope  là-bas). 

J'ai  beau  écarquiller  les  yeux,  je  ne  vois  rien,  Sakala  ni  les 
autres  non  plus. 

«  Coco,  huma,  Mima  »>  répète  Kinkele. 

Tshamalanda  regarde  dans  la  direction  indiquée  et,  d'un 
air  de  mépris  : 

«  MU!  dit-il  (un  buisson). 

—  Vè,  liai,  ve,  coco,  mbacala  »,  répond  le  chasseur. 

Je  prends  mes  jumelles,  très  puissantes,  et  je  distingue  sur 
le  coteau,  à  500  mètres  de  nous,  quelque  chose  que  je  prends 
pour  un  arbre  fourchu. 

«  MU  !  »  dis-je.  Mais  en  ce  moment,  je  vois  le  buisson 
bouger  et  se  mouvoir  lentement.  C'est  bien  une  grande 
antilope  mâle,  Ellipsimus  primus,  plus  haute  qu'un  mulet. 
Nous  avons  le  vent  favorable  et  nous  partons.  Kinkele  rit 
et  porte  son  index  sous  l'œil  en  abaissant  la  paupière  :  un 
fameux  œil  que  celui  de  Kinkele.  En  approchant,  plus  de  trace 
d'antilope,  et  nous  allions  abandonner  la  partie,  quand 
Tshamalanda,  qui  s'est  écarté  un  peu,  arrive  sur  moi  en 
courant;  sa  voix  tremble  : 

«  Mpapaca,  fripa,  mpa,  mpacassa,  me  dit-il  en  me  tirant 
la  manche. 

—  Où? 

' . —  Là,  là  »,   dit-il,  en  étendant  le  doigt. 

Je  m'avance,  et  derrière  un  petit  monticule,  j'aperçois  à 
soixante  pas,  aux  aguets,  un  magnifique  buffle. 

'  Il  est  placé  de  trois  quarts  ;  à  ma  vue,,  il  rassemble  ses  quatre 
pieds. Pan  !...  un  saut  de  côté  pour  éviter  la  fumée,  et  je  vois  le 
buffle  tourner  sur  lui-même.et  tomber  surJcs  genoux,  essayant 
de  se  relever.  Kufana!  (il  est  mort)....  Ce  cri  arrête  mes  hom- 
mes, qui.détalaient.dans  les  herbes.  Le  petit  Sakala,  me  voyant 


recharger,  accourt  avec  le  gros  fusil  et  j'achève  la  bête  avec  une 
balle  ronde  dans  la  tête.  «  Arrivez  !  »  crie-t-il  aux  autres,  et 
mon  petit  diable  tire  , son   petit  couteau,    saisi   une  patte 
et  coupe  le  fendon  du  jarret,  précaution  très  nécessaire,  à 
laquelle  je  n'avais  jamiis  songé.  Je  tire  le  couteau  à  mon  tour 
pour  égorger  la  bête,  quand  Kinkele  arrive  en  gambadant  et 
me  le  saisit  hors  de  la  main  ;  au  lieu  de  couper  le  cou,  il 
tranche  la  queue,  la  fait  tournoyer  au-dessus  de  sa  tête  et  me 
l'apporte.    '  '  -  .  ' 

En  arrivant  au  camp;  au  bord  de  la  Bundi*  je  dépêche 
des  hommes  pour  aller  chercher  la  viande,  mais  les  Zanziba- 
rites,  la  figure  contrite,  ne  bougentpas.  Ils  sont  mahométans 
et  ne  mangent  pas  d'une  bête  qui  n'a  pas  été  tuée  '  selon 
le  rite. 

Après  un  léger  déjeuner,  nous  descendons  dans  le  ravin, 
et  les  eaux  étant  basses,  nous  allons  voir  le  point  de  passage. 
Nous  sommes  à  deux  kilomètres  du  confluent. 

Les  rives  presque  à  pic  sont  couvertes  d'une  ceinture  de 
grands  arbres  avec  un  sous-bois  touffu.  Nous  sautons  de  roche 
en  roche  et  les  Zanzibarites  nous  prennent  sur  leur  dos  pour 
passer  l'eau.  Sakala  nous  précède.  Dans  un  tournant,  je  vois 
le  gamin  se  baisser,  armer  mon  gros  fusil  et  me  faire  signe 
de  la  main,  sans  tourner  la  tête.  Il  y  a  quelque  chose,  mais  je 
ne  puis  rien  voir  à  cause  d'un  gros  bloc  de  roche,  une  vraie 
muraille,  qui  s'avance  au  milieu  du  courant.  Amici  me  prend 
sur  son  dos  et  me  conduit  de  l'autre  côté,  mais  à  peine  hors 
de  l'eau  il  me  dépose  sur  le  sable,  et  leste  comme  un  singe, 
il  grimpe  le  long  d'une  liane;  je  me  retourne,  et  à  dix  pas 
devant  moi,  sur  les  roches,  j'aperçois  deux  buffles  qui  me 
regardent,  la  tète  basse,  les  cornet;  en  avant,  d'un  air  qui  ne, 
dit  rien  de  bon.  Lequel  d'abord?  Le  clic  du  chien,  en  armant, 
les  étonne  et  en  deux  bonds  ils  ont  fait  volte-face,  sont  suç-, 
le  talus  opposé  et  dans  le  fourré.  Je  distingue  un  dos  bru- 
nâtre dans  les  feuilles  et  le  coup  part. 

J'entends  des  cris  d'épouvante  «  Ne  tirez  pas  !  ne  tirez  pas!» 
un  buffle  dégringole  comme  une  roche  dans  le  ravin,  à  quinze 
pas.  Je  lui  envoie  une  balle  qui  interrompt  sa  course  et  il  cul- 
bute dans  l'eau  en  se  débattant.  Je  mets  le  genou  à  terre  pour 
assurer  mon  coup,  il  se  redresse  sur  ses  pattes  et  se  ramasse 
pour  me  charger  ;  mais  cette  fois-ci,  ma  balle  l'arrête  net  et  il 
tombe  sur  le  flanc,  immobile.  \ 

«Hij  ligter»,  dis-je  tout  haut  avec  un  soupir  de  soula- 
gement, ce  qui  me  prouve  que  je  pense  en  flamand  et  aussi 
que  je  viens  de  passer  un  moment  critique.  La  bête  a  un 
spasme  et  pousse  un  long  beuglement.  Amici  s'est  laissé  glisseï". 
de  sa  branche  et  je  lui  passe  le  couteau.  Il  s'élance,  renverse 
la  tète  du  buffle,  donne  trois  coups  avec  le  dos  de  la  lame 
sur  la  corne  et:  Allah!  Allah!  Bismilah  la  ilta!  il  égorge  la 
bête  dans  toutes  les  règles  et  suivant  le  Coran. 

{A  continuer.)  L.  Van  de  Velde. 


Cornes  de  buffle. 


LE  TABAC  ET  LES   PIPES 


Le  tabac  est  cultivé  presque  partout  en  Afrique.  Dans 
1  nYaintes  parties  du  bassin  du  Congo,  il  croît  même  sans 
culture,  se  propage  de  lui-même. 

Les  naturels  en  possèdent  de  petites  plantations.  Ils 
font  sécher  le  précieux  végétal  en  le 
suspendant  aux  portes,  ou  aux  parois 
extérieures  de  leurs  cases,  puis  forment 
a^ec  les  feuilles  tordues  en  cordes  ou 
en  tresses  des  rouleaux  ou  des  pyra- 
mides d'un  transport  facile.  Ils  con- 
servent le  tabac  frais  en  le  plaçant  dans 
des  feuilles  de  bananiers  pliées  et  for- 
mant sachets. 

à 

Il  existe  au  Congo  deux  sortes  de 
tabac  :  l'un  de  couleur  claire,  qui  est, 
particularité  curieuse,  extrêmement 
fbft';  et'  l'autre,  de  couleur  foncée, 
moins  corsé,  et  que  fument  ordinaire- 
ment les  blancs.  Les  amateurs  de  tabac 
prétendent  que  ce  dernier  est  fort  bon, 
et  les  ouvriers  blancs  du  chemin  de 
fer  n'en  veulent  pas  d'autre;  ils  le  pré- 
fèrent à  celui  d'Europe.  Le  meilleur 
tabac  pour  les  blancs  est  celui  appelé  : 
tabac  de  Lukolela,  qui  provient  des 
bords  de  l'Alima.  Il  est  cultivé  par  les 
Éateke  et  les  Bayanzi.  Dans  les  stations 
d'é  l'État,  on  élève  avec  succès  cette 
plante  originaire  d'Amérique  qui  fut 
jadis  importée  en  Afrique  par  les  né- 
griers. 

A  Luzambo,  les  récoltes  du  tabac, 
dans  les  plantations  de  la  station, 
donnent  d'excellents  résultats  et  «  la 
qualité,  écrivait  l'an  dernier  le  com- 
riiahdant  de  ce  poste  important,  en 
est  assez  supérieure  pour  que  les  agents 
blancs  le  fument  », 

Cameron  déclare  que  certaines  es- 
pèces qui  croissent  dans  ces  régions 
ont  des  feuilles  lisses  et  soyeuses 
comme  celles  des  meilleurs  plants  de 
Cuba.  Dans  le  bas  Congo  également, 
on  la  cultive  partout,  et  à  Kinshasa, 
sur  le  Pool,  le  major  Parminter,  direc- 
teur de  la  Société  du  Haut-Congo,  avait  planté  dans  son 
jardin  des  semences  de  Cuba  qui  prospéraient  admirablement. 
La  partie  centrale  de  la  feuille  n'avait  pas  moins  de  90 
centimètres  de  largeur. 

Les  noirs  se  servent  de  pipes.  Les  femmes  fument  beaucoup 
plus  que  les  hommes,  et  ces  derniers,  en  général,  bien  qu'ils 


soient  tous  fumeurs,  ne  le  sont  que  modérément,  un  certain 
nombre  préfèrent  priser.  Ils  ne  tiennent  jamais  leur  pipe  en 
bouche  plus  de  cinq  minutes  au  maximum.  Généralement, 
après  en  avoir  aspiré  une  dizaine  de  bouffées,  ils  la 
passent  à  leur  femme  qui  l'achève,  ou 
à  leurs  petits  enfants,  car  ceux-ci 
fument  dès  leur  plus  bas  âge.  Quand 
les  noirs  sont  en  caravane  et  qu'ils' 
allument  leur  pipe,  après  en  avoir  tiré 
trois  ou  quatre  bouffées,  il  la  tendent 
au  camarade  qui  les  suit,  et  souvent 
celui-ci  la  repasse  à  un  troisième. 
Cette  singulière  coutume  est  sans  doute 
due  à  la  fois  à  la  force  du  tabac  qu'ils 
emploient  et  à  la  forme  de  leurs  pipes, 
qui  rend  laborieuse  l'aspiration. 


La  gravure  qui  accompagne  ces  notes 
représente  diverses  pipes  du  bassin 
de  rUelle.  Certaines  d'entre  elles  ont 
des  formes  qui  se  ressentent  des  rela- 
tions des  A-Sande  avec  les  Nubiens, 
mais  plusieurs  sont  évidemment  d'ori- 
gine aborigène.  Toutes  les  tribus  de" 
l'Afrique  congolaise  en  fabriquent.  Ce 
n'est  pas  un  objet  d'exportation,  tout 
au  plus  est-ce  un  objet  d'échange  entre 
voisins  immédiats.  Un  grand  nombre' 
de  peuplades  les  font  simplement' 
d'une  calebasse  séchée.  Ils  forent  une 
ouverture  à  la  partie  renflée  et  la 
remplissent  de  tabac.  Un  autre  trou, 
percé  à  l'extrémité  étroite,  sert  à  aspirer 
la  fumée,  opération  longue  et  ardue. 
D'autres  font  des  têtes  en  terré  à  poterie 
et  y  adaptent  un  roseau  fort  court. 
D'autres  encore,  notamment  les  Bateke, 
cisèlent  des  pipes  munies  de  longs 
tuyaux,  entièrement  en  cuivre. 

Elles  atteignent  des  dimensions  for- 
midables: il  y  en  a  dont  le  tuyau  né 
dépasse  pas  quatre-vingts  centimètres, 
mais  il  en  est  d'autres  qui,  d'après  Guiral, 
ont  deux  et  trois  mètres  de  longueur. 
Celles-ci  ne  sont  ni  faciles  ni  agréa- 
bles. Pour  en  aspirer  la  fumée,  ce  n'est  pas  trop  de  toute 
la  vigueur  des  poumons.  Encore  cet  effort  a-t  il  pour  effet 
d'amener  dans  la  bouche  une  fumée  si  épaisse,  que  l'on  en  est 
asphyxié  aux  trois  quarts. 

Pour  les  nègres  comme  pour  les  blancs,  ce  n'en  est  pas 
moins  là  un  «  plaisir  »  auquel  ils  renonceraient  difficilement. 


is$zr 


ARTHUR    HODISTER 


A' 


Né  à  Bruxelles,  le  14  août  1847. 

Voyage  aux  Indes,  aux  lies  Philippines,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  en 

Australie,  dans  la  Nouvelle-Irlande  et  la  Nouvelle-Bretagne  (1878-1882). 

S'engage  au  service  du  Comité  d'étude  du  haut  Congo  (février  18S3). 

—  Chef  des  stations  de  Massabe  et  de  Rudolphstadt.  —  Entre  au 
service  de  la  Sanford  exploring  Expédition  (1SS6),  puis  à  celui  de  la 
Société  du  haut  Congo  (1889;.  —  Fonde  le  poste  commercial  des  Bangala. 

—  Explore  la  rivière  Mongala  et  ses  branches  supérieures,  le  Lomami, 
et  va  jusque  Kassongo  sur  le  Lualaba  (1891).  —  Directeur  en  Afrique 
du  «  Syndicat  commercial  du  Katanga  ». 


u  moment  du  départ  du  dernier  courrier  du  haut  Congo,  M.  Hodister 
se  trouvait  à  Bena-Kamba,  extrémité  navigable  du  Lomami. 
Une  partie  de  son  personnel  européen  l'accompagnait.  Il  avait  laissé  en 
route  deux  adjoints  à  la  factorerie  de  Yanga;  d'autres  poussaient  en 
amont  pour  aller  s'établira  Faki;  enfin,  une  expédition  remontait  paral- 
lèlement le  Lualaba,  pour  occuper  Riba-Riba,  Nyangwe  et  Kassongo. 
Ces  vingt  Européens  constituent  le  personnel  du  Syndicat  commercial 
du  Katanga,  une  entreprise  nouvelle  qui  a  pour  mission  d'aller  fonder 
des  établissements  de  commerce  dans  la  région  du  Lomami  et  du  Lua- 
laba, où  sont  établis  les  Arabes. 

Nul  mieux  que  le  voyageur  dont  nous  publions  ci-contre  la  grave 
physionomie,  n'était  à  même  de  prendre  la  direction  d'une  telle  affaire, 
qui  exige  à  la  fois  de  l'expérience  et  du  tact,  du  calme  et  des  relations 
d'amitié. 

Il  y  a  deux  ans,  Hodister,  préparant  les  voies  à  l'affaire  intéressante, 
tant  au  point  de  vue  du  commerce  qu'à  celui  de  la  civilisation,  dont  il 
a  la  direction  en  Afrique,  fit  une  exploration  qui,  de  Bena-Kamba,  le 
conduisit  jusque  Nyangwe  et  Kassongo.  Il  y  rencontra  les  principaux 
trafiquants  arabes  de  la  région,  et  se  lia  d'amitié  avec  eux.  En  même 
temps,  aux  Stanley-Falls,  il  traitait  d'importantes  affaires  avec  Tippo-Tip, 
pour  le  compte  de  la  Société  du  Haut-Congo. 

L'année  dernière,  quelques  mois  avant  son  départ  d'Europe,  il  annonça 
aux  Arabes  du  Lualaba  sa  prochaine  arrivée,  et  M.  Ectors,  un  agent  de 
la  Société  antiesclavagiste,  revenu  hier  de  la  province  arabe,  nous  disait 
que  partout  Hodister  était  attendu,  que  des  approvisionnements  d'ivoire 
avaient  été  préparés  en  vue  d'affaires  importantes  à  conclure  avec  lui,  qu'en  bien  des  endroits  des  maisons  avaient  été  bâties  à 
son  intention,  que  partout  la  plus  cordiale,  la  plus  hospitalière  des  réceptions  l'attendait. 

On  peut  être  certain  que  rien  ne  sera  négligé  par  l'explorateur  pour  rendre  son  labeur  également  utile  aux  intérêts  du 
commerce,  à  ceux  de  la  civilisation  et  à  ceux  de  l'Etat.  Un  séjour  d'un  tel  homme,  sérieux,  habile,  actif,  compétent,  et 
prudent,  dans  les  centres  arabes  du  haut  Congo  fera  plus,  nous  en  sommes  certains,  pour  introduire  l'influence  bienfaisante 
de  l'Europe  dans  ces  milieux  lointains,  que  toutes  les  expéditions  militaires  et  que  toutes  les  missions  administratives  que  l'on 
pourra  y  envoyer. 

Ceux  qui  redoutent  pour  la  tranquillité  publique  les  effets  de  l'arrivée  d'un  tel  missionnaire  chez  les  trafiquants  arabes 
de  Nyangwe,  disent  combien  ils  ont  peu  la  saine  notion  des  choses  d'Afrique.  C'est  par  les  efforts  du  commerce  que  celle-ci 
sera  surtout  régénérée,  par  ceux  du  commerce  privé,  protégé,  secondé,  et  aussi  contrôlé  par  les  représentants  du  pouvoir 
politique. 

Les  journaux  belges  et  étrangers  ont  bien  souvent,  cette  semaine,  imprimé  le  nom  de  l'ami  auquel  nous  consacrons  cette 
page.  Les  dernières  lettres  reçues  de  lui  sont  datées  du  Lomami,  au  commencement  du  mois  d'avril  dernier.  Le  directeur  du 
syndicat  commercial  du  Katanga  y  exprimait  sa  foi  en  l'œuvre  qu'il  avait   entreprise. 

Il  racontait  l'accueil  amical  que  lui  avaient  fait  les  Arabes  et  celui  des  indigènes,  parfois  hostiles,  du  Lomami.  Il  écrivait  que 
lorsque  ceux-ci  lui  tiraient  des  coups  de  flèches  il  se  rendait  à  terre,  seul,  sans  arme,  agitant  des  brasses  d'étoffes  en  signe 
de  paix  et  d'amitié.  Il  réussissait  par  cet  acte  de  confiance  et  de  bravoure  à  se  concilier  la  bienveillance  de  ces  féroces  enfants 
des  forêts,  subjugués  par  cette  preuve  de  courage  simple,  calme  et  héroïque. 

Cet  acte  seul  prouve  que  l'homme  auquel  nous  consacrons  ceLte  notice,  toute  d'actualité,  n'est  pas  un  voyageur  ordinaire, 
et  dans  la  galerie  des  portraits  que  nous  publions  ici  à  chacune  de  nos  éditions,  celui  d'Hodister  devra  être  placé  parmi 


ceux  qui  seront  à  la  cimaise. 
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Tippo-Tip, 
vali  des  Falls. 


La  question  arabe  étant 
à  l'ordre  du  jour, 
ilnousasembléutiled'em- 
pruntér  à  quelqu'un  qui 
la  connaît  bien,  à  M.  Ho- 
dister,  directeur  du  Syn- 
dicat commercial  du  Ka- 
tanga,  des  renseignements 
qui  exposent  à  un  point 
de  vue  impartial  les  faits 
qui  concernent  ce  monde 
de  trafiquants,  précur- 
seurs en  Afrique  des 
commerçants  européens. 
Toutes  les  idées  que  nous 
exprimons  appartiennent 
à  M.  Hodister. 

L'Arabe  du  Congo  ne 
ressemble  pas  à  celui  de 
l'Yemen  ;  il  n'a  rien  de 
commun  avec  le  maho- 
métan  fanatique  de  l'Al- 
gérie et  du  Soudan.  Il 
ne  se  préoccupe  pas  de 
propagande  religieuse.  Il 


va  au  centre  de  l'Afrique  pour  y  chercher  de  l'ivoire,  et  aussi 
des  porteurs  pour  ses  transports  et  des  travailleurs  pour  ses 
plantations. 

Les  Arabes  venus  dans  le  Manyema  il  y  a  environ  2o  ans, 
ont  réussi  à  grouper  autour  d'eux  les  indigènes,  à  les  pro- 
téger contre  leurs  ennemis  et  même  à  s'en  faire  aimer.  Ils 
ont  rapidement  prospéré,  et  le  bruit  de  leurs  succès,  arrivant 
à  la  côte  en  même  temps  que  les  produits  de  l'intérieur,  enga- 
gea une  quantité  d'autres  Arabes  à  se  rendre  dans  ces 
régions. 

Au  commencement,  ils  furent  mal  reçus.  Étendant  sans 
cesse  leur  sphère  d'action  vers  l'intérieur,  ils  rencontrèrent 
parfois  de  la.  résistance,  et  la  conquête  du  pays  s'acheva 
par  les  armes  quand  elle  ne  put  s'établir  par  la  douceur. 

Us  établirent  des  lois,  organisèrent  le  travail  et  réussirent  à 
donner  aux  indigènes  un  bien-être  matériel  qui  fit  reconnaître 
par  ceux-ci  la  supériorité  des  nouveaux  venus.  En  échange  de 
sa  protection,  l'Arabe  réclama  le  monopole  du  commerce,  et 
partout  où  celui-ci  n'était  pas  reconnu  par  l'indigène,  ce  fut 
la  guerre.  Celle-ci  fut  toujours  suivie  d'une  paix  définitive, 
en  compensation  de  laquelle  l'Arabe  réclamait  de  l'indigène 
des  prestations  diverses.  Il  y  eut  des  excès,  du  sang  versé.  Des 
bandes  de  pillards  commirent  des  abus  déplorables,  mais  la 
masse  des  vrais  Arabes  ne  s'y  associa  pas.  Ces  excès  sont 
inévitables  :  on  n'arrive  pas  à  établir  dans  un  pays  un  nouvel 
ordre  de  choses  sans  qu'ils  se  produisent. 

L'Arabe  est  donc  un  intermédiaire  naturel  entre  l'indigène 


et  les  blancs  pendant  la  période  de  transaction  actuelle.  Est-ce 
à  dire  que  le  rôle  des  Arabes  est  toujours  digne  d'éloges? 
Qu'ils  ne  commettent  pas  des  excès  souvent  atroces?  Certes 
non,  mais  ce  n'est  pas  le  fait  des  chefs  arabes.  Ceux  qui 
se  conduisent  en  brigands  ne  sont  que  des  subalternes,  ce 
sont  des  «  petits  Arabes  »  et  aussi  ce  qu'on  a  appelé  des 
«  Arabisés  »,  c'est-à-dire  des  noirs  enrôlés  par  des  chefs 
arabes,  envoyés  par  eux  en  expédition  commerciale,  et  qui 
abusent  de  l'autorité  qu'on  leur  confie  en  faisant  pour  leur 
propre  compte  le  trafic  des  hommes.  La  cause  de  ces  abus 
réside  surtout  dans  la  dispersion  des  petits  groupes  que  com- 
mandent des  sous-ordres,  dans  l'éloignement  où  se  trouvent 
ceux-ci  de  l'autorité  supérieure,  qui  manque  ainsi  de  contrôle 
sur  eux,  dans  le  naturel  féroce  du  noir  qui  reprend  souvent 
le  dessus  et  qui  le  pousse  à  abuser  de  la  supériorité  de  ses 
armes. 

L'Arabe  est  cependant  esclavagiste.  Mais  l'esclavage  est, 
chez  lui,  patriarcal.  L'esclave  d'intérieur  est  un  membre  de  la 
famille.  Celui  de  l'extérieur  peut  se  marier,  posséder  en 
propre;  il  doit  une  certaine  somme  de  travail  au  maître,  une 
«  corvée»,  mais  à  part  cela,  il  travaille  pour  lui-même;  il  a 
un  jardin  à  lui,  une  basse-cour;  d'aucuns  sont  riches  et  pos- 
sèdent eux-mêmes  des  serviteurs.  En  somme,  l'Arabe  traite 
d'ordinaire  avec  douceur  son  esclave.  Il  est,  certes,  de" mauvais 
maîtres,  injustes  et  cruels,  mais  c'est  l'exception. 

L'Arabe  se  sert  aussi  de  travailleurs  libres,  rétribués  en 
monnaie  du  pays  suivant  un  tarif  réglé  par  la  loi  de  l'offre  et 
de  la  demande  et  discuté  en  assemblée  générale  entre  les 
chefs  arabes  et  les  chefs  indigènes. 


* 


Le  chef  suprême  des  Arabes,  c'est  le  sultan  de  Zanzibar; 
sous  lui,  il  y  a  des  chefs  (sultans)  de  l'intérieur,  tels  que  Tippo- 
Tip,  de  Kassongo,  et  Mohara,  de  Nyangwe,  qui  ont  sous  leurs 
ordres  des  gouverneurs  de  district,  lesquels  ont,  à  leur  tour, 
des  lieutenants  dans  les  centres  secondaires  et  qui  sont 
représentés  par  quelques  hommes  dans  chaque  village 
indigène. 

Le  principal  sultan  arabe  du  haut  Congo  est  le  cheik 
Ahmed  bin  Ahmed  bin  Jouma  le  Maridjah  (vulgairement 
appelé  Tippo-Tip,  à  cause  d'un  tic  qu'il  a  à  l'œil,  ou  Tifoula), 
vali  du  Manyema,  de  Kasongo,  de  l'Urua,  âgé  de  60  ans. 
"Viennent  ensuite  :  Muini  Mtagamoyo  bin  sultani  Wakasine 
(vulgairement  nommé  Mohara),  chef  de  Nyangwe  et  de  tout  le 
pays  situé  à  l'est  du  Lomami,  au  nord  du  lac  Landji  et  au  sud 
de  Riba-Riba  (70  ans)  ;  Ruana  Sefu;  Mohamed  bin  Hamici  bin 
Galaf  (Mzerera,  à  Riba-Riba)  (50  ans);  Ruana  Kibonge; 
Muini  Katembo  ;  Muini  Kanakandjuvu;  Ruana  Selim  Nawema  ; 
Ruana  Rachid  bin  Mohamed  bin  Saïd,  etc.  Leurs  principaux 
centres  sont  :  le  district  de  Chari  (Lomami);  Stanley-Falls  et 
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Kibonge  (Congo)  ;  Riba-Riba,  Nyangwe,  Kassongo  (Lualaba). 
.  Actuellement,  Tippo-Tip  —  dont  nous  reproduisons  le 
portrait  en  tenue  de  cérémonie,  d'après  une  photographie 
faite  à  Zanzibar  par  M.  Recker  —  est  à  Zanzibar,  d'où  il 
compte  se  rendre  en  pèlerinage  à  la  Mecque.  Ses  fonctions 
officielles  comme  vali  des  Falls  pour  l'État  du  Congo 
sont  remplies  par  intérim  par  son  neveu  Buana  Rachid,  dont 
on  peut  voir  le  portrait  au  centre  du  groupe  que  nous 
reproduisons  ci-dessous. 


Les  Arabes  sont  très  hospitaliers  et  pleins  de  prévenances 
pour  les  blancs  qui  viennent  pacifiquement  chez  eux,  les 
voyageurs  sont  tous,  sans  exception,  unanimes  à  ce  sujet. 

Quant  aux  excès  incontestables  et  horribles  de  certains  sous- 
ordres,  ils  demandent  la  répression.  Celle-ci  doit  être 
prompte  et  énergique,  mais  pour  l'infliger  il  faut  être  le  plus 
fort.  Un  échec,  quelque  minime  qu'il  soit,  serait  désastreux 
pour  les  blancs.  C'est  ce  qu'a  compris  l'État  du  Congo,  qui  a 
établi  sur  l'Aruwimi,  l'Uelle  et  le  Rubi,  et  à  Luzambo,  des 
camps  fortement  armés  et  dont  la  garnison  est  en  état  de 
réprimer  immédiatement  tout  abus. 

Les  indigènes  n'ont  pas  tardé,  du  reste,  à  ressentir  les  bons 
effets  du  régime  introduit  par  les  Arabes.  Né  avec  toutes  les 
qualités  du  trafiquant,  qu'il  possède  à  un  degré  extrême,  le 
noir  a  promptement  compris  combien  l'arrivée  des  Arabes 
pouvait  servir  à  développer  ses  instincts  commerciaux.  Rien 
dans  les  coutumes  polygames  des  nouveaux  venus  ne  froissait 
brusquement  les  idées  des  nègres.  Aussi  ces  derniers  se  sont 
ils  facilement  assimilé  les  coutumes  des  Arabes.  Ils  ont  imité 
ces  derniers  dans  leur  tenue,  leurs  manières,  ont  appris  leur 


langue.  Ils  ont  augmenté  leurs  plantations,  fait  du  commerce 
et  cherché  à  s'enrichir  eux  aussi. 

Ce  phénomène  frappe  les  voyageurs  les  plus  prévenus 
contre  l'Arabe.  Quand  celui-ci  s'établit  à  demeure  dans  un 
pays,  on  voit  peu  à  peu  une  véritable  transformation  s'opérer 
dans  la  façon  de  vivre  des  indigènes.  Ceux-ci,  au  lieu  de  se 
borner  à  se  nourrir  de  manioc,  de  bananes,  de  chenilles,  de 
sauterelles,  apprennent  à  semer  les  semences  de  riz,  de  hari- 
cots, de  sorgho,  de  café  que  leur  a  sacrifiées  l'envahisseur.  Des 
bœufs,  les  belles  chèvres  géantes  manyema,  les  grands  mou- 
tons d'Ujyi  prennent  la  place  de  quelques  chiens  galeux  et 
des  poules  étiques  dont  se  servait  auparavant  le  noir.  Les 
affreux  chimbecks  enfumés,  bas,  sans  air  ni  lumière, 
réceptacles  de  vermine,  font  place  à  des  maisons  en  pierre 
avec  portes  et  fenêtres  ;  le  nègre  féroce  et  paresseux  devient 
un  travailleur  soumis. 

Le  pays  est  assaini  et  pacifié.  Le  contraste  est  frappant, 
lorsque  le  voyageur  venant  des  districts  non  régis  par  des 
Arabes  pénètre  dans  une  région  qui  suit  leurs  lois. 

Le  système  arabe  présente  néanmoins  des  abus  qui  dispa- 
raîtront par  une  politique  sage  et  prudente.  Il  faut  s'efforcer 
d'engager  les  Arabes  et  par  suite  les  noirs,  qui  les  imiteront, 
à  porter  toute  leur  activité  vers  la  culture.  Il  est  nécessaire 
aussi  de  créer  un  courant  commercial  des  productions  agri- 
coles vers  le  bas  Congo,  conséquence  certaine  d'ailleurs  de 
l'occupation  graduelle  du  pays  par  les  commerçants  blancs  et 
les  agents  de  l'État.  Tout  naturellement,  l'Arabe  marchand 
d'ivoire  deviendra,  lorsque  ce  produit  sera  devenu  plus  rare, 
agriculteur  et  marchand  de  grains,  de  riz,  de  café,  de  bétail, 
d'épices,  etc.  Ce  sera  la  solution  pratique  et  pacifique  de  la 
question  arabe. 


Groupe  d'Arabes  des  Stanley-Falls.  (D'après  une  photographie  de  M.  Demeuse.) 


132 


Implantation  de  l'axe  au  kil.  2.700.  (D'après  une  photographie  de  M.  Demeuse.) 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 


UN  POINT  DE  LA  RIVE  DU  FLEUVE  AVANT  LES  TRAVAUX  AU  K.  2.700 


Afin  de  mettre  nos  lecteurs  en  mesure  de  se  rendre  compte 
des  conditions  dans  lesquelles  se  présentait  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  du  Congo  sur  les  huit  premiers  kilo- 
mètres de  son  parcours,  nous  allons  reprodu  ire  une  série  de  vues 
prises  antérieurement  aux  travaux.  Celle  reproduite  ci-dessus 
montre  un  endroit  situé  à  3  kilomètres  environ  de  Matadi. 

La  rive  du  fleuve,  suivie  sans  interruption  par  la  voie 
ferrée  jusqu'à  son  entrée  dans  la  vallée  de  la  M'poso,  de  même 
que  le  versant  de  cette  dernière  sur  lequel  elle  continue  à  ser- 
penter avant  de  traverser  la  rivière,  offrent  d'une  façon  géné- 
rale un  aspect  sauvage  et  bouleversé  et  une  constitution  du 
sol  dont  la  gravure  donne  une  idée. 

Ce  sont  des  masses  rocheuses  enchevêtrées,  émergeant  des 
rives  qui  descendent  presque  à  pic  dans  les  eaux  du  fleuve  et  de 
son  tributaire.  En  certains  endroits,  des  roches  saillantes, 
en  surplomb  sur  la  masse,  forment  au-dessus  du  chemin  du 
railway  de  véritables  encorbeillements. 


De  distance  en  distance,  de  grandes  failles  coupent  norma- 
lement la  rive  dénudée,  ne  présentant  qu'en  quelques  rares 
places  une  végétation  maigre  et  rabougrie  qui  complète 
l'aspect  sauvage  de  cette  région. 

C'est  "au  travers  de  ces  blocs  de  rochers  et  de  ces  crevasses 
que  le  chemin  de  fer  a  dû  être  tracé  et  construit. 

En  beaucoup  d'endroits,  le  passage  devenait  impossible  aux. 
agents  chargés  des  études  préliminaires.  Il  fallait  les  descendre 
de  la  crête  au  moyen  de  cordes  et  d'échelles  pour  leur  permettre 
d'installer  les  instruments  topographiques.  De  la  même  façon 
fut  exécuté  un  étroit  sentier  pour  les  ingénieurs  chargés  du 
tracé  définitif  et  par  la  suite  pour  les  services  d'exécution. 

Il  paraît  inutile  d'insister  sur  la  somme  de  travail,  d'éner- 
gie, de  patience  qu'il  a  fallu  dépenser  pour  parvenir  à  établir 
dans  ces  conditions,  sur  huit  kilomètres  d'étendue,  la  voie 
sur  laquelle  les  trains  roulent  actuellement  en  toute 
sécurité. 
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Dans  la  région  des  chutes.   (D'après  une  photographie  de  M.   Meulemans.) 

LE    BAS    CONGO 

•~CEX3o— 

Lettrées     inédites     du     capitaine     Liévin     Van.     de     Velde. 


VII.   —  DE    VI VI    A.   ISANGHILA  [Suite). 
Les  éléphants.  —  Un  festin  nocturne.  —  Dans  les  liantes  herbes.  —  La  route  de  Stanley. 


17  juillet  1885. 

Nous  repartons,  et  en  approchant  du  Congo,  nous  enten- 
dons un  craquement  de  branches  et  un  lourd  piétine- 
ment, .le  charge  rapidement  la  carabine  et  le  fusil  double  que 
Sakala  me  présente.  Eh!  eh  !  des  éléphants!...  Les  voilà,  il  va 
faire  chaud!  L'ingénieur  reste  en  arrière,  non  loin  d'un  gros 
tronc  aux  fortes  branches  basses. 

—  Ouisa,  Sakala,  anapi,  Zingan.  (Venez,  Sakala,  pas  de 
bruit,  les  éléphants.)  Et  baissés,  nous  avançons  sous  les  buis- 
sons. Splash,  platche,  splash!  ils  traversent  l'eau.  Nous  arri- 
vons trop  tard;  plus  rien  que  des  craquements  lointains, 
dans  la  forêt  par  delà  la  rivière!  C'eût  été  trop  de  chance 
dans  une  journée!  Oui,  voilà  leurs  énormes  pieds  imprimés 
dans  l'argile  boueuse  :  de  grands  trous  ronds  où  l'eau  s'infiltre 


avec  de  petites  bulles  d'air  à  la  surface,  et  là,  de  l'autre  côté, 
sur  la  berge,  l'un  d'eux  a  glissé  en  grimpant.  Quel  poids  ils 
doivent  avoir  pour  défoncer  ainsi  la  rive  et  quelles  dents  !  ils 
promènent  au  moins  pour  3,000  francs  d'ivoire! 

Nous  aurons  un  bon  dîner,  le  garde-manger  est  bien  fourni. 
Tous  nos  hommes  sont  en  train  de  dépecer  le  buffle  tué  dans 
le  torrent,  les  couteaux  travaillent  ferme  et  ce  sont  des  cris  de 
joie  quand  j'arrive. 

—  j\iama,  Niama  mzuri  buana,  Chaculia,  mingui,  mingi  ! 
(de  la  viande,  de  la  belle  viande,  maître,  nous  mangerons 
beaucoup,  beaucoup)  et  ils  s'en  vont,  plies  sous  le  poids  de 
la  chair  fraîche. 

Le  camp  n'est  pas  moins  animé;  il  y  a  des  monceaux  de 
bois  empilés  autour  de  grands  feux  où  brûlent  des  tro.es 


134 


d'arbres.  Une  grande  potence  est  construite,  où  pendent 
douze  énormes  quartiers  et  les  deux  têtes  attachées  par  les 
oreilles. 

Je  tais  couper  pour  nous  les  langues,  la  cervelle,  le  foie  et 
les  filets,  plus  les  plates  côtes  pour  le  bouillon,  et  je  procède 
à  une  ample  distribution  parmi  les  hommes. 

Toutes  les  marmites,  tous  les  pots  sont  mis  en  réquisition, 
même  les  boîtes  en  fer-blanc  ayant  contenu  des  conserves  sont 
employées  à  la  cuisson.  A  peine  le  soleil  couché,  grande 
boustifaillc. 

Pour  notre  part,  nous  avons  un  consommé  corsé,  du  bœuf 
avec  des  pommes  de  terre  et  des  choux  de  Bruxelles  de  con- 
serve, des  chateaubriands  véritables,  juteux  et  fondant  dans 
la  bouche,  un  vol -au -vent  de  cervelle  et  œufs  brouillés 
pimenté,  des  brochettes  de  foie  (alternativement  un  morceau 
de  foie,  un  morceau  de  lard  et  un  morceau  de  pain  enfilés  sur 
un  bâtonnet),  et  une  langue  étuvée  avec  des  pruneaux,  puis 
une  boîte  de  fruits  conservés  d'Amérique.  Nous  avons  un 
appétit  de  kermesse  et  nous  nous  arrosons  avec  un  petit 
bourgogne  dont  nous  avons  reçu  à  Vivi  six  bouteilles  du 
Dr  Leslie  pour  «  médical  corn  forts  ».  Nous  buvons  le  café  à 
la  turque,  n'ayant  pas  de  cafetière  et  nous  prenons  une  bonne 
lampée  de  cognac,  également  «  médical  comforts  ».  Cette  fois, 
mon  compagnon  me  déclare  qu'il  est  dans  la  béatitude  et  que 
chaque  station  devrait  avoir  à  son  service  un  chasseur  pour 
pourvoir  la  table  de  bonne  viande.  Il  trouve  la  Bundi  un 
endroit  charmant  et  parle  d'y  camper  quelques  jours. 

Après  le  dîner,  nous  allons  voir  les  hommes;  ils  sont  tous 
en  train  de  manger  comme  des  loups.  Ce  qu'ils  engloutissent 
est  inouï  !  Sur  le  feu,  les  marmites  sont  remplies  jusqu'au  bord 
et  tout  autour  du  foyer  il  y  a,  plantées  en  terre,  de  grandes 
broches  où  la  viande  se  rôtit.  C'est  une  fête  de.mangeailles 
pantagruélique  qui  aurait  charmé  le  joyeux  Babelais. 

18  juillet. 

A  mon  réveil,  les  hommes  mangent  toujours;  ils  ont  le 
ventre  distendu  et  luisant  de  plénitude.  Cette  goinfrerie  ne 
peut  avoir  d'autre  raison  que  le  manque  d'azote  dans  leur 
nourriture  habituelle  :  ils  ne  mangent  en  général  que  du  riz 
et  des  légumes.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela  ne  m'explique  pas 
comment  il  leur  est  possible  de  se  gaver  comme  ils  le  font. 
Leur  estomac  doit  être  bien  élastique  pour  ne  pas  crever  ! 

Nous  décidons  que  nous  resterons.  J'envoie  une  demi -bête 
à  Vivi,  et  des  hommes  aux  villages  voisins  pour  troquer  de  la 
viande  contre  des  légumes,  des  œufs,  des  fruits  et  du  vin  de 
palme.  Aussi  longtemps  que  la  viande  durera,  je  supprime  les 
rations  de  riz. 

Mes  suivants  se  taillent  tous  des  courroies  et  des  sandales 
dans  la  peau  épaisse  du  buffle. 

Au  moment  où  je  prépare  le  déjeuner,  on  annonce  l'arrivée 
d'un  blanc,  et  vers  midi  arrive  M.  H...  avec  dix  porteurs  et 
un  âne  que  j'ai  demandé  à  Vivi.  H...  est  un  officier  suédois,  un 
brave  camarade  que  nous  aimons  tous  beaucoup,  mais  mélan- 
colique et  sérieux.  Tous  nos  efforts  «  To  cheer  hirn  up  »  n'ont 
aucun  succès;  il  a  des  chagrins  d'amour  et  ne  possède  assez  de 
force  de  caractère  pour  vaincre  sa  passion  par  un  «  dead  run  » 
pour  lequel  la  vie  au  Congo  a  de  belles  occasions  :  on  en 
revient  transformé,  le  cœur  bronzé,  ou  l'on  y  laisse  sa  misérable 
peau.  Le  desperado,  le  frontier  man  du  Far  West  ne  vient  pas 
au  Congo  ;  ici,  on  meurt  pour  une  idée  généreuse,  un  but  glo- 


rieux. On  se  découvre  devant  la  tombe  des  camarades  avec 
respect,  ils  sont  tombés  avec  honneur. 

H...  est  ici  depuis  deux  ans,  toujours  malade,  se  soignant 
comme  s'il  avait  peur  de  la  mort.  Jusqu'ici,  avec  toutes  ses 
qualités,  car  c'est  un  homme  de  capacités  réelles,  il  n'a  occupé 
que  des  emplois  secondaires.  Il  est  le  bienvenu,  et  nous  lui 
offrons  un  déjeuner  comme  on  en  mange  rarement. 

L'après-midi,  les  hommes  reviennent  du  village  chargés  de 
légumes  et  de  fruits,  des  patates  douces,  des  arachides,  du 
manioc,  des  noix  de  palme,  des  bananes  et  des  papayes.  Ils 
ont  surtout  songé  à  eux-mêmes.  Je  fais  cuire  une  grande  mar- 
mite de  consommé  que  je  ferai  mettre  en  bouteilles  pour  la 
route. 


Nous  avons  une  soirée  magnifique  et  nous  causons  long- 
temps en  admirant  le  spectacle  qu'offre  notre  camp. 

Au  nord  et  à  l'ouest,  les  montagnes  se  profilent  très  haut, 
sur  un  ciel  d'un  bleu  intense  piqué  de  nombreuses  étoiles. 
Les  Pléiades  sont  plus  nombreuses  et  la  Voie  lactée  paraît 
plus  claire  que  dans  l'hémisphère  nord;  Orion  et  Sirius  scin- 
tillent comme  de  gros  brillants.  Nos  tentes  sont  établies  au 
sommet  d'une  colline  herbue;  à  son  pied  la  masse  sombre  du 
ravin  est  plaquée  du  reflet  rouge  des  feux  ardents  autour 
desquels  nos  noirs,  pareils  à  des  démons,  chantent  des  airs 
sauvages,  entremêlés  de  rires  sonores.  Les  uns  sont  couchés 
le  ventre  en  l'air,  d'autres,  debout,  gesticulent  et  se  dessinent 
en  de  grandes  ombres  diaboliques  sur  le  ciel.  L'un  rongeant 
un  os,  assis  devant  le  feu,  se  profile  sur  le  rideau  de  fumée 
bleuâtre,  avec  des  proportions  colossales;  on  peut  suivre  tous 
ses  mouvements,  et  quand  il. fait  effort  deses  deux  mains  pour 
tenir  l'os  dont  il  arrache  la  viande  avec  ses  canines,  on  dirait 
un  géant  affamé;  c'est  un  nocturne  digne  de  Salvator  Bosa. 

Au  delà  du  ravin  se  trouve  la  masse  sombre  de  la  mon- 
tagne chauve  qui  se  termine  à  l'est  par  un  précipice  où  gronde 
le  Congo,  lequel  bondit  en  cataractes  dans  une  gorge  rocheuse. 
Ce  n'est  pas  un  bruit  monotone,  c'est  un  chant  de  basse 
vibrante,  on  dirait  un  large  archet  faisant  chanter  la  mon- 
tagne sonore  ;  par  moments,  c'est  le  bruissement  de  la  brise 
passant  dans  les  arbres,  puis  c'est  un  crescendo  furieux,  où 
tonnent  des  coups  sourds  qui  semblent  sortir  des  entrailles 
de  la  terre  :  c'est  une  grosse  roche  qui  se  déplace  et  roule  dans 
l'onde  rageuse,  où  elle  plonge  de  chute  en  chute  avec  un  bruit 
de  tonnerre.  On  écouterait  toute  la  nuit  en  soufflant  des  bouf- 
fées de  tabac  aux  étoiles. 

P.  B...  fait  chercher  la  bouteille  de  cognac  et  nous  verse 
un  bonnet  de  nuit.  C'est  samedi  aujourd'hui,  buvons  aux 
«  Sivcet-hearls  and  wives  ».  Si  nous  n'en  avons  pas,  à  celles 
des  autres,  dis-jeà  H...,  qui  sourit  tristement. 

Bonsoir,  messieurs!  et  nous  rentrons  dans  nos  tentes.  Oh! 
le  bon  sommeil  de  brute  d'un  corps  fatigué! 


£ 


19  juillet. 


Le  camp  est  levé  à  six  heures.  Au-dessus  de  sa  charge, 
chaque  homme  porte  un  quartier  de  viande  ficelé  dans  des 
feuilles.  Sakala  est  tout  fier  de  promener  les  lourdes  cornes 
et  les  queues  des  buffles. 

Nous  traversons  le  torrent  de  la  Bundi.  Une  marche  fati- 
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gante  nous  attend;  pendant  cinq  heures,  on  arpente  un  étroit 
sentier  de  boue  noirâtre,  à  travers  un  tunnel  de  hautes  herbes 
drues  et  serrées.  On  en  sort  idiot,  la  figure  grimaçante,  cou- 
vert de  sueur  chaude.  C'est  une  mer  de  roseaux  durs,  garnis 
de  longues  feuilles  piquantes  comme  des  pointes  de  lance, 
tranchantes  comme  des  lames  de  rasoirs  flexibles,  et  rebon- 
dissant comme  des  tiges  d'acier.  On  a  beau  marcher  les  deux 
mains  étendues  en  avant  pour  les  écarter,  elles  ne  vous  en 
fouettent  pas  moins  sans  trêve  ni  repos  le  cou  et  la  figure; 
les  roseaux  des  plus  secs  vous  entrent  dans  les  yeux,  le  nez  et 
les  oreilles.  On  marche  tête  baissée,  le  dos  voûté,  les  yeux 
mi-clos.  On  n'entend  rien,  on  ne  voit  rien,  on  respire  à  peine, 
on  se  prend  le  pied  dans  une  touffe,  on  manque  de  tomber, 
c'est  un  supplice  à  vous  rendre  fou.  On  s'arrête  de  temps  en 
temps  pour  respirer  et  s'éponger,  mais  il  faut  se  dépêcher  pour 
ne  pas  avaler  les  miasmes  du  sol,  formés  de  détritus  végétaux 
en  putréfaction.  Et  puis  les  serpents,  les  horribles  serpents 
fourmillent;  à  chaque  instant  on  croit  en  avoir  un  enroulé 
autour  du  mollet.  L'incendie  n'est  qu'un  remède  temporaire  ; 
pendant  trois,  quatre  jours,  il  y  a  deux  pieds  de  haut  de  cen- 
dres noires,  quelques  squelettes  de  buissons  blanchâtres  qui 
fument  en  répandant  une  odeur  de  suie,  par-ci  par-là  quel- 
ques pierres  enduites  d'un  vernis  brun.  A  peine  les  cendres 
sont-elles  refroidies,  du  tapis  de  crêpe  s'élancent  les  herbes 
nouvelles,  plus  vertes,  plus  serrées  et  plus  vigoureuses.  Au 
bout  d'une  semaine,  le  sentier  a  disparu,  les  herbes  ont  deux 
mètres  de  haut  et  malheur  à  vous,  si  vous  vous  engagez  sans 
guide  dans  cet  océan  de  verdure.  J'ai  fait  cela  dans  la  saison 
des  pluies,  ayant  la  boue  jusqu'aux  genoux  et  de  l'eau  noire 
comme  de  l'encre,  jusque  la  ceinture.  Les  fontainiers  sont  plus 
propres  en  sortant  des  égouts.  L'horrible  Bundi  !  Neuf  fois 
sur  dix,  on  en  sort  avec  la  fièvre  sur  le  dos.  Il  faudrait  y  faire 
une  route  de  fascines  comme  en  Russie. 

Vers  deux  heures,  nous  arrivons  au  camp  de  Pama-Ngulan. 
C'est  une  prairie  sablonneuse,  avec  de  l'herbe  courte  et  des 
arbres  rabougris.  Nous  n'en  pouvons  plus.  Je  connais  une 
petite  baie  exempte  de  crocodiles,  entre  les  roches;  j'y  cours 
prendre  un  bain,  mais  je  ne  parviens  pas  à  secouer  mon 
Kiekevleesch.  J'ai  beau  frotter,  la  réaction  ne  vient  pas,  et  je 
me  sens  pris  de  torpeur.  J'avale  du  thé  brûlant  en  quantité,  et 
me  couche  pour  me  faire  transpirer.  Mes  tempes  battent  le  pas 
de  charge...,  mais  j'ai  déjà  vu  le  feu.  Sacrée  Bundi  ! 

Pendant  que  mes  idées  galopent  dans  les  régions  fantas- 
tiques de  la  fièvre,  mes  compagnons  ne  parviennent  pas  à  se 
faire  servir  le  dîner;  ils  mangent  comme  des  misérables  au 


sein  de  l'abondance  et  jettent  le  consommé  en  bouteilles  qu'ils 
prennent  pour  de  la  bière  gâtée. 

20  juillet. 

Je  me  suis  assoupi,  mais  en  voulant  me  lever,  mes  genoux 
tremblent  et  j'ai  la  bouche  pâteuse.  J'ai  heureusement  un 
excellent  rafraîchissant  :  de  l'apéritic  saline.  On  me  propose 
l'âne,  mais  je  refuse,  au  grand  étonnement  de  mes  compa- 
gnons ;  je  lace  mes  guêtres  et  en  route.  La  marche  est  le  meil- 
leur remède  ;  la  première  heure,  on  vacille  comme  un  ivrogne, 
mais,  peu  à  peu,  les  jambes  prennent  une  allure  inconsciente 
et  on  va  un  train  de  diable.  Celui  qui  ne  sait  pas  surmonter 
la  faiblesse  et  l'abattement  et  qui  se  livre  au  repos,  est  vaincu 
dans  sa  paresse  par  la  maladie.  Un  peu  d'énergie  vous  sauve. 

Nous  suivons  la  route  des  wagons  le  long  du  fleuve,  mais  il 
y  a  un  an  que  Valcke  a  passé  là  avec  le  Stanley;  l'herbe  et 
des  arbres  ont  poussé,  la  pluie  a  raviné  les  remblais  et  je  ne 
retrouve  la  route  que  grâce  à  mes  souvenirs  toujours  exacts. 
Les  noirs  ont  été  mes  maîtres.  Tout  ce  qui  est  immuable  leur 
sert  de  point  de  repère,  les  montagnes,  les  roches,  l'espèce  et 
la  couleur  du  terrain,  et  ils  tracent  la  direction  en  se  retour- 
nant souvent  et  en  tenant  compte  des  montées  et  des 
descentes. 

Je  suis  bien  loin  en  avant  avec  Sakala  et  je  le  renvoie  à  la 
recherche  de  mes  compagnons.  A  cinquante  pas  plus  loin,  je 
tombe  sur  une  grande  antilope;  elle  n'est  pas  à  100  mètres  de 
moi,  et  en  épaulant  je  vendrais  bien  sa  belle  peau  gris  de  fer. 

Pan!  Je  tire  mon  bowie  knife ,  quand  je  remarque  la  bête 

debout  qui  me  regarde  comme  pour  dire  :  En  voilà  un  qui 
fait  du  bruit  ! 

Je  recharge  et  retire...  Elle  fait  quelques  pas  et  fait  mine 
de  vouloir  continuer  son  repas  de  fines  herbes.  Ai-je  la  berlue? 
La  troisième  fois,  j'épaule  et  je  m'aperçois  alors  que  mon 
guidon  décrit  des  virgules  et  des  points  d'interrogation  entre 
ses  pieds  et  ses  cornes,  son  museau  et  sa  queue  et  même  en 
dehors.  Plus  je  fais  des  efforts  pour  immobiliser  le  guidon 
dans  le  cran  de  mire,  plus  il  danse.  C'est  fini  !  je  ne  tire  plus. 
Salut!  bel  Ellipsimus,  va  te  promener! 

On  dirait  qu'il  me  comprend,  et  c'est  d'un  air  moqueur  qu'il 
remue  sa  queue  et  s'éloigne  au  petit  trot.  Sakala  arrive  hors 
d'haleine. 

«  Où  est-il,  maître?  » 

Il  croit  que  je  ne  manque  jamais.  11  a  dans  ses  mains  une 
grosse  papaye  mûre  qu'il  a  été  cueillir  pour  moi.  Oh!  le  bon, 
le  délicieux  fruit!  et  le  brave  petit  homme! 

[A  continuer.)  Capne  L.  Van  de  Velde. 


Chasse  à  l'antilope. 


L'HIPPOPOTAME 


MM.  A.  Delcommune  et  P.  Le  Marinel  à  la  chasse  à  l'hippopotame  sur  le  Sankuru. 
(D'après  une  photographie  de  M.  Demeuse.) 


L'hippopotame  (Hippopot  amus  amphibius) 
est,  peut-on  dire,  l'animal  le  plus 
hideux  de  la  classe  des  mammifères.  Son 
corps  est  lourd  et  massif,  porté  par  des 
jambes  très  courtes,  et  le  ventre  touche 
presque  le  sol  quand  l'animal  marche; 
la  tête  est  énorme,  quadrangulaire,  avec 
un  museau  d'une  largeur  considérable. 
Le  système  dentaire  est  caractéristique, 
surtout  au  point  de  vue  des  canines 
inférieures;  celles-ci  sont  recourbées  en 
demi -cercle  et  peuvent,  chez  le  mâle, 
atteindre  80  centimètres  de  long;  les  ca- 
nines supérieures  sont  toujours  moins 
longues,  elles  sont  également  recourbées, 
mais  ni  les  unes,  ni  les  autres  ne  font 
saillie  hors  du  museau.  Chaque  pied  est 
formé  de  quatre  sabots;  le  corps  est  à  peu 
près  nu,  ce  qui  augmente  la  répulsion  qu'il 
inspire. 

Cet  animal,  que  les  Niam-Niam  re- 
gardent comme  un  envoyé  de  l'enfer, 
habite  les  fleuves,  les  rivières,  les  lacs  et  les  étangs  de  toute  l'Afrique  centrale.  L'eau  est  son  élément  et  il  ne  saurait  s'en 
passer,  aussi  ne  vient-il  que  peu  sur  la  terre  ferme.  On  le  voit  rarement  seul  ;  il  aime  la  société  de  ses  semblables  et  se 
montre  le  plus  souvent  par  petites  troupes  de  3  à  10  individus. 

Dans  certaines  rivières  de  l'Etat  du  Congo,  par  exemple  dans  le  bas  Kassaï,  il  se  rencontre  par  troupes  énormes.  Wissmann 
dit  en  avoir  vu  plusieurs  centaines  réunis  en  un  même  point. 

Chaque  troupe  se  cantonne  près  de  grands  pâturages,  et  quand  les  vivres  viennent  â  manquer  elle  s'en  va  ailleurs.  Les 
hippopotames  s'étendent  parfois  en  plein  jour  sur  la  rive  pour  se  livrer  au  sommeil;  de  temps  en  temps,  l'un  d'eux  lève  la 
tête,  pousse  un  grognement,  regarde  autour  de  lui  ou  observe  les  oiseaux  qui  font  la  chasse  aux  sangsues  qui  adhèrent  à  sa 
peau.  Vers  le  soir,  ils  s'animent  davantage,  nagent,  plongent  et  s'agitent  dans  l'eau  avec  une  facilité  remarquable,  et  leurs 
grognements  deviennent  alors  de  vrais  hurlements.  Leur  épaisse  couche  de  graisse  allège  tellement  leur  poids  qu'il 
devient  à  peu  près  égal  à  celui  de  l'eau  déplacée,  ce  qui  permet  à  ces  pachydermes  de  nager  à  n'importe  quelle  profondeur; 
leur  masse  énorme  déplace  un  poids  d'eau  de  1,200  à  1,500  kilogrammes. 

Les  hippopotames  sortent  rarement  des  eaux  riches  en  plantes  aquatiques,  même  la  nuit;  ils  y  trouvent  à  toute  heure 
une  nourriture  abondante  composée  de  lotus,  de  papyrus,  de  nénuphars  et  de  cent  autres  plantes,  plus  succulentes  les  unes 
que  les  autres.  Si  l'eau  est  dégarnie  de  végétaux,  ils  se  rendent  le  soir  à  terre;  malheur  alors  aux  champs  qu'ils  rencontrent, 
car  ils  détruisent  sous  leurs  pieds  plus  qu'ils  ne  dévorent.  Quand  ils  sont  rassasiés,  ils  se  roulent  dans  le  champ  à  la 
manière  des  porcs,  et  le  peu  qui  a  échappé  à  la  destruction  est  alors  écrasé  sous  leur  lourde  masse. 

L'hippopotame  n'est  pas  seulement  dangereux  pour  les  cultures,  mais  encore  pour  l'homme  et  pour  le  bétail.  Dans  ses 
excursions,  il  se  précipite  aveuglément  sur  tous  les  êtres  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  et  ses  dents  sont  des  armes  terribles 
qui  lui  permettent  de  broyer  un  bœuf.  Rùppell  rapporte  qu'un  hippopotame  tua,  sous  ses  yeux,  quatre  bœufs  de  trait 
tranquillement  arrêtés  près  d'une  roue  d'irrigation. 

La  femelle  n'a  qu'un  petit;  elle  lui  témoigne  la  plus  grande  tendresse,  ne  le  quitte  pas  des  yeux  et  veille  à  tous  ses  mouve- 
ments; quand  il  court  un  danger,  la  femelle  attaque  les  hommes  et  fait  chavirer  les  barques,  qu'elle  met  en  pièces. 

Pour  chasser  ce  terrible  animal,  il  faut  un  bon  fusil  chargé  à  balle;  les  indigènes  l'attaquent  souvent  â  l'aide  du  harpon  ou 
de  la  lance,  non  sans  courir  de  sérieux  dangers.  La  chair  et  le  lard  de  l'hippopotame  sont  très  estimés,  les  jeunes  notamment 
sont  un  mets  délicieux,  même  pour  les  Européens.  La  langue  fumée  est  excellente  et  le  lard  est  meilleur,  dit-on,  que  celui 
du  porc. 

Sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  à  Libéria,  existe  un  petit  hippopotame  (Hippopotamus  liberiemis)  dont  la  taille,  à 
l'âge  adulte,  ne  dépasse  pas  celle  du  sanglier.  Cet  animal  est  fort  rare  et  peu  de  musées  en  possèdent  un  spécimen;  le  Musée 
royal  de  Bruxelles  en  a  acquis  un  récemment.  A.  D. 
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HECTOR  CHARMANNE 


Né  à  Yves  Gomezée  (province  de  Namur',  le  4  janvier  1S55.  —  Ingé- 
nieur sorti  des  écoles  spéciales  de  l'université  de  Louvain. 

Engagé  au  S'Tviee  de  la  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et 
l'industrie  en  qualité  de  chef  de  brigade  pour  les  et  ides  du  chemin  de 
fer  de  Matadi  au  Stanley-Pool. —  S'embarque  pour  le  Congo  le  8  juin 
1SS7.  —  Dirige  le  service  des  études  pendant  la  seconde  campagne  (1SSS). 
—  Deuxième  départ  pour  le  Congo  en  qualité  de  directeur  de  la  con- 
struction janvier  1S90,1. 


L 


orsqie  Stanley,  après  son  magnifique  voyage  a  travers  l'Afrique, 
apprit  au  monde  civilisé  qu'une  zone  montagneuse  de  300  kilo- 
mètres seulement  séparait  les  vastes  plateaux  du  haut  Congo  de  l'Océan, 
la  question  du  chemin  de  fer  du  Congo  fut  posée  du  coup.  Depuis  lors, 
elle  n'a  cessé  d'être  tellement  liée  à  la  question  du  Congo  elle-même, 
que  l'idée  de  la  construction  de  ce  railway  se  retrouve  dans  tout  ce  qui  a 
été  tenté  au  Congo  depuis  douze  ans. 

C'est  elle  notamment  qui,  en  1880,  a  provoqué  à  Bruxelles  la  forma- 
tion d'un  groupe  considérante  composé  de  personnalités  connues,  qui, 
ayant  reconnu  l'absolue  vérité  du  mot  de' Stanley  :  «  Sans  chemin  de 
fer,  le  Congo  ne  vaut  pas  un  fiferlin  »,  n'hésitèrent  pas  à  s'organiser  en 
vue  de  sa  construction  et  à  l'effet  de  faire  soutenir  en  Belgique,  par 
l'inilialive  privée,  l'œuvre  du  Roi. 

C'est  alors  que  fut  fondée  par  MM.  Jules  Urban,  Adolphe  De  Boubaix 
el  le  capitaine  Thys,  la  «Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et 
l'industrie  ».  Elle  eut  pour  premier  président  M.  Gustave  Sabalier, 
député.  Son  but  principal  et  immédiat  était  l'élude  du  chemin  de  fer 
qui  devait  faciliter  l'accès  du  haut  bassin  du  fleuve  et  son  exploitation 
commerciale  et  industrielle. 

Ce  sont  ces  mêmes  hommes,  aux  idées  si  larges,  si  généreuses  et  si 
hardies,  qu'un  haut  fonctionnaire  du  gouvernement  congolais  n'hésitait 
pas,  l'autre  jour,  à  dépeindre  comme  des  accapareurs  n'ayant  qu'un  but  : 
celui  de  monopoliser  à  leur  profit  exclusif  les  richesses  du  Congo.  L'accusation  est  sans  portée,  car  on  n'imagine  pas 
des  spéculateurs  cherchant  à  se  créer  un  monopole  et  construisant  en  même  temps  un  chemin  de  fer  qui  doit  provoquer 
et  activer  la  libre  concurrence. 


La  construction  du  chemin  de  fer  a  été  étudiée  entre  Matadi  et  le  Stanley-Pool  durant  deux  campagnes  (1887-88)  :  la 
première  fut  dirigée  par  le  major  Cambier,  la  deuxième  par  l'ingénieur  Charmanne. 

C'est  M.  Charmanne  encore  qui,  depuis  1890,  se  trouve  à  la  tête  de  l'entreprise  de  construction.  C'est  à  lui  qu'est  échue 
la  tâche  difficile  d'aller  installer  les  premiers  campements  à  Matadi,  sous  les  latitudes  équatorialcs,  dans  un  endroit  aride, 
désert,  difficile;  d'édifier  les  premiers  bâtiments,  d'organiser  les  services,  de  créer  de  toutes  pièces  une  gare  de  formation  et  un 
port,  de  former  les  équipes  de  travailleurs,  d'attaquer  les  premiers  kilomètres,  de  les  accrocher  le  long  des  flancs  à  pic 
au-dessus  du  Congo,  de  franchir  la  Mpozo  au  kilomètre  8,  et  d'atteindre  le  col  de  Palaballa  au  kilomètre  10. 

Toutes  les  ditticultés  techniques  de  l'entreprise  étaient  contenues  dans  cette  première  section  de  la  voie.  Elles  sont 
aujourd'hui  surmontées,  mais  au  prix  de  quel  labeur  et  de  quel  dévouement  !  Le  pont  de  la  Mpozo  a  été  inauguré  le  8  juillet 
dernier;  les  déblais  et  les  remblais  sont  complètement  achevés  et  la  plate-forme  de  la  voie  préparée  jusqu'au  delà  du 
kilomètre  17;  les  brigades  d'attaque  travaillent  au  kilomètre  22;  à  la  fin  de  l'année  courante,  la  locomotive  atteindra  le 
kilomètre  30.  Au  delà  s'ouvre  la  région  des  plaines.  L'achèvement  de  la  ligne  n'est  plus  qu'une  affaire  de  temps.  Pourra-t-on 
atteindre  le  Stanley-Pool  en  trois  ans?...  En  faudra-t-il  quatre?...  Peu  importe,  la  réussite  de  l'œuvre  ne  saurait  plus  être 
mise  en  doute.  La  question  est  définitivement  résolue. 

Ce  ne  sera  pas  un  mince  honneur  que  celui  d'attacher  son  nom  à  ce  grand  travail  de  science  et  de  civilisation.  Depuis 
plusieurs  années,  M.  Hector  Charmanne  s'y  dévoue  corps  et  âme.  Ceux  qui  reviennent  de  là-bas  après  avoir  visité  les  travaux 
proclament  bien  haut  ce  qu'il  lui  a  fallu  de  talent,  de  tact,  de  travail  et  de  peines  pour  réaliser  ce  qui  a  déjà  été  accompli. 
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Vue  de  I.ado  sur  le. Nil. 


AU    NORD    DE    L'UELLE 


mMIN-Pacha  vient  de  rentrer  d'un  voyage  d'exploration 
_J  dans  la  partie  nord-est  de  l'Etat  du  Congo.  Il  a  poussé 
jusqu'aux  sources  de  l'Aruwimi  et  de  l'Uellé,  presque  jusqu'aux 
confins  de  l'ancienne  province  égyptienne  du  Bahr-el-Ghazâl. 
Wadelai  et  Lado,  ses  anciens  postes  sur  le  Nil,  étaient  son 
objectif.  Il  n'a  pu  les  atteindre  et  a  pris  la  route  du  retour 
vers  Bukoba,  sur  le  lac  Victoria. 

Les  peuplades  de  cette  région  actuellement  au  pouvoir  des 
mahdistes  présentent  des  traits  intéressants  sur  lesquels 
Schweinfurth  et  .lunker  principalement  ont  fait  la  lumière. 


Comme  son  nom  l'indique,  la  province  du  Bahr-cl-Ghazâl 
comprend  la  plus  grande  partie  du  bassin  hydrographique 
de  cet  important  tributaire  du  Nil.  C'est  avec  raison  qu'Elisée 
Reclus  l'appelle  le  «pays  des  Rivières»;  avec  ses  grands 
affluents  :  le  Rohl,  le  Roua,  le  Diour,  le  Bahr-el-Arab  et 
sous-affluents  innombrables,  la  rivière  des  Gazelles  forme 
un  vaste  labyrinthe  triangulaire  extraordinairement  riche 
en  eaux.  Le  sol  y  est  d'une  rare  fécondité;  la  dore  riche  en 


Au  moment  de  paraître,  et  lorsque  la  couverture  du  journal  était  déjà  tirée, 
un  accident  étant  survenu  à  l'un  des  clichés  qui  accompagnait  notre  article 
..  Chutes  et  Rapides  »,  nous  avons  dû  remplacer  ce  dernier  par  un  aperçu  de 
la  région  située  au  nord  de  l'Uellé.  L'article  sur  les  Chutes  et  Rapides 
paraîtra  dans  un  prochain  numéro  et  sera  illustré  de  deux  gravures. 


essences  précieuses  ;  les  récoltes  y  sont  abondantes  ;  dans  les 
forêts  vierges  vivent  des  troupes  d'éléphants  et  dans  les 
districts  habités,  de  nombreux  troupeaux  de  bétail.  11  est  peu 
de  contrées  de  l'Afrique  qui  promettent  de  devenir  plus  riches 
quand  la  civilisation  aura  remplacé  le  trafic  de  l'homme  par 
la  culture  du  sol  et  l'exploitation  de  ses  produits,  et  qu'une 
voie  régulière  et  sûre  aura  rattaché  à  l'activité  du  monde  civi- 
lisé les  trois  ou  quatre  millions  d'indigènes  qui  y  vivent. 

Les  différentes  tribus  qui  habitent  cette  région  sont  les 
Nouërs,  les  Agar,  les  Denka,  les  Diours,  les  Bongos,  les 
Morou,  les  Galo  et  les  Chir.  Les  deux  plus  importantes  d'entre 
elles  sont  celles  des  Bongos  et  des  Denka. 

2-, 

Les  Bongos  manquent  complètement  de  gros  bétail;  ils 
ne  possèdent,  en  fait  d'animaux  domestiques,  que  des  chèvres, 
des  chiens  et  des  poules.  Essentiellement  agriculteurs,  ils 
dépensent  entièrement  les  produits  du  sol  pour  leur  sub- 
sistance. 

Ils  travaillent  avec  une  grande  habileté  le  fer  et  le  bois  et, 
bien  que  leur  outillage  soit  des  plus  simples,  ils  confec- 
tionnent divers  articles  qui  soutiendraient  la  comparaison 
avec  les  ouvrages  des  ouvriers  européens. 

Au  point  de  vue  physique,  les  Bongos  sont  de  taille 
moyenne.  Hommes  et  femmes  vont  nus,  ou  peu  s'en  faut. 
Les  hommes   n'ont  en  général  qu'un  petit  tablier  de  cuir 
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ou  d'étoffe  passée  dans  la  ceinture  ;  les  femmes  se  bornent  à 
employer  une  branche  souple  et  garnie  de  feuilles;  chez 
quelques-unes  mêmes,  un  bouquet  d'herbes  constitue  toule 
leur  garde-robe.  Les  élégantes  se  chargent  la  poitrine  de 
colliers.  Dans  les  grandes  circonstances  —  bal  ou  feslin  — 
la  tête  se  décore  de  plumes;  à  part  cela,  toute  la  personne 
est  découverte. 


Au  nord  du  territoire  des  Bongos,  s'étend  celui  des  Diours 
et  plus  au  nord  encore  le  pays  des  Denka. 

Les  Denka  sont  fort  nombreux  et  leur  territoire  est  si 
étendu  que,  selon  toute  probabilité,  ils  se  perpétueront  lon- 
guement au  milieu  des  groupes  confus  qui  peuplent  cette 
région.  Sous  le  rapport  physique,  ils  peuvent  être  classés 
parmi  les  nègres  les  plus  forts  et  les  plus  grands.  Le  tatouage 
n'est  usité  chez  eux  que  pour  les  hommes.  Ceux-ci  ne  portent 
aucun  vêlement,  un  appareil  quelconque,  si  restreint  qu'il 
soit,  étant  jugé  indigne  du  sexe  fort.  Par  contre,  les  femmes 
sont  scrupuleusement  vêtuesd'une  couple  de  tabliers  en  peau, 
tombant  jusqu'à  la  cheville. 

Les  habitations  des  Denka  ne  forment  pas  de  villages,  dans 
le  véritable  sens  du  mot;  ce  sont  des  fermes  composées  d'un 
certain  nombre  de  huttes,  situées  au  milieu  des  cultures.  En 
général,  ces  huttes  sont  grandes  et  solides  et  il  n'est  pas  rare 
qu'elles  aient  de  10  à  12  mètres  de  diamètre.  Partout  le  bétail 
est  élevé  avec  des  soins  particuliers. 

En  résumé,  les  Denka  ont  dans  leur  race,  dans  leur  manière 
de  vivre  et  dans  leurs  usages,  tous  les  éléments  d'unité  natio- 
nale; malheureusement,  ils  se  font  la  guerre  de  tribu  à  tribu, 
servent  parfois  l'étranger  et  le  secondent  dans  ses  rapines. 


L'ancienne  province  de  l'Equateur  s'étendait  fur  les  deux 
rives  du  Nil,  depuis  sa  sortie  du  lac  Albert  jusqu'au  delà  de 
Lado,  et  comprenait  la  partie  septentrionale  de  l'Ounyoro, 
les  territoires  des  Choûli,  des  Madi,  des  Bâri,  des  Latouka, 
des  Makraka  et  des  Morou. 

Les  voyageurs  paraissent  d'accord  pour  dépeindre  cette 
région  comme  un  pays  pittoresque,  fertile,  peuplé,  relative- 
ment salubre  et  de  grand  avenir.  Elit1  produit  du  caoutchouc, 
des  gommes  diverses,  de  la  cire,  du  beurre  végétal,  du  coton, 
des  peaux,  des  fruits,  des  grains  et  des  légumes,  sans  parler 
de  l'ivoire,  qui  s'y  trouve  toujours  en  abondance.  Le  Nil  la 
traverse  du  sud  au  nord,  recevant  à  droite  l'Assoua  cl,  à 
gauche,  le  Yeï.  Depuis  la  sortie  du  lac  Albert  jusqu'à  Doulilé, 
le  fleuve  présente  un  large  chenal  de  cinq  à  douze  mètres  de 
profondeur,  dans  lequel  les  plus  gros  bâtiments  pourraient 
naviguer  en  toute  saison.  Mais,  à  partir  de  Doufilé,  com- 
mence, jusqu'à  Lado,  une  suite  de  rapides  qui  entravent  la 
navigation.  Aux  eaux  basses,   ces  rapides  sont  infranchis- 


sables; mais,  pendant  les  crues,  les  embarcations  parviennent 
souvent,  à  y  passer. 

A  l'ouest  du  Nil,  la  chaîne  des  montagnes  Bleues  se  pro- 
longe vers  le  nord  à  une  certaine  distance  des  rives  limitant 
le  bassin  du  Congo.  Sur  son  versant  occidental  sont  les 
sources  de  l'Ueïlé  et  du  Bomu.  Les  tribus  indigènes  les  plus 
importantes  sont  celles  des  Makraka  et  des  Madi,  à  l'ouest  du 
Nil  ;  des  Bâri  et  des  Latouka,  à  l'est. 

Les  Makraka  appartiennent  à  la  puissante  nation  des  Niam- 
Niam,  dont  les  vastes  territoires  s'étendent  au  sud-ouest 
jusque  dans  le  bassin  du  Congo.  Ils  cultivent  admirablement 
la  terre,  et  leur  prospérité  matérielle  leur  a  donné  le  premier 
rang  parmi  les  tribus  de  la  contrée.  Ils  sont  courageux,  et  par 
leur  réputation  d'anthropophagie,  inspirent  la  terreur  aux 
peuplades  voisines. 

De  même  que  les  Makraka,  les  Madi,  qui  sont  leurs  voisins 
sur  les  bords  mêmes  du  Nil,  s'occupent  surtout  des  soins 
de  la  culture.  Ils  ont  d'excellents  tabacs,  des  légumes  et  des 
fruits  de  différentes  espèces,  introduits  par  les  Arabes  et  les 
Européens,  et,  autour  de  leurs  nombreux .  villages,  leurs 
champs  de  sorgho  et  de  sésame  s'étendent  à  perte  de  vue.  Ils 
sont  hospitaliers  :  les  voyageurs  y  ont  presque  toujours  été 
bien  accueillis. 

Les  Latouka  sont,  d'après  Samuel  Baker,  les  plus  beaux 
sauvages  qu'il  ait  jamais  vus.  Ils  on!  tous  une  physionomie 
agréable;  ont  un  caractère  franc,  gai  et  se  montrent  toujours 
disposés  à  rire. 

Samuel  Baker  a  visité  Tarrangolli,  qui  est  la  capitale  du 
pays.  C'est  une  véritable  ville  qui,  à  celte  époque,  comptait 
environ  3,000  maisons.  Non  seulement  des  palissades  en  bois 
de  fer  entouraient  la  ville,  niais  chaque  maison  était  défendue 
par  un  petit  enclos  fortifié.  C'est  le  bétail  qui  forme  la  richesse 
du  pays. 

Les  Bâri  sont  plus  belliqueux.  Leurs  guerriers  ont  la  répu- 
tation d'être  les  plus  braves  et  même  les  plus  féroces  des  rive- 
rains du  Nil. 

Comme  les  Denka  du  Bahr-el-Chazâl,  les  Bâri  sont  un 
peuple  pasteur.  Comme  eux  aussi,  ils  vont  nus,  pensant,  que 
la  dignité  masculine  ne  permet  pas  de  se  couvrir.  Leurs 
villages  et  l'intérieur  de  leurs  cabanes  sont  des  modèles  de 
propreté. 

Gondokoro,  qui  fut  la  première  résidence  des  gouverneurs 
de  l'ancienne  province  égyptienne  sous  Baker-Pacha,  et  Lado, 
qu'a  bâti  Gordon-Pacha,  sont  situés  sur  leur  territoire. 

Lado,  avec  ses  édifices  en  briques  et  ses  toitures  de  fer 
battu,  avec  ses  quais  et  ses  promenades,  présentait,  avant  les 
derniers  événements  du  Soudan,  l'aspect  d'une  station  de 
premier  ordre.  La  gravure  qui  accompagne  cet  article  repré- 
sente la  ville  à  l'époque  où  elle  fut  visitée  par  Junkcr,  c'esi- 
à-dirc  au  commencement  de  l'année  1885. 


Escabeau  de  Ndoruma  (sources  du  Bomu). 
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Construction  du  pont  de  fer  de  la  Mpozo.  (D'après  une  photographie  de  M.  le  capitaine  A,  Weyns.) 

LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 


LE    PONT    DE    LA    MPOZO 


LA  Compagnie  du  chemin  de  fer  vient  de  recevoir  du  capi- 
taine ïhys,  directeur  général,  actuellement  au  Congo, 
un  cûblcgramme  lui  annonçant  l'achèvement  du  pont  sur  la 
Mpozo,  situé  à  8  kilomètres  de  Matadi.  L'inauguration  en  a 
eu  lieu  le  9  juillet  dernier.  Nous  nous  empressons  de  faire 
part  de  cette  bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs. 

Le  pont  en  question  —  dont  la  gravure  que  nous  publions 
reproduit  la  vue  après  l'achèvement  des  maçonneries  —  est 
situé  à  l'extrémité  d'une  section  dont  Matadi  est  l'origine  et 
sur  tout  le  parcours  de  laquelle  le  chemin  de  fer  épouse  la  rive 
gauche  du  Congo,  pais  celle  de  la  Mpozo,  le  premier  affluent 
important  de  la  région  des  chutes.  Au  delà  de  ce  pont,  le  tracé 
s'engage  en  pleines  terres,  vers  le  massif  de  Palaballa. 

La  partie  métallique  du  pont  est  formée  d'une  travée  unique 
de  GO  mètres  d'ouverture.  La  poutre  de  droite  supporte,  au 
moyen  de  consoles,  une  passerelle  de  lm50  de  largeur  destinée 
au  passage  des  caravanes. 

Notre  gravure  montre,  outre  les  deux  culées  d'extrémité 
devant  servir  d'appui  à  la  superstructure  métallique,  trois 
piles  maçonnées  intermédiaires. 


Contrairemsnt  à  ce  que  l'on  pourrait  supposer,  ces  trois 
dernières  constructions  sont  provisoires  et  n'ont  été  exécutées 
qu'en  vue  de  l'établissement  d'un  pont  de  service  devant 
assurer  la  continuité  des  communications  entre  les  deux  rives 
et  permettre  le  montage  du  tablier  dont  les  circonstances 
locales  empêchaient  le  lancage. 

Ces  piles  intermédiaires,  battues  au  moment  des  crues  par 
un  courant  d'une  violence  inouïe,  devaient  présenter  une 
résistance  considérable.  C'est  pour  cette  raison  qu'elles  ont  dû 
être  construites  en  maçonnerie  jusqu'au-dessus  du  niveau 
des  plus  hautes  eaux  et  surélevées  par  des  charpentes  en 
bois. 

Nous  devons  ajouter  que,  soumises  chaque  saison  ù  l'action 
destructive  des  eaux,  leur  existence  ne  peut  être  que  limitée, 
ce  qui  n'a  pas  permis  d'en  faire  usage  pour  l'établissement 
d'un  pont  définitif  à  plusieurs  travées. 

Notre  gravure  montre  également  un  chemin  de  fer  aérien 
dont  les  véhicules  roulent  suspendus  à  un  câble  d'acier.  Il  a 
été  établi  dès  le  commencement  des  travaux  pour  permettre 
les  transports  sur  la  rive  droite. 
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(D'après  une  photographie  prise  par  M.  Demeuse.j 


LE    BAS    CONGO 


Lettrées     inédites     du     capitaine     Liévin     Van     de     Velde. 
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Nois  repartons;  à  cause  des  eaux  basses,  nous  pouvons 
maintenant  suivre  la  rive  même  du  Congo.  Froutt  !  un 
francolin  ;  plus  loin,  deux  magnifiques  oies  sauvages  et  des 
ibis  dorés  criards Je  n'y  lais  même  pas  attention. 

Nous  arrivons  au  camp  de  Ngoma  à  3  heures  et,  après 
m'être  fait  masser  à  l'eau  chaude,  je  prends  de  la  quinine  et 
je  me  couche.  Je  donne  les  instructions  au  cuisinier  et  je 
m'endors  profondément. 

Je  me  réveille  seulement  au  milieu  de  la  nuit  et  je  me  lève 
pour  boire.  Plus  de  lumières  dans  les  tentes.  P.  B...  s'est 
couché  tout  habillé.  H...  dort  sans  couverture,  celle-ci  a  roulé 
par  terre;  je  le  recouvre  après  avoir  mis  hors  de  portée  son 
revolver  :  un  homme  impressionnable  brusquement  réveillé 
est  dangereux.  Je  ne  trouve  pas  une  goutte  d'eau  et  tous  les 


feux  sont  éteints.  Les  hommes  dorment  à  côté  de  leurs  ballots, 
roulés  et  emmaillotés  dans  leur  pagne  comme  des  cadavres. 
Ne  les  réveillons  pas,  attisons  les  cendres  chaudes  et  rappro- 
chons les  bûches.  Là,  la  flamme  brille.  Je  prends  un  pot  et, 
un  brandon  à  la  main  pour  effrayer  les  crocos,  je  descends 
chercher  de  l'eau  au  fleuve.  Je  reviens  souffler  le  feu  pour  la 
chauffer,  je  m'époumonne  jusqu'à  en  transpirer  et  me  donner 
une  courbature.  Il  faut  du  temps  pour  avoir  du  thé,  mais 
quelle  boisson  quand  on  l'avale  parfumée  et  qu'elle  arrive 
toute  chaude  à  l'estomac  ! 

Il  n'est  pas  une  heure,  la  nuit  est  noire  !  Comme  tout  est 
tranquille  !  Où  est  perche  ce  hibou  qui  clappe  du  bec  et  lance 
son  cri  monotone  et  continu  ?  Je  suis  sûr  qu'il  est  tout 
près  et  me  regarde  de  ses  grands  yeux  jaunes...  Une  heure 
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et  demie!...  Le  hibou  s'esl  éloigné,  ses  pian-pian-pian  ont  des 
interruptions.  Je  le  vois  d'ici  jeter  la  terreur  dans  lame  des 
lézards  et  des  écureuils  endormis  quand  le  vent  de  ses  ailes 
muettes  tait  tressaillir  les  feuilles!...  Connue  le  temps  paraît 
long!  11  n'est  pas  deux  heures  et  mon  feu  n'a  plus  qu'une 
petite  flamme  dans  les  cendres  grises  bordées  de  rouge.  Je 
vais  me  recoucher;  ce  thé  m'a  fait  du  bien... 

21  juillet. 

Le  soleil  est  à  45°  quand  je  m'éveille.  Nous  sommes  à  quatre 
lieues  d'Isanghila,  nous  n'arriverons  pas  pour  déjeuner.  Je 
fricotte  une  énorme  omelette  au  lard;  avec  du  biscuit  cl  du 
café  sucré  au  lait  condensé,  cela  constitue  un  repas  appétis- 
sant. Hélas!  mon  estomac  se  refuse  à  tout,  sauf  à  digérer 
soixante  centigrammes  de  quinine. 

La  marche  sera  rude,  et  je  me  rappelle  une  montagne  à 
grimper  où  un  Suisse  manquerait  de  souffle.  Essayons  tou- 
jours et,  si  cela  ne  va  pas  d'un  coup,  avec  quelques  repos  cl 
des  reprises  nous  arriverons.  La  montagne  de  Matchino  est 
devant  nous.  Elle  est  couverte  de  forêts  et  son  flanc  rapide 
tombe  brusquement  dans  le  Congo,  dont  les  eaux  furieuses 
roulent  el  se  précipitent  en  écumant  par-dessus  des  blocs  de 
roche.  Devant  cet  obstacle,  Stanley  ne  s'est  pas  laissé  décou- 
rager pour  le  transport  de  ses  vapeurs.  Dans  le  flanc  de  la  mon- 
tagne, il  a  creusé  des  trous  de  mine  et  la  poudre  lui  a  ouvert 
un  chemin.  Quand  il  a  entendu  les  détonations,  Dambi- 
Bongo,  le  vieux  chef  du  village  voisin,  est  venu  l'interpeller  : 

«  Pourquoi  l'homme  blanc  fait-il  tant  de  bruit  avec  la 
poudre,  veut-il  tuer  la  montagne?  » 

a  Cette  montagne  me  gêne,  dit  Stanley;  je  ne  veux  pas 
grimper  par-dessus  comme  une  fourmi,  je  veux  la  percer.  » 

Et  poum!  poum!  les  pétards  éclatent  et  la  roche  part  en 
mitraille  devant  un  jet  de  feu.  Dambi-Bongo  détale  comme 
un  cerf,  mais  on  le  rattrape  et  Stanley,  pour  le  rassurer,  le 
conduit  à  la  mine.  Avec  la  mobilité  de  sensations  des  noirs, 
il  regarde  dédaigneusement  la  petite  excavation  produite  au 
tlanc  du  rocher. 

«  Ce  n'est  que  cela?  dit-il  à  Stanley  ahuri,  peuh  !  vous  n'êtes 
qu'un  casseur  de  pierres  (Boula-Matari)  ». 

Stanley  était  baptisé  et  Boula-Matari  est  le  titre  auquel  il 
tient  le  plus. 

C'est  une  route  large  de  douze  mètres  que  ce  chemin  taillé 
à  flanc  de  coteau.  Valcke  l'a  beaucoup  amélioré  et  c'est  un 
vrai  macadam  dans  la  forêt,  où  l'on  pourrait  conduire  et 
tourner  en  calèche. 


Au  pied  de  la  route,  près  du  fleuve,  nous  voyons  beaucoup 
d'oiseaux  aquatiques,  des  chevaliers  (ainsi  nommés  parce 
qu'ils  ont  un  éperon  à  l'aile),  des  ibis  dorés,  des  oies,  des 
martins-pêcheurs  et  des  vautours  au  vol  pesant.  Dans  les 
arbres  de  la  forêt  qui  surplombent  la  route,  de  nombreux 
singes  jouent  à  l'escarpolette  sur  les  branches,  qui,  par  leurs 
sauts  d'acrobates,  plient  et  rebondissent  avec  un  grand  bruit 
de  feuilles  froissées.  Coquins  de  singes  qui  croquent  des 
fruits  que  je  voudrais  bien  atteindre  ;  de  vrais  gamins  qui  se 
moquent  de  nous,  tirent  la  grimace  et  nous  tournent  le  dos 
en  se  grattant  quelque  part  avec  un  air  de  mépris  des  plus 
comiques. 

Voilà  le  ravin  profond  et,  au  delà,  le  grand  mont  chauve 
où  le  sentier  grimpe  en  zigzags  comme  s'il  voulait  escalader 
le  ciel.  Ouf!  préparons-nous.  Mes  compagnons  blancs  ne 
m'attendent  pas,   et  les  voilà  à  quatre  pattes  sur   l'échelle 


rocailleuse;  ils  montent,  moulent,  montent!  (llii  m  piano  vu 
siuio  e  lontano.  Il  y  a  des  proverbes  qui  consolent.  Bien  abattu, 
le  ventre  creux,  je  monte  lestement,  m'aidant  du  bâton  ferré, 
le  tenant  à  deux  mains  comme  une  faux.  Les  pierres  roulent 
derrière  moi,  cl  je  fais,  comme  à  la  procession  d'Echternach, 
trois  pas  en  avant,  deux  en  arrière,  suant  et  souillant,  l'eau 
ruisselant  sur  la  poitrine,  quoique  j'aie  la  chemise  ouverte, 
sans  cravate. 

J'arrive  à  la  tin  au  sommet,  exténué,  rendu,  mais  pas 
abattu.  Ah!  le  bon  air  de  montagne,  le  petit  vent  frais! 
Je  voudrais  avoir  la  bouche  fendue  jusqu'aux  oreilles  pour 
pouvoir  en  avaler  davantage.  Mes  compagnons  sont  déjà 
dans  la  vallée  herbue;  ces  deux  points  blancs  qui  brillent 
là-bas  dans  le  vert,  ce  sont  leurs  casques.  Je  m'assieds  un 
instant  pour  ôter  un  caillou  qui,  Dieu  sait  comment,  s'est 
logé  dans  mon  soulier,  sous  la  plante  du  pied.  Mes  hommes 
se  rangent  autour  de  moi  : 

«  Si  le  maître  est  malade,  nous  le  porterons  »,  dit  le  vieil 
Amici.  Brave  cœur! 

«  Et  mes  charges,    mes  enfants,  qu'en  ferez-vous?  » 

—  Nous  vous  porterons,  et  nous  viendrons  prendre  les 
colis  plus  tard. 

—  Tiens,  tiens,  voilà  le  sang  qui  m'arrive  chaud  au  cœur 
par  ces  bonnes  paroles.  En  avant,  mes  amis,  je  suis  guéri, 
en  avant!  »  Allah!  kw  en  (la  S  an  g  alla  (les  noirs  ne  disent  pas 
Is-san-ghila),  et  ce  cri,  répété  par  tous,  se  répercute  dans  la 
montagne.  Je  dégringole  la  montagne,  et  dans  le  sentier  de 
là  plaine,  j'ai  un  pas  élastique  et  un  creux  qui  me  fait  passer 
dans  le  nez  une  odeur  de  bonne  soupe. 

La  Fontaine,  je  vous  salue,  et  je  relirai  la  fable  du  lièvre 
et  de  la  tortue.  Mes  deux  lièvres  sont  gîtes  là,  les  reins  cassés 
par  leur  galop...  «  Eh  bien!  vous  m'attendiez?  —  Nous  nous 
reposons...  —  Bien  ne  sert  de  courir...  —  Quel  fich.u  pays! 
dit  l'un  de  mes  compagnons  ;  sommes-nous  loin  de  la  station? 
—  Il  est  midi  ;  encore  une  heure  et  nous  serons  à  Isanghila.  » 

Un  coup  de  sac,  comme  on  dit  au  conscrit,  et  en  route. 
Cette  fois-ci,  je  prends  la  tête  de  la  caravane,  et  je  suis  obligé 
de  m'arrêter  de  temps  en  temps  pour  attendre  mes  compa- 
gnons, dont  le  repos  trop  prolongé  a  ankylosé  les  mollets. 
LTne  dernière  colline  avec  un  cratère  rocheux,  voilà  la  cata- 
racte, une  barre  écumeuse  au  bas  de  laquelle  l'eau  jaillit  en 
fureur,  grondant  de  rage  et  emportée  en  vagues  furieuses. 

Sangalla!  San...  ga...  à...  la...  à...  â...  et  de  la  station  là- 
bas,  sur  la  jolie  colline  qui  domine  les  chutes,  on  nous  a  vus 
et  entendus.  Un  morceau  d'étoffe  grimpe  le  long  du  mât  de 
pavillon  et  le  drapeau  se  déploie  au  vent. 

Une  large  et  belle  avenue  de  bananiers  nous  conduit  au 
petit  plateau,  défendu  par  un  fossé  sec  et  une  enceinte 
revêtue  de  pierres  blanches.  Il  y  a  de  belles  plantations  de 
chaque  côté  de  l'avenue,  dont  le  sol  ferrugineux  rouge  con- 
traste gaiement  avec  la  verdure.  «  My  namc  is  James  Mont- 
gommery  and  this  gentleman  is  Mister  Clarkson  »,  me  dit  le 
chef  de  station  en  présentant  son  second.  —  M.  P.B...,  M.  H... 
et  mon  nom  est  Van  de  Veldc.  —  Soyez  les  bienvenus;  avez- 
vous  déjeuné?  Voilà  vos  chambres;  dans  une  demi-heure 
vous  serez  servis.  Regrets,  mais  rien  à  vous  offrir  que  de  l'eau 
pour  vous  rafraîchir.  » 

* 

En  un  rien  de  temps,  je  suis  installé,  lavé  des  pieds  à 
la  tète,  dans  des  habillements  frais.  Ça  va  bien,  j'ai  de  l'ap- 
pétit. Quel  nez!  sentir  la  bonne  soupe  de  si   loin!   J'y  fais 
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honneur  et  je  prends  un  verre  de  vin,  dont  j'ai  déballé  une 
bouteille.  Nous  mangeons  gros  et  nous  buvons  comme  des 
trous.  Je  vais  vous  présenter  de  suite  nos  hôtes.  Le  chef  James 
est  Américain,  exploring  railway  sxivveyor,  c'est-à-dire  un 
homme  qui,  en  Amérique,  va  weslward  ho  l  pour  chercher 
où  faire  passer  une  ligne  reliant  l'Atlantique  au  Pacifique.  Il 
fait  son  métier  à  cheval,  le  revolver  à  la  ceinture,  se  servant 
le  moins  possible  d'un  instrument  quelconque.  Son  œil  pho- 
tographie le  terrain,  et  quand  il  a  fini  la  reconnaissance,  il 
reprend  le  chemin  parcouru,  accompagné  d'une  armée  de 
pionniers  qui  posent  directement  les  rails  où  la  locomotive 
roule  dès  le  premier  kilomètre.  Quick,  quick,  il  s'agit  d'aller 
vite  et  de  ne  pas  perdre  son  temps  à  discuter  des  plans,  un 
concurrent  en  profiterait  pour  couper  l'herbe  sous  le  pied. 

M.  James,  qui  est  parent  du  général  Sanford,  ancien  ministre 
des  U.  S.  A.  à  Bruxelles,  a  été  envoyé  spécialement  ici  j  our 
étudier  le  chemin  de  fer.  On  en  a  fait  un  chef  de  station.  On 
a  immobilisé  le  mobile! 

Pour  la  description  d'Isanghila,  il  faut  lire  celle  qu'en 
a  faite  Stanley  :  A  travers  le  continent  mystérieux.  Rien 
ne  peut  mieux  peindre  l'admirable  paysage  dont  on  jouit  de 
la  plate-forme  où  est  bâtie  la  station.  Les  bâtiments  se  compo- 
sent de  deux  grandes  maisons  d'habitation  faites  en  matériaux 
du  pays  :  bois,  tiges  de  papyrus  et  feuilles  de  palmier  tres- 
sées pour  le  toit  et  les  cloisons.  11  y  a  de  plus  une  cuisine  et 
deux  magasins  en  briques  séchées  au  soleil. 


Une  palabre  heureuse  avait  procuré  à  la  station  une  grande 
extension  de  territoire  et  de  nouveaux  clients. 

La  palabre  se  tient  à  propos  de  tout  et  pour  toute  cause 
d'intérêt  public.  Elle  se  tient  entre  tribus  différentes,  comme 
entre  blancs  et  noirs.  On  y  a  recours  pour  établir  des  droits, 
des  coutumes,  trancher  un  différend,  punir  un  délit,  un  crime; 
bref,  c'est  une  cour  de  justice,  un  parlement  au  petit  pied. 
Cette  assemblée  prononce  un  jugement,  et  si  elle  se  sépare 
sans  se  mettre  d'accord,  l'état  de  guerre  est  déclaré  et  on  a 
recours  à  la  force.  Cela  est  cependant  rare;  les  nègres  ne  sont 
pas  encore  assez  civilisés,  même  à  la  côte,  pour  mettre  au 
frontispice  de  leur  code  de  coutumes  îa  devise  européenne  : 
«  La  force  prime  le  droit.  »  Les  nègres  font  des  palabres  à 
chaque  instant  et  d'autant  plus  volontiers  que  c'est  un  moyen 
pour  eux  de  satisfaire  une  de  leurs  passions  dominantes,  le 
bavardage,  la  verbosité,  et  que  cela  leur  procure  toujours  le 
malabisco  (littéralement  :  tue-ver),  rasade  de  tafia  ou  d'eau- 
de-vie,  distribuée  par  le  blanc  après  toute  conclusion  d'une 
affaire. 

Le  noir  du  bas  Congo  est  pacifique  de  sa  nature,  gai,  rieur 
et  bon  enfant,  mais  il  est  rusé,  chicaneur  cl  beau  parleur.  Il 
dépasse  de  beaucoup  la  réputation  qu'on  a  faite  au  Normand 
en  France.  En  Europe,  à  coup  sûr,  le  nègre  du  Congo  se  ferait 
avocat,  et,  sous  le  rapport  de  l'éloquence,  de  la  facilité  d'élo- 
cution,  de  la  logique  et  surtout  de  la  force  des  poumons,  il 
damerait  le  pion  à  la  plupart  de  nos  disciples  de  Cujas. 

La  palabre  se  tient  toujours  avec  solennité  et  beaucoup  de 
cérémonies;  on  s'y  astreint  à  des  règles  qui  varient  selon  les 
endroits,  mais  qui  sont  toujours  scrupuleusement  observées. 

La  règle  fondamentale  est  de  venir  sans  armes  à  la  réunion. 
«  On  est  tenté  de  frapper  quand  on  discute  un  bâton  à  la 
main  »,  disent  les  noirs.  Une  autre  règle  est  de  laisser  la  plus 
entière  liberté  de  langage  aux  orateurs.  «  On  ne  tue  pas  avec 


la  bouche,  on  ne  doit  pas  se  fâcher  pour  une  parole  »  est 
encore  une  de  leurs  expressions. 

A  la  côte  d'Afrique  et  sur  les  rivières  où  le  blanc  s'isole 
dans  une  petite  factorerie  pour  faire  la  troque,  le  commerce 
d'échange  avec  les  noirs,  la  première  condition  est  de  vivre  en 
paix.  N'étant  pas  toujours  soutenu  par  des  canonnières  et  des 
soldats  bientôt  suivis  par  les  douaniers,  ses  pires  ennemis,  le 
négociant  se  soumet  assez  volontiers  aux  lois  et  coutumes  des 
nègres,  plus  équitables  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Pour 
s'établir,  il  a  recours  aux  palabres  et  il  en  tire  bientôt  parti 
pour  agrandir  ses  propriétés  et  étendre  son  commerce.  Surgit-il 
un  conflit,  c'est  par  une  palabre  qu'il  réussit  à  l'apaiser.  C'est 
un  procès  qu'il  entame,  et  comme  la  justice  n'est  pas  aussi 
savamment  organisée  qu'en  Europe,  il  sait  d'avance  qu'il  ne 
perdra  pas  de  temps  et  ne  se  ruinera  pas  en  frais  de  procé- 
dure. 

La  palabre  se  fait  toujours  le  matin  et,  pour  être  correct, 
tout  le  monde  doit  être  à  jeun,  a  On  discute  avec  plus  de  sang- 
froid  et  les  idées  sont  plus  claires  quand  on  n'a  rien  bu  », 
disent  les  noirs.  La  réunion  se  tient  ordinairement  en  plein 
air,  sous  l'ombre  d'un  baobab  ou  d'un  groupe  de  palmiers 
Un  grand  cercle  est  tracé  sur  le  sol  et  divisé  en  autant  de 
secteurs  qu'il  y  a  de  chefs  présents.  Leur  place  est  indiquée, 
hiérarchiquement,  par  une  canne  plantée  dans  le  sol,  sur  la 
circonférence.  Derrière  chaque  chef,  assis  sur  sa  peau  de 
léopard,  attribut  de  la  souveraineté,  s'accroupissent  les 
hommes  libres  et  les  esclaves.  Les  deux  partis  se  font  face, 
laissant  libre  le  cercle  intérieur,  réservé  aux  orateurs,  qui  y 
parlent  debout. 

Après  qu'on  s'est  salué  de  part  et  d'autre  et  que  les  présen- 
tations ont  été  faites  en  déclinant  les  noms  et  les  titres  de 
chacun,  un  grand  silence  s'établit.  On  expose  les  faits  et  on 
entame  les  plaidoiries. 

Il  y  a  pour  chaque  parti  un  porte-paroles,  de  vrais  avocats, 
choisis  parmi  les  plus  éloquents  et  les  plus  retors,  et  mis  au 
préalable  au  courant  de  tous  lés  détails  de  l'affaire.  La  «  bou- 
che du  blanc  »  ou  son  interprète  est  ordinairement  un  indi- 
gène bien  au  fait  de  toutes  les  coutumes  du  pays. 

Dans  les  factoreries,  le  linguister  est  une  espèce  de  factotum 
qui  a  l'oreille  du  maître;  du  bon  choix  de  ce  personnage 
dépend  souvent  la  fortune  de  l'établissement  commercial. 

Les  deux  avocats  plaident  Pro  tleo;  ils  ne  sont  pas  assez 
civilisés  pour  connaître  les  honoraires,  lis  n'en  plaident  ni 
moins  bien,  ni  moins  longuement  pour  cela,  et  je  n'en  ai 
jamais  rencontré  de  bègues.  Ils  sont  insinuants,  adroits,  con- 
vaincus et  ont,  en  parlant,  des  intonations  et  une  mimique 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre  d'expression.  Chacun  de  ces  ora- 
teurs tient  dans  sa  main  gauche  une  série  de  bâtonnets  qui 
représentent  tous  les  points  du  discours.  A  mesure  qu'il  pro- 
duit un  argument,  il  jette  un  bâtonnet  devant  les  pieds  de  son 
adversaire.  11  a  plusieurs  de  ces  marques  pour  les  répliques. 

Celui  qui  parle  n'achève  jamais  la  fin  de  sa  phrase;  le  der- 
nier mot  doit  en  être  deviné  par  toute  l'assemblée,  qui  le  crie 
à  haute  voix,  scandant  ainsi  le  discours.  Chez  nous,  nos  hono- 
rables se  contentent  tout  au  plus  d'opiner  du  bonnet. 

Au  Congo,  celui  qui  ne  devine  pas  ou  oublie  de  répéter  le 
dernier  mot  est  mis  honteusement  dehors.  «  Il  n'écoute  pas, 
il  n'a  donc  pas  le  droit  de  s'occuper  de  l'affaire  »  ;  voilà  ce  qui 
me  fut  répondu  la  première  fois  que  je  demandai  la  raison 
d'une  expulsion  de  ce  genre. 


(A  continuer.) 


Cap"e  L.  Van  de  Velde. 


LES    COIFFURES 


Les  indigènes  du  Congo  apportent  au  soin  de  leur  cheve- 
lure une  attention  toute  particulière.  Les  coiffures  qu'ils 
échafaudent  présentent  une  extrême  variété. 

Dans  le  bas  Congo,  ils  portent  les  cheveux  coupés  demi- 
court.  Les  femmes  comme  les  hommes  les  graissent  avec  de 
l'huile  de  palme  et  les  parsèment 
de  poudre  rouge  de  nkoula  ou 
camwood.  Us  se  rasent  souvent 
le  devant  de  la  tête  avec  de  petits 
couteaux,  qu'ils  affilent  sur  la 
paume   de   leurs   mains. 

Quand  les  femmes  ont  perdu 
un  parent,  elles  ont  une  singu- 
lière coutume.  Elles  écrasent 
en  poudre  fine  du  charbon  de 
bois  qu'elles  mélangent  avec  de 
l'huile,  et  enduisent  de  cet  in- 
grédient des  mèches  de  cheveux, 
tout  autour  du  front  et  des 
oreilles  jusqu'au  milieu  de  la 
tête.  Ainsi  ce  habillée  »,  la  coif- 
fure forme  un  amalgame  de  bâ- 
tonnets noirs  et  graisseux  d'un 
aspect  peu  réjouissant. 

t 

C'est  surtout  dans  le  haut 
Congo  que  les  indigènes  des 
deux  sexes  ont  pour  la  toilette 
de  leur  tête  de  véritables  raffine- 
ments de  soin  et  d'imagination. 
Les  Bangala,  au  sujet  de  la  co- 
quetterie desquels  nous  avons 
parlé  dans  notre  n°  If  (les  ta- 
touages), se  rasent  les  cheveux 
sur  le  devant  de  la  tête  et  der- 
rière les  oreilles,  mais  en  laissent  toujours  subsister  des  en  sont  très  hères.  La  coquetterie  est  l'apanage  de  leur  sexe  sous 
touffes  au  sommet  de  l'occiput  ou  aux  côtés.  De  plus,  ils  les  tropiques  comme  en  Europe!  Elles  mettent  plusieurs  jours 
s'arrachent  les  cils  et  les  sourcils,  ils  passent  quelquefois  à  se  parer  de  la  sorte.  Quand  leurs  cheveux  ne  sont  pas  assez 
des  journées  entières  à  leur  coiffure.  longs,  que  la  toilette  de  leur  tête  —  qui  leur  demande  plu- 

Les  femmes  tordent  leurs  cheveux  en  tresses  plates  et  sieurs  jours  —  n'est  pas  terminée  ou  quand  elles  ont  peur 
étroites  qu'elles  ramènent  sur  les  côtés  et  relèvent  par  que  la  coiffure  soit  dérangée,  elles  dissimulent  leurs  cheveux 
dessous.  Elles  les  entremêlent  d'épingles  en  fer  ^ou  en  sous  un  filet  de  fibres  fines  tressées.  Les  hommes  font  de 
cuivre.  La  nuit,  elles  couchent  la  tête  appuyée  sur  des  même.  Des  épingles  en  ivoire  finement  sculpté  retiennent  le 
billots  creusés  en  forme  concave,  afin  de  ne  pas  déranger  savant  édifice  et  donnent  à  l'ensemble  un  aspect  très  artistique, 
leur  savant  édifice  capillaire.  Parfois,  ces  oreillers  peu  Chez  les  Sakkaras,  les  femmes  forment  leur  coiffure  au  moyen 
commodes  sont  creux;  la  partie  supérieure  s'enlève  et  sert  de  tresses  plates  littéralement  recouvertes  de  cauris  ou  de. 
de  couvercle  à  une  boîte  contenant  les  épingles  et  les  objets  perles.  Ces  tresses  partent  de  la  nuque,  sont  ramenées  sur  le 
de  toilette.  devant  et  forment  une  sorte  de  bonnet  tantôt  analogue  à  la  coiffe 

Dans  le^moyen  Lbangi,  les  indigènes  se  rasent.  Chez  ces  des  Zélandaises,  tantôt  ressemblant  à  nos  mitres  épiscopalcs. 
cannibales  forcenés,  la  règle  est,  du  reste,  presque  générale;  Les  chefs  ont  une  décoration  capillaire  du  même  genre.  Le  tout 
la  tête,  sauf  une  petite  mèche  de  cheveux,  est  complètement     est  abondamment  arrosé  d'huile  de  palme  et  de  poudre  rouge. 


Chevelure  poslichc  des  femmes  de  l'Ubangi. 
(D'après  un  cliché  communique  par  le  capitaine  Van  Gèle. 


rasée  chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes.  C'est  le  signe 
infaillible  auquel  on  reconnaît  les  anthropophages. 


Dans  l'Ubangi  supérieur  et  le  Bomu,  jusque  chez  Bangasso 

exclusivement,  les  jeunes  filles 
non  mariées  sont  totalement 
nues  et  leur  chevelure  atteint 
leurs  épaules;  elles  l'allongent 
encore  artificiellement  en  tres- 
sant, dans  les  cheveux  de  la 
nuque,  de  longs  fils  noirs,  faits 
en  fibres  teintes  entremêlées  de 
cheveux.  De  loin,  cela  ressemble 
à  s'y  méprendre  à  des  cheveux 
naturels,  et  ce  postiche  traîne 
souvent  jusqu'à  terre.  11  est  très 
huileux,  et,  lorsqu'elles  travail- 
lent ou  sont  en  marche,  elles  l'en- 
roulent autour  de  leur  bras.  Cela 
forme,  comme  on  pense,  un  pa- 
quet très  volumineux.  Elles  ont 
ordinairement  la  lèvre  supérieure 
trouée  et  introduisent  dans  l'ou- 
verture un  morceau  de  quartz, 
d'ivoire  ou  de  fer.  C'est  une  de  ces 
jeunes  filles  que  reproduit  notre 
gravure. 

Les  femmes  mariées  du  haut 
Ubangi  portent ,  comme  les 
hommes,  les  cheveux  longs  et 
tressés  en  toutes  sortes  de  dessins 
entremêlés  de  perles  de  couleur. 
Cette  coiffure  est  vraiment  su- 
perbe et  provoque  l'émerveille- 
ment des  voyageurs.  Les  femmes 
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LE  MAJOR 

Hermann   von    WISSMANN 

Né  à  Francfort-sur  Oder  (Prusse),  le  4  septembre  1853.  Major  à  la 
suite  de  l'armée  prussienne. 

Premier  voyage  :  S'embarque  avec  l«  docteur  Pogge  pour  l'Afrique, 
qu'il  traverse  de  Saint-Paul  de  Loanda  (côte  occidentale)  à  Zanzibar 
(janvier  ISSI-novembre  188.').  —  Deuxième  voyage  :  Entre  au  service 
du  Roi  des  B  -lges,  président  de  l'Association  internationale  du  Congo 
(1883).  Va  de  Saint-Paul  de  Loanda  à  la  Lulua.  Fonde  Luiuabourg. 
Découvre  le  Kassaî  (juillet  1885).  —  Troisième  voyage  ;  Fait  au  service 
de  l'État  du  Congo,  une  deuxième  traversée  rie  l'Afrique  de  Banana  à 
Quelimane  (janvier  1886  juillet  1887). —  Quatrième  et  cinquième  voyages  : 
S'embarque  pour  Zanzibar  en  qualité  de  commissaire  impérial  allemand 
à  la  cote  orientale  (1889),  Réprime  la  révolte  arabe  Explorées  diverses 
provinces  de  la  nouvelle  colonie.  Dirige  en  ce  moment,  par  le  Nyassa, 
le  transport  d'un  matériel  naval  destiné  au  Tanganika. 

lAinii  les  africanistes  allemands,  déjà  si  nombreux,  et  qui  ont  tant 
fait  pour  la  science  ainsi  que  pour  le  progrès  de  l'humanité, 
M.  le  major  von  Wissmann  doit  être  placé  au  premier  rang.  Caractère 
énergique  et  persévérant,  doué  d'une  audace  prudente,  l'émincnt 
explorateur  jouit,  a  juste  titre,  d'une  réputation  universelle.  Dur 
pour  lui-même,  d'une  bienveillante  sévérité  pour  ses  adjoints,  il  est 
plein  de  douceur  et  d'affection  pour  ses  auxiliaires  nègres.  Ses  livres 
fourmillent  de  traits  de  pitié  et  de  sincère  attachement  pour  les  noirs 
et  de  colère  contre  leurs  oppresseurs;  il  croit  à  leur  régénération  et  a 
leur  perfectibilité. 

La  mystérieuse  attraction  qu'exerce  l'Afrique  sur  les  hommes  d'élite 
qui  l'ont  visitée  une  première  fois  possède,  tout  entier,  l'ancien 
commissaire  impérial  pour  l'Afrique  orientale.  Voici  qu'il  s'enfonce 
à  nouveau,  en  ce  moment  même,  dans  ce  pays  mystérieux.  Il  s'en 
va,  par  le  Zambèze,  le  Shire  et  le  Nyassa,  au  nom  de  la  Société  anli- 
esclavaciste  allemande,  lancer  sur  le  Tanoanika  un  steamer  de 
250  tînmes.  H  emmène  avec  lui  un  remorqueur,  quatre  baleinières  en 
acier  et  quatre  allèges.  Son  expédition  comprend  28  blancs  et 
230  noirs.  11  fallait  un  homme  comme  Wissmann  pour  mener  à 
bien  une  tâche  aussi  rude  dans  les  conditions  actuelles  de  l'Afrique 
centrale. 

Le  major  a  dû  longuement  batailler  pour  faire  adopter  par  ses 
compatriotes  cette  idée  si  simple  et  si  juste  de  steamers  jetés  sur  les 
lacs  et  sur  les  hauts  cours  d'eau  de  l'Afrique  équatorialc.  Avec  celte  largeur  d'esprit  et  celte  prévoyance,  qui  forment  un 
des  côtés  saillants  de  son  caractère,  il  a  compris  que  c'était  faire  œuvre  de  civilisation  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot  que  de 
favoriser  l'essor  du  commerce  honnête  et  la  fin  de  l'esclavagisme  brutal  par  la  création  de  moyens  de  transport  perfectionnés 
sur  les  grandes  voies  du  centre  de  l'Afrique.  C'est  ce  qu'ont  compris  également  —  ce  sera  leur  honneur  —  les  sociétés 
commerciales  belges.  La  Société  belge  du  Haut-Congo,  aveesa  petite  Houille  de  bateaux  à  vapeur  sur  le  Congo  et  ses  affluents, 
fait  plus  pour  le  progrès  de  la  civilisation  que  des  maxinis  et  dos  chassepols  entre  les  mains  de  troupes  puissantes. 

Wissmann  est  l'un  des  plus  brillants  explorateurs  du  Congo.  C'est  lui  qui  descendit,  en  juillet  1885,  le  Kassaî  et  qui,  le 
premier,  démontra  que  la  puissante  rivière  traversée  dans  la  région  de  ses  sources  par  Livingstone  et  Cameron  était  bien  la 
même  que  celle  qui  débouchait  à  Kwamoulh.  Fondateur  de  Luluaburg,  il  parcourut  toute  celte  partie  centrale  de  l'Etat  du 
Congo  jusqu'au  lac  Tanganika.  Il  parvint  à  se  tirer  avec  adresse  et  bonheur  de  la  situation  difficile  que  créait  aux  agents  du 
souverain  du  Congo  la  révolte  des  Slanley-Falls,  et  ne  dut  pas  lirer  un  seul  coup  de  fusil  sur  les  Arabes  qu'il  rencontra  et  qui 
le  convoyèrenl  jusqu'à  Ijiji. 

C'est  sous  le  pavillon  à  étoile  d'or  que  l'officier  allemand  fil  celle  seconde  traversée  de  l'Afrique;  jamais  il  n'a  oublié  qu'il 
aété  l'un  des  ouvriers  de  la  première  heure  de  l'œuvre  du  Congo.  Par  la  parole  et  par  la  plume  ('),  il  n'a  cessé  de  la  défendre 
et  a  grandement  contribué  à  conquérir  dans  son  pays  de  puissantes  sympathies  pour  le  nouvel  Etat  africain. 

Nous  souhaitons  que  dans  sa  nouvelle  entreprise  il  soit  aussi  heureux  que  dans  celles  qui  l'ont  précédée.  Puissions-nous 
apprendre  bientôt  que  le  Wissmann  Hotte  sur  le  Tanganika  et  que  son  propriétaire  nous  revient  pour  voir  se  réaliser  cette 
pensée  qui  termine  son  dernier  livre  : 

«  .le  souhaite  que  des  maisons  commerciales  se  fondent  dans  cette  région  de  la  Lulua,  afin  d'y  introduire  le  goût  du  travail 
auquel  ces  noirs  se  prêtent  si  bien  et  qui  sera  le  signal  de  leur  émancipation  morale.  Fasse  le  Ciel  que  je  puisse  encore  être 
témoin  de  cet  immense  progrès  d'un  peuple  auprès  duquel  et  avec  lequel  j'ai  travaillé  six  années  de  ma  vie!  Ce  sera  la  meilleure 
récompense  des  travaux  d'une  époque  de  mon  existence,  riche  de  peines,  de  souffrances,  d'efforts  et  de  soucis,  mais  féconde 
aussi  en  résultats.  » 


(')  BiBLiooRAPniE  :  Unler  deutscher  Flagge  quer  durch  Afrika  von  West  nach  Ost.  Von  1888-1883  auegefûhrt  voil  Paul  Pogge  und  Hermann  von 
Wissmann.  Berlin,  Walfcher  und  Apolant,  1889.  — Tm  hinern  Afrikas.  Die  Erforschung  des  Kassaî,  wàhrehd  der  Jahre  1883,  1884  und  1885.  Von 
Hermann  von  Wissmann,  Ludwig  Wolf,  Curt  von  François,  Hans  Millier.  Leipzig,  J.-A.  Brockhaus,  ISS3.  Aleine  zweite  Durchquerung  Aequatorial- 
Afrikas  vom  Congo  bis  zum  Zambesi,  loàhreni  der  Jahre  1886  und  18S7.  Von  Hermann  von  Wissmann.  Frankfurt  a/O.,  Trowisch  und  Sobn,  1890. 
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D'après  une  phutographie  de  M.   Demeuse. 


CHUTES    ET    RAPIDES 


-*■  -4- 


Si  l'on  en  excepte  le  fleuve  des  Amazones,  le  développement, 
des  voies  de  navigation  qui  s'ouvrent  à  l'activité  et  à  l'in- 
dustrie des  hommes  dans  le  haut  Congo  n'a  pas  son  pareil 
dans  le  monde  entier. 

Au  delà  des  chutes  et  rapides  du  cours  inférieur,  c'est  le 
Slanley-Pool  qui  forme  le  bassin  d'entrée  de  ce  magnifique 
réseau  de  voies  navigables.  Du  Pool  se  projette,  vers  l'est,  la 
branche  maîtresse  du  Congo  lui-même,  sur  les  rives  duquel 
viennent  déboucher  les  imposants  tributaires,  alimentés  par 
d'innombrables  affluents  qui,  comparés  aux  cours  d'eau 
d'Europe,  sont  déjà  eux-mêmes  des  fleuves  puissants. 

La  rapidité  avec  laquelle  tout  ce  merveilleux  ensemble 
fluvial  a  été  reconnu  est  un  fait  unique  dans  les  annales  des 
découvertes  africaines.  A  l'heure  actuelle,  plus  de  15,000  kilo- 
mètres de   rivières  ont  été   parcourus    par  des  steamers. 


Parmi  tant  d'autres  voyageurs,  Stanley,  Grenfell,  Delcom- 
mune,  Van  Gèle,  Wissmann,  Wolf  et  Mizon  sont  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à  la  découverte. 

Celle-ci  se  poursuit,  car,  en  dépit  de  tant  d'efforts  cou- 
ronnés de  succès,  l'œuvre  de  l'exploration  fluviale  demeure 
incomplète.  Bien  des  rivières  secondaires,  dont  les  bouches 
seules  sont  connues  ou  dont  le  cours  inférieur  seul  a  été  vu, 
restent  a  parcourir.  C'est  la  tâche  actuelle.  Mais  déjà  l'on  peut 
dire  que  le  champ  ouvert  à  l'activité  de  la  navigation  est 
incomparable. 

La  constatation  de  ce  système  fluvial  offrant,  au  centre 
du  confinent,  de  si  grandes  facilités  de  communication 
par  eau  fut  une  véritable  surprise.  Partout  ailleurs,  en 
Afrique,  celles-ci  font  défaut.  Cet  ensemble  de  lignes  de 
parcours,  qu'un  petit  chemin  de  fer  de  375  kilomètres  va 
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rattacher  à  l'Océan  et  à  l'Europe,  aidera  puissamment  à  la 


fortune  du  Congo. 


A  l'heure  présente,  on  ne  peut  encore  se  faire  qu'une  idée 
approximalive  de  la  valeur  de  chacune  des  rivières  du  bassin 
comme  voie  de  pénélralion  cl  comme  chemin  commercial. 
Des  reconnaissances  superficielles  et  des  observations  prélimi- 
naires ont  seules  été  faites  jusqu'ici.  Aucun  couis  d'eau  n'a  élé 
remonté  jusqu'à  sa  source;  presque  tous,  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande  de  leur  coi. Huent,  sont  coupés  par  des  seuils 
rocheux  formant  des  rapides  entravant  plus  ou  moins  la  navi- 
gation, ou  des  chutes  l'interrompant  complètement. 

Dans  cet  ensemble  d'obstacles  naturels,  aucune  cataracte 
comparable  à  celles  de  l'Aniéiiqii'.  t'u  Zi.mbèse  ou  du  haut 
Nil  n'a  encore  élé  conslalée.  Les  plus  forles  chutes,  au  Congff, 
ne  dépassent  guère  20  mètres,  et  encore  celles  de  cetle  hauteur 
sont-elles  fort  rares.  Citons  les  chutes  de  l'inkissi  el  du  Kwi'u 
dans  la  région  du  chemin  de  fer,  celle  de  la  Lu  tira  au 
Kalanga. 

Mais  dans  le  fleuve  même  et  dans  chacun  de  ses  affluents  et 
sous-aftluenls,  des  chutes  de  quelques  mètres  de  hauteur  ont 
été  rencontrées  et  sont  venues  arrêter  la  marche  des  steamers. 
Dans  le  Kassaï,  c'est  la  chute  Wissmann,  celle  de  Lucbo  et 
celles  de  la  Lulua,  lesquelles  interrompent  la  navigation  a  700 
ou  800  mètres  de  la  bouche  de  la  rivière.  Dans  l'Lbangi,  les 
premières  chutes  qui  interrompent  la  navigation  des  vapeurs 
sont  siluées  plus  en  amont  :  ce  sont  les  chutes  Hanssens  dans 
le  Bomu,  la  chute  de  Mokwangu  dans  l'L'elle.  Elles  ont  arrêté 
les  steamers  de  Van  Gèle. 

Le  fleuve  principal  est  coupé,  à  1,700  kilomètres  du  Pool, 


par  les  Stanley-Falls.  Le  Rubi,  l'Aruwimi,  le  Lomami  sent 
également  barrés  par  des  seuils  rocheux  infranchissables. 

Quant  aux  rapides,  ils  sont  nombreux  dans  toutes  les 
rivières  et  varient  en  importance.  Le  plus  souvent,  ils  sont 
provoqués  par  des  fonds  de  pierres  obstruant  le  lit  du  cours 
d'eau.  A  la  saison  sèche,  les  eaux  étant  à  l'éliagc,  il  arrhe 
que  les  bateaux  sont  arrêtés  pendant  un  mois  ou  deux  por 
l'insuflisance  de  profondeur  des  eaux.  Toutefois,  il  n'y  aurait, 
en  plus  d'une  place,  que  quelques  pierres  à  faire  sauter  pour 
rendre  le  passage  toujours  libre. 

Ailleurs,  les  rapides  sont  provoqués  par  un  étranglement 
du  lit  rocheux  de  la  rivière.  C'est  alors  la  force  du  courant, 
aux  eaux  hautes,  qui  rend  le  passage  difficile  et  dangereux. 

Le  Congo  lui-même,  a  Nganshu;  l'Lbangi  à  Zongo,  à  Ban- 
zyville,  à  Cctema  ;  la  Mongala  à  Congo  ;  la  Sanga,  le  Lukenye, 
le  Kwango,  révèlent  de  ces  rapides  qui,  sans  être  un  obstacle 
absolu  à  la  navigation,  la  rendent  néanmoins,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  diflicile,  voire  impossible,  mais  seulement 
pendant  deux  ou  trois  mois. 

Le  présent  numéro  renferme  trois  vues  de  chutes  ou 
rapides.  La  première  est  la  cataracte  du  Lumbula,  près  de 
la  factorerie  de  la  Société  du  Haut-Congo,  à  Luebo;  la  seconde 
montre  les  premiers  rapides  de  l'Aruwimi  devant  le  camp  de 
l'expédition  Stanley,  à  Yambuya;  la  troisième  est  le  rapide 
qui  ferme,  en  aval,  devant  la  station  d'Isanghila,  le  bief  navi- 
gable Manyanga-Isanghila. 

Ces  trois  obstacles  arrêtent  la  navigation.  Mais,  tandis  que 
le  premier  constitue  une  véritable  cataracte  provoquée  par 
l'existence  d'un  escalier  de  pierre,  les  seconds  ne  présentent 
que  des  tourbillons  causés  par  la  pente  plus  ou  moins  raide 
du  fond  rocheux  de  la  rivière, 


Le  rapide  de  l'Aruwimi,  à  Yambuya.   (D'après  une  photographie  de  M.   Demeuse.) 
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La  plate-forme  de  la  voie  au  kil.  2.'70O.   (D'après  une  photographie  de  M.  Derneuse,  prise  en  1S90. 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 


LA  PLATE-FORME  DE  LA  VOIE  AU  KIL.  2.700 


Nous  reproduisons  aujourd'hui  une  vue  du  site  qui  est 
le  sujet  de  la  gravure  de  notre  avant-dernier  numéro. 
Elle  est  prise,  celte  fois,  postérieurement  à  l'exécution 
des  travaux  d'établissement  de  la  plate-forme  du  chemin  de 
fer.  C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  coin  de  la  rive  gauche 
du  Congo  situé  un  peu  en  amont  du  conikient  de  la  iMpozo. 

Sur  les  huit  premiers  kilomètres  de  son  parcours,  la  ligne 
suit  constamment  à  mi-côte  les  versants  gauches  des  vallées 
du  Congo  et  de  son  affluent  la  Mpozo.  Sur  toute  cette  étendue, 
l'aspect  de  la  plate-forme  est,  par  suite,  sensiblement  le 
même,  et  tel  que  le  représente  notre  gravure. 

La  route  se  trouve  généralement  mi-partie  en  tranchée  et 
mi-partie  en  remblai,  de  façon  à  épouser  le  terrain  aussi 
complètement  que  possible.  De  nombreux  ouvrages  d'art, 
d'ouvertures  diverses,  ont  été  construits-  pour  franchir  les 
déchirures  de  terrain  que  présentent  les  flancs  de  ces  vallées. 


En  d'assez  nombreux  points,  par  suite  de  l'élévation  et  de 
la  grande  raideur  de  la  paroi  rocheuse  du  massif  qui  se  dresse 
parfois  suivant  la  verticale,  la  voie  ne  pouvait  être  creusée  en 
tranchée.  On  a  dû  avoir  recours  à  des  murs  de  soutènement 
au  moyen  desquels  le  corps  de  la  route  esc  accroché  à  la  rive. 
A  l'avant-plan  de  notre  gravure  se  montre  la  crête  d'un 
semblable  mur  arasé,  au  niveau  de  la  plate-forme. 

Pour  parvenir  à  suivre  de  très  près  l'allure  naturelle  du 
terrain  fortement  sinueux,  le  tracé  a  dû  être  composé  d'un 
grand  nombre  de  courbes  et  contre-courbes  raides,  séparées 
par  des  alignements  intermédiaires  de  pou  de  longueur.  La 
voie  est  donc  fort  tortueuse  sur  sa  direction  générale,  mais,  en 
revanche,  les  déclivités  de  son  profil  longitudinal  sont  géné- 
ralement beaucoup  inférieures  aux  chiffres  qu'il  était  permis 
d'adopter,  de  sorte  que,  dans  cette  partie  de  la  ligne,  les  con- 
ditions d'exploitation  seront  relativement  favorables. 
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Les  neuf  rois  de  Borna.  (D'après  une  photographie  de  M.  Shanu.j 


LE    BAS    CONGO 


Lettrées     inédites     du     capiLanit;     JLievin.      Van     de      Velde. 


Vil.    —   DE    VI VI    A.    ISANGH1LA  {Fin). 

Palabres.   —   Mariage.   —   Polygamie.    —    L'amour  de  la  famille.   —   Produits  naturels.    —    Le  chemin  de  1er 


Quand  la  discussion  s'échauffe  et  qu'il  se  produit  tles  inter- 
pellations, on  suspend  la  séance  et  on  engage  le  parti  le 
plus  excité  à  aller  boire  de  Tenu.  Le  parti  ainsi  désigné  se  retire, 
va  délibérer  à  l'écart  et  revient  bientôt  confus,  niais  calmé 
Il  arrive  aussi  que  l'un  des  partis  interrompt  la  discussion  et 
va  boire  de  l'eau,  quand  il  se  sent  démonté  par  un  argument 
imprévu  de  l'adversaire.  Il  se  retire  pour  chercher  une  répli- 
que. La  discussion  reprend  alors  et  dure  jusqu'au  moment 
où  on  conclut  au  vote.  Si  l'accord  est  établi,  le  jugement  est 
prononcé;  le  plus  souvent,  la  peine  infligée  a  celui  dont  on  a 
reconnu  les  torts  est  une  amende.  Cetle  amende  est  encore 
discutée, — on  commence  toujours  par  demander  le  triple  de 


ce  qu'on  espère  obtenir.  Une  fois  fixée,  elle  est  payée  séance 
tenante.  Si  le  condamné  est  insolvable,  il  devient  l'esclave  de 
sou  créancier;  à  son  défaut,  c'est  son  frère,  sa  sœur  ou  son 
enfant,  car  la  famille  est  solidaire  de  ses  membres. 

Très  souvent,  le  chef  se  porte  garant  pour  son  sujet,  le  maître 
pour  l'esclave,  et  j'ai  vu  payer  religieusement  par  les  héritiers 
une  amende  encourue  par  un  chef  décédé.  Le  verdict  de  la 
palabre  est  scrupuleusement  observé  par  les  noirs.  Le  blanc 
rédige  les  engagements  pris  dans  les  palabres  par  un  contrat 
écrit;  il  y  glisse  souvent  une  clause  banale, surtout  quand  il 
s'agit  de  la  location  d'un  terrain.  11  profite  de  la  non-obset- 
vance  de  cette  clause  pour  susciter  une  palabre  et  se  faire 
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donner  de  nouveaux  terrains  comme  indemnité.  Les  noirs  ne 
rendent  jamais  leurs  terres,  mais  les  cèdent  contre  une  rente 
mensuelle  qui  ne  cesse  que  par  le  départ  de  l'occupant. 

Il  faut  avouer  que  la  justice  primitive  de  ce  que  nous  avons 
l'habitude  d'appeler  des  sauvages  a  beaucoup  de  bon.  Aussi, 
l'ai-je  adoptée  dans  toutes  mes  relations  avec  les  noirs,  et  je 
n'ai  eu  qu'à  me  féliciter  de  respecter  leurs  mœurs  et  leurs 
coutumes. 

Comme  chef  du  bas  Congo  en  l'absence  de  Stanley,  j'ai 
tenu  des  palabres. solennel  les  à  lu  suite  desquelles  les  grands 
chefs  de  Vivi,  de  Kionzo,  de  Asanda  et  de  l'alaballa  ont  rînK'. 
leurs  droits  de  souveraineté  \  l'Association,  par  des  traités  en 
règle.  Ce  sont  ces  traités  qui  ont  ser\i  de  base  à  la  recon- 
naissance de  l'Etat  du  Congo  par  les  diverses  puissances  de 
l'Europe.  Dans  mon  expédition  au  Kwilu,  c'est  à  la  suite  de 
palabres  que  j'ai  pu  obtenir  des  travailleurs  et  des  piroguiers, 
que  j'ai  pu  remonter  le  Meuve  jusqu'aux  chutes,  et  traverser 
la  forêt  vierge  pour  aller  dégager  l'expédition  en  détresse 
d'Elliolt.  Ce  sont  des  palabres  heureuses  qui  m'ont  permis  de 
créer  les  stations  de  Kudolfstadt  et  de  Baudouinville  avant 
l'arrivée  des  Français  à  la  côle.  C'est  par  des  palabres  que  je 
me  flatte  d'avoir  évité  toute  querelle  avec  les  indigènes,  d'avoir 
gagné  leur  confiance,  et  d'avoir  établi  une  paix  solide  et 
durable  avec  eux,  sans  jamais  devoir  recourir  à  la  violence. 


Les  noirs  d'Isanghila  sont  intelligents  et  aptes  au  travail. 
Je  crois  pouvoir  atliriner,  par  les  études  que  j'ai  faites  sur  les 
lieux,  que  la  race  noire  n'est  pas  une  race  inférieure,  destinée 
à  disparaître  devant  les  fléaux  de  la  civilisation,  comme  les 
malheureuses  populations  du  nouveau  monde  et  de  l'Aus- 
tralie. Les  nègres  affranchis  des  Etats-Unis  le  prouvent 
surabondamment;  ils  se  multiplient  et  prospèrent  dans  la 
grande  république  d'une  façon  qui  donne  à  réfléchir  à  leurs 
libérateurs. 


A  ce  propos,  je  veux  dire  encore  un  mot  au  sujet  de  l'orga- 
nisation de  la  famille  chez  les  noirs  du  bas  Congo,  qu'on  a 
bien  mal  compris  sous  ce  rapport. 

Il  existe  chez  eux  un  grand  respect  du  lien  familial,  et  la 
femme  ou  l'homme  adultère  sont,  l'un  et  l'autre,  punis  des 
fautes  commises  contre  la  foi  conjugale. 

Les  jeunes  filles  se  marient  dès  qu'elles  arrivent  à  l'âge  de  la 
puberté,  ordinairement  vers  douze  ans;  les  jeunes  hommes, 
dès  qu'ils  sont  assez  riches  pour  s'acheter  une  compagne.  Ordi- 
nairement, le  mariage  se  fait  par  consentement  mutuel.  Ce 
sont  donc  des  mariages  d'inclination.  Les  chefs,  dans  le  but 
d'avantager  leurs  enfants  et  de  se  créer  des  relations  d'amitié 
avec  les  tribus  voisines,  fiancent  leurs  enfants  très  jeunes.  Les 
jeunes  gens  se  font  la  cour.  Quand  l'amoureux  se  présente 
officiellement,  la  jeune  fille  s'enfuit  à  travers  champs  en 
criant  comme  si  elle  avait  vu  un  loup.  Elle  ne  court  pas  bien 
loin  quand  son  loup  lui  plaît.  Le  futur  achète  la  jeune  fille  au 
père.  Il  est  obligé  de  fournir  la  dot,  le  trousseau  de  sa  femme 
et  de  lui  procurer  une  maison  avec  tous  les  ustensiles  de  cui- 
sine et  de  labour.  De  plus,  il  doit  pourvoir  aux  frais  de  la 
fête,  où  sont  invités  les  parents  des  deux  familles.  Le  jour  des 
noces,  il  y  a  un  repas  dont  le  porc  forme  le  plat  essentiel  et 
qui  est  accompagné  de  chants  et  de  danses. 


La  polygamie  existe,  mais  seulement  parmi  les  chefs  et  les 
hommes  libres.  Dans  ce  pays,  où  la  femme,  même  la  femme 
du  chef,  est  une  servante  se  livrant  aux  plus  rudes  labeurs, 
chaque  épouse  nouvelle  est  une  aide  pour  les  travaux,  et  son 
arrivée  n'est  pas  vue  d'un  mauvais  œil  par  les  autres.  Un  grand 
nombre  de  femmes  est  considéré  comme  une  inarque  de  puis- 
sance et  de  richesse. 

C'est  la  première  femme  qui  gouverne  la  maison.  Toutes  les 
autres  sont  considérées  comme  ses  servantes  La  chasteté  îles 
mœurs  et  le  travail  des  femmes  de  ce  pays  sont  un  grand  cor- 
rect if  aux  désordres  qu'entraîne  la  polygamie  dans  les  contrées 
où  les  femmes  sont  renfermées  et  oisives. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  mari  maltruit<  r  sa  femme,  et  n'ai 
jamais  assisté  à  des  scènes  de  ménage.  Les  parents  adorent 
leurs  enfants;  les  mamans  ne  les  abandonnent  que  vers  l'âge 
où  ils  peuvent  se  sullire  à  eux-mêmes.  Avant  cette  époque,  les 
enfants  ne  quittent  pas  leur  mère  un  seul  instant.  Les  enfants 
ne  sont  jamais  maltraités  ni  frappés,  pas  plus  que  les  animaux 
domestiques,  ce  qui  prouve  bien  la  douceur  des  mœurs. 
Chaque  femme  possède  un  chien.  Il  fait  partie  de  la  famille 
et  est  chargé  de  la  garde  des  moutards  que  la  mère  dépose  à 
terre  quand  elle  travaille  aux  champs.  Quand  le  nouveau-né 
s'oublie,  le  mbua-mbua  est  appelé  et  fait  la  toilette  du  petit. 

Les  femmes  sont  très  hères  de  leurs  enfants.  Chaque  fois 
que  je  me  promenais  dans  les  environs  de  la  station,  les 
mamans  travaillant  aux  champs  accouraient  pour  me  montrer 
leurs  bébés;  elles  étaient  très  heureuses  quand  je  faisais 
risette  au  négrillon  et  que  je  le  trouvais  joli. 

S'il  est  touchant,  de  voir  l'affection  et  les  soins  dont  les 
parents  entourent  les  enfants,  rien  n'est  admirable  comme  de 
voir  le  respect  que  les  jeunes  gens  ont  pour  la  vieillesse.  L'âge 
est  chez  eux  un  grand  titre  à  la  considération.  En  passant 
dans  le  village  de  son  père,  Kinkelé,  un  de  mes  petits  domes- 
tiques qui  ne  me  quittait  jamais  d'une  semelle,  s'enfuyait 
en  courant  pour  aller  présenter  ses  respects  et  manger  un  peu 
de  manioc  avec  taté  (père)  et  marné  (mère),  et  quand  le  père 
venait  à  la  station  pour  y  vendre  des  poules,  il  ne  manquait 
jamais  de  venir  voir  son  moéna  (fils)  chéri.  Les  chefs,  compre- 
nant les  avantages  de  l'éducation  qu'ils  reçoivent  chez  les 
blancs,  viennent  nous  demander  de  prendre  leurs  fils  à  notre 
service.  C'est  ainsi  que  le  chef  Mambuco,  de  Vivi,  m'a  confié 
son  fils  et  m'a  prié  de  l'emmener  en  Europe  pour  lui  faire 
apprendre  la  langue  des  blancs,  la  lecture  et  l'écriture.  Il 
reçoit  son  éducation  dans  ma  famille,  a  un  très  grand  respect 
pour  mon  vieux  père  et  ne  manque  jamais  d'aller  le  saluer  en 
rentrant  et  en  sortant.  C'est  pour  lui  le  grand  chef  à  barbe 
blanche,  le  makronte  (le  plus  sage  vieillard).  A  ses  yeux,  je 
ne  suis  plus  qu'un  mfumu  (chef)  de  second  ordre. 


Le  soir,  nous  dînions  à  la  table  de  M.  James,  et  nous 
causions  de  l'avenir  industriel  et  commercial  de  la  région 
équatoriale,  qui  offre  un  champ  si  fertile  à  l'initiative  des 
Européens. 

La  région  du  bas  Congo  est  excessivement  riche  en  pro- 
duits de  toute  nature.  Les  seuls  produits  actuellement 
exploités  sont  :  l'huile  de  palme,  les  noix  de  palme,  les  ara- 
chides, le  caoutchouc  et  l'ivoire,  que  les  factoreries  hollan- 
daises, anglaises,  françaises,  allemandes  et  portugaises,  éta- 
blies sur  la  côte  et  le  long  des  rivières  dans  la  région  alluviale, 
échangent  contre  les  productions  de  l'industrie  européenne. 
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Dans  ces  articles  d'échange,  les  alcools,  la  poudre,  les  fusils 
et  les  cotonnades  légères  tiennent  la  plus  large  place. 

Il  existe,  dans  cette  région,  une  quantité  innombrable  de 
matières  naturelles  qui  ne  sont  pas  encore  exploitées  par  les 
commerçants  ;  je  cite  :  les  fibres  textiles  qui  croissent  par- 
tout à  l'état  sauvage,  les  matières  oléagineuses,  les  matières 
tinctoriales,  les  écorces  à  tannin,  produites  par  quantité 
d'arbres,  les  épices  et  les  denrées  coloniales,  les  drogues, 
qui  existent  en  grandes  quantités,  les  gommes  et  les  résines, 
qui  abondent,  les  bois  de  construction  et  d'ébénislerie. 


Aujourd'hui,  la  superficie  de  la  contrée  utilisée  n'est  pas 
la  soixantième  partie  de  celle  beaucoup  plus  ricbe  qu'il  sera 
possible  d'exploiter  quand  le  chemin  de  fer  sera  construit.  Le 
commerce  actuel  emploie  déjà  une  Hotte  de  45  grands 
steamers  et  de  80  voiliers.  Il  en  faudra  dix  fois  autant  quand 
l'intérieur  sera  ouvert.  Quand  on  songe  à  créer  une  marine  en 
Belgique  et  à  développer  la  carrière  nautique  par  l'établisse- 
ment d'écoles  de  mousses,  d'une  section  maritime  à  l'école 
militaire  et  la  construction  d'avisos,  il  faut  applaudir  aux  pro- 
moteurs de  cette  œuvre.  Ce  sont  des  sages  qui  prévoient 
l'avenir  et  travaillent  à  la  grandeur  de  notre  chère  patrie. 
Trade  follows  the  flag,  sans  marins  nous  n'aurons  jamais  de 
commerce,  et  le  seul  remède  efficace  à  la  crise  terrible  que 
traverse  notre  industrie  nationale  est  l'ouverture  de  débouchés 
nouveaux.  Le  Congo  peut  nous  les  donner. 

A  partir  de  Léopoldville,  dix  mille  kilomètres  de  rivières 
navigables  permettent  l'exploitation  des  immenses  richesses 


du  centre  de  l'Afrique.  Sur  toute  la  surface  du  globe,  il  n'y 
a  pas  un  réseau  de  voies  commerciales  plus  favorables  que 
le  Congo  et  ses  affluents.  Comme  l'a  dit  Pascal,  ce  sont  des 
chemins  qui  marchent.  Ce  qui  a  empêché  la  civilisation  et 
le  commerce  de  pénétrer  au  cœur  de  l'Afrique,  ce  n'est  pas 
l'insalubrité  du  climat,  ce  ne  sont  pas  les  mœurs  de  ses 
habitants,  ce  sont  les  cataractes.  Jusqu'ici,  il  n'y  a  d'autres 
voies  de  communication  que  le  fleuve  et  les  rivières  mari- 
times. 

Il  n'existe  au  Congo  aucun  animal  de  trait  ou  de  bât,  de 
façon  que  pour  contourner  les  cataractes,  tous  les  produits  et 
toutes  les  marchandises  doivent  être  transportés  au  moyen  de 
porteurs.  Il  en  résulte  que  les  factoreries  de  négoce  ne  sont 
établies  que  sur  les  bords  du  fleuve  et  des  rivières  dans  la 
région  alluviale,  là  où  elles  peuvent  communiquer  directe- 
ment avec  la  mer.  Un  chemin  de  fer  pour  relier  Vivi  à 
Léopoldville  s'impose. 

La  construction  de  cotte  ligne  n'offre  pas  de  grandes  diffi- 
cultés. Il  ne  se  passera  pas  longtemps  avant  que  le  premier 
train  fasse  son  entrée  triomphale  à  Léopoldville  Ce  jour-là, 
l'Europe  sera  en  relation  directe  avec  un  pays  d'une  étendue 
de  2,o()0,000  kilomètres  carrés,  habité  par  quarante  millions 
d'hommes,  avides  d'échanger  leurs  richesses  stériles  contre 
les  objets  manufacturés.  Ce  pays  se  trouve  à  nos  portes,  à 
moins  de  quinze  jours  de  vapeur.  Mieux  que  toute  autre 
nation,  la  Belgique  est  en  état  d'en  faire  bénéficier  son  com- 
merce et  son  industrie. 

Capn"  LiKvix  Van  de  Velde. 


FIIT 


Les  rapides  d'Isanghila.  (D'après  une  photographie  de  M.  Demeuse.) 


LE    MANIOC 


IK  manioc,  arbrisseau  de  la  famille  dos  Euphorbiacées, 
À  est  une  planle  d'origine  américaine,  introduite  en 
Afrique  par  les  négriers,  il  y  a  près  de  deux  siècles.  Le 
Manihol  utilissima  est  la  variété  usitée.  Plante  essentielle- 
ment tropicale,  elle  est  cultivée  dans  toute  l'Afrique  centrale 
sur  une  aire  d'une  largeur  de  trente  degrés,  distribués  égale- 
ment de  ebaque  côté  de  l'Equateur. 

La  racine  de  manioc  joue,  au  Congo,  un  rôle  important, 
quelquefois  fondamental  dans  l'alimentation  des  indigènes 
Elle  est  d'un  usage  à  peu  près  général  dans  tout  l'État  indé- 
pendant. Il  en  existe  deux  variétés,  l'une 
douce  et  inoffensive,  l'autre  amère  et  véné- 
neuse, au  point  de  produire  des  accidents 
dangereux  à  cause  l'acide  cyanbydrique 
contenu  dans  l'enveloppe  de  la  racine.  La 
nocuilé  de  la  deuxième  est  causée  par  un 
suc  laiteux,  qui  est  un  des  plus  violents 
poisons  qu'on  connaisse.  Ce  suc  est  vola- 
til, de  sorte  qu'il  est  facile  d'en  débar- 
rasser la  fécule.  Les  nègres  y  sont  très 
babiles.  On  verra  plus  loin  le  procédé 
fort  simple  qu'ils  emploient  pour  faire  île 
celte  racine  vénéneuse  un  produit  cinq 
fois  plus  nutritif  que  le  froment. 

On  distingue  facilement  ces  deux  va- 
riétés par  leurs  tiges.  La  variété  douce  a 
des  tiges  vertes,  la  variété  amère  en  a  de 
rouges.  Après  avoir  mangé  de  celle-ci, 
les  nègres  souffrent  de  vertiges  et  d'une 
sorte  d'ivresse.  Les  Zoulous  la  recherchent 
précisément  à  cause  de  cette  intoxica- 
tion qu'ils  proclament  exquise.  D'après 
Scbweinfurth,  elle  est  plus  commune  chez 
les  Niam-Niam  que  la  variété  douce.  Li- 
vingstone  signale  également  sa  présence 
dans  le  haut  Sbiré.  Stanley,  quand  il 
retrouva  son  arrière-garde  à  Banalya,  pendant  les  mémo- 
rables aventures  contées  dans  les  Ténèbres  de  l'Afrique,  perdit 
beaucoup  de  monde  à  la  suite  de  l'ingestion  répétée  du 
manioc  vénéneux  non  débarrassé  de  son  écorce. 

Les  indigènes  du  Congo  préparent  leur  manioc  soit  sous 
forme  de  farine  ou  cassave,  soit  sous  forme  de  pains,  appelés 
chiquouanque. 

Voici  comment  ils  .procèdent  pour  l'apprêt  de  cette  pré- 
cieuse et  nutritive  racine  : 

Celle-ci  est  trempée  dans  l'eau  pendant  trois  jours.  Elle 
de\ient  alors  molle,  ce  qui  permet  d'enlever  sa  pelure,  qui 
est  vénéneuse,  propriété  qu'on  attribue  à  l'acide  prussique. 
Les  hommes  du  major  Bartlhelot,  à  Yambuya,  dépérirent  et 
moururent  pour  avoir  négligé  cette  précaution. 

On  réduit  ensuite  la  racine  en  farine  ou  cassave,  au  moyen 
d'un  pilon  de  pierre  dans  des  auges  ou  dans  des  récipients 
en  bois;  cette  farine  est  alors  pétrie,  puis  on  la  met  en 
pains  qu'on  fait  bouillir  après  les  avoir  entourés  de  feuilles 
de  bananiers  attachées  par  des  lianes.  Ce  pain,  appelé  chi- 
quouanque, se  conserve  trois  ou  quatre  jours. 


Ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  cette  besogne,  qui 
est  fort  pénible,  ce  qui  explique  que  les  indigènes  ne  pré- 
parent en  général  que  la  quantité  de  manioc  qui  leur  est 
absolument  nécessaire  pour  leur  usage  personnel. 


Pour  planter  le  manioc,  on  brûle  ou  l'on  défriche  des  parties 

d.' forêt,  cette  plante  stérilisai!  le  ayant  besoin  de  terres  vierges  et 

noires,  riches  en  humus.  Quelquefois  on  coupe  aussi  les  herbes 

qu'on  laisse  se  consommer  sur  place.  Les  terres  à  herbes  ne 

sont  cependant  que  des  pis-aller  pour  cette 

culture.  On  relève  ensuite  la  terre  en  petits 

tertres  à  peu  près  de  mètre  en  mètre. 


Au  commencement  dclasaison  des  pluies 
on  fixe,  dans  chacun  d'eux,  trois  boutures 
de  manioc,  soit  dix  mille  plants  par  hectare. 
Au  bout  d'un  an  et  demi,  ces  trois 
morceaux  de  tiges  donnent  cinq  ou  six 
racines  de  20  a  40  centimètres  de  lon- 
gueur et  de  la  grosseur  du  poignet.  Si  on 
les  laisse  deux  ans  en  terre,  elles  triplent 
de  diamètre  et  deviennent  grosses  comme 
nos  plus  fortes  betteraves  à  sucre.  Elles 
ont  alors  jusque  40  centimètres  de  lon- 
gueur et  un  diamètre  de  10  à  15  cen- 
timètres. Il  en  est  qui  pèsent  8  kilo- 
grammes pièce.  Selon  le  père  Merlon,  un 
seul  plan,  sur  les  rives  du  Kassaï,  donne 
de  15  à  25  kilogrammes  de  tubercules. 
M.  Cholet  estime  qu'un  hectare  de  manioc 
peut  nourrir  quarante  à  cinquante  noirs 
pendant  un  an. 

Cette  culture  épuise  rapidement  le  sol, 
si  complètement  même  qu'il  devient 
presque  aride.  Il  faut,  en  effet,  au  manioc  une  terre 
défrichée,  sur  laquelle  un  humus  séculaire  s'est  déposé. 
Chaque  année,  de  nouvelles  parties  de  forêt  sont  essartées 
afin  de  permettre  de  nouvelles  plantations.  Dans  l'ancien 
champ,  les  herbes  poussent  et  on  les  incendie  annuelle- 
ment, ce  qui  empêche  la  reconstitution  de  la  forêt  primi- 
tive. C'est  à  ce  déboisement  et  à  cet  incendie  systématique 
qu'est  dû,  selon  Edouard  Dupont,  le  déboisement  continu 
du  bas  Congo  et  l'aridité  du  sol  où  les  jeunes  pousses  ne 
parviennent  jamais,  a  cause  du  feu,  à  croître  et  à  former 
une  nouvelle  forêt. 

C'est  avec  le  manioc  qu'on  fabrique  le  tapioca,  d'un  usage 
si  fréquent  et  si  général  chez  nous.  On  l'obtient  en  écrasant 
la  racine  et  en  noyant  la  fécule  ainsi  obtenue.  On  la  sèche 
ensuite  en  la  faisant  passer  sur  des  plaques  chaudes.  Elle  se 
granule  alors  et  se  transforme  en  grumeaux  irréguliers  de 
couleur  blanche  ou  tirant  sur  le  roux. 

Au  Brésil,  l'exportation  de  la  farine  de  manioc  et  du  tapioca 
forme  une  des  branches  les  plus  importantes  du  commerce. 
On  peut  donc  prédire  que,  lorsque  le  chemin  de  fer  des  cata- 
ractes sera  construit,  cette  culture  sera  excessivement  rému- 
nératrice au  Congo. 


JULES   VANDEN   BOGAERDE 


Né  à  Liège,  le  12  avril  ls57.  Ingénieur  aux  chemi:.s  de  fer  de  l'État 
belge. 

S'embarque  pour  le  Congo,  au  service  de  l'État  indépendant,  en 
novembre  1SSS.  —  Nommé  commissaire  de  district  du  Stanley-Pool. 
—  Décédé  à  LéopoldvilL-,  le  11  novembre  1S90. 


Encore  un  qui  a  payé  do  sa  vie  son  dévouement  à  une 
grande  et  féconde  idée.  Jules  vanden  Bogacrde  s'était, 
comme  tant  d'aulrcs,  senti  attiré,  dès  le  début,  vers  celte 
œuvre  du  Congo  dans  laquelle  il  entrevoyait  pour  la  patrie 
belge  un  avenir  prospère.  Dès  que  l'occasion  lui  en  eut  été 
offerte,  il  s'engagea  au  service  de  l'Etat  indépendant,  cl  il  fit 
preuve,  dans  les  fonctions  qui  lui  furent  confiées,  d'un  esprit 
large,  enlroprenant  et  travailleur.  11  appartenait  à  cette  car- 
rière du  génie  civil  qui,  après  celle  de  l'armée,  a  donné  le  plus 
d'auxiliaires  à  l'entreprise  du  Congo  et  a  produit  des  bommes 
comme  Condry,  Charmanne,  Cilmont,  Nève,  Glaesener,  Vau- 
tbier,  Bergier,  Goffïn,  Paulisson,  brillante  pbalange  d'hommes 
de  science  et  de  cœur,  qui  s'en  sont  allés  là-bas,  sur  les  rives  du 
grand  fleuve,  préparer  à  notre  pays  un  avenir  magnifique. 

Commissaire  de  l'important  district  du  Stanley-Pool,  dont  le  chef-lieu 
est  Léopoldville,  Jules  vanden  Bogaerde  rendit  d'importants  services 
dans  ce  poste  de  confiance.  Il  s'occupa  du  montage  de  deux  nouveaux 
steamers,  de  la  construction  de  quais  de  débarquement,  de  l'organisation 
administrative  des  territoires  confiés  à  sa  vigilance. 

D'une  activité  dévorante,  il  mettait  lui-même  «  la  main  à  la  pâte  », 
donnait  l'exemple  du  travail  et  était  aimé  de  tous,  Européens  et  indi- 
gènes.   C'est  ce  labeur  incessant  qui  l'a  tué. 

>ar  ses  soins,  Léopoldville,  une  des  plus  belles  stations  de  l'Afrique 
centrale,  fut  encore  améliorée.  Ces  plantations  commencées  parle  lieu- 
tenant Licbrcchts,  qui  a  tant  fait  pour  la  prospérité  de  cette  intéressante 
localité,  turent,  grâce  à  lui,  encore  étendues.  Les  plantations  et  les 
constructions  de  Léopoldville  sont,  avec  celles  de  Bangala,  les  modèles 
sur  lesquels,  partout  ailleurs  dans  le  centre  africain,  on  s'efforce  de  se  conformer  pour  la  création  de  nouveaux  centres 
d'activité  politique  et  commerciale.  Bâtie  sur  une  terrasse  coupée  dans  les  flancs  du  mont  Léopold,  la  station  est  entourée  de 
cultures  considérables  où  l'on  élève  avec  succès,  outre  les  légumes  d'Europe,  l'ananas,  le.  caféier,  le  riz,  le  tabac.  Actuelle- 
ment, on  compte  à  certains  moments  au  delà  de  cent  blancs  réunis  en  même  temps  dans  la  localité. 

Cette  ville  naissante  est,  du  reste,  placée  dans  une.  situation  tout  à  fait  privilégiée.  Assise  sur  la  rive  gauche  du  Stanley-Pool, 
elle  est,  avec  Kinshassa,  le  point  d'attache  des  steamers,  qui,  de  là,  s'élancent  sur  un  magnifique  réseau  de  15,000  kilo- 
mètres de  voies  navigables.  Lorsque  le  chemin  de  fer  aura  été  construit,  l'importance  de  ce  point,  à  la  fois  tête  de  ligne  ferrée 
et  port  de  commerce  initial,  augmentera  dans  des  proportions  considérables,  et  on  peut  dès  maintenant  prédire  que  Léopold- 
ville, qui  s'étendra  sous  peu  vraisemblablement  vers  l'est,  deviendra  à  bref  délai  une  cité  active  et  commerçante. 

Ce  sera  alors  un  devoir  que  de  rappeler  et  d'honorer  le  souvenir  de  ces  hommes,  de  ces  compatriotes,  qui,  travailleurs  de 
la  première  heure,  ont  présidé  à  la  naissance  et  à  l'organisation  de  la  future  métropole  commerciale  du  Congo.  Les  noms 
de  Braconnier,  Valcke,  G.  Le  Marine!,  Licbrecht  et  vanden  Boogacrde  seront  inscrits  en  tête  du  livre  d'or  de  la  cité 
nouvelle. 

Vanden  Bogaerde,  trop  tôt  ravi  à  l'affection  de  tous,  méritait  d'être  cité  parmi  les  héros  modestes  mais  vaillants  qui  ont 
fécondé  de  leur  labeur  et  de  leur  sang  ee  coin  du  continent  noir  dont  ils  rêvaient  de  faire  une  seconde  Belgique. 
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LES    TATOUAGES 


.Batoum&s  Ju.Kassar 
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La  pratique  du  tatouage  est  très  répandue  au  Congo  et  varie  à  l'infini.  Tel 
individu  se  contente  d'un  signe  ou  d'un  emblème  dessiné  seulement  sur  le 
front  ou  sur  la  poitrine;  d'autres  ont  tout  le  corps  tailladé  et  leurs  tatouages 
s'étendent  même  parfois  sous  la  plante  des  pieds.  Entre  ces  deux  extrêmes  se  place 
toute  la  gamme  intermédiaire.  Aussi,  de  prime  abord,  est-il  malaisé  de  faire  une 
classification;  il  faut  un  séjour  relativement  long  au  milieu  des  noirs  pour  lire  sur 
leur  face  leur  lieu  d'origine,  par  qui  ils  ont  été  achetés,  revendus,  rachetés... 

La  pratique  du  tatouage  a  dû  naître  de  deux  facteurs  principaux  :  1°  le  désir  de  se 
créer  une  identité  permettant  aux  hommes  d'une  même  tribu  de  se  reconnaître 
durant  les  attaques,  les  guerres,  les  expéditions;  2°  le  désir  de  plaire,  d'être 
remarqué,  la  coquetterie. 

D'où  deux  classes  bien  nettes  :  les  tatouages  de  race,  les  plus  simples;  les  tatouages 
décoratifs,  variant  indéfiniment. 

Les  tatouages  de  race  se  font  généralement  sur  la  figure,  plus  rarement  sur  la 
poitrine,  parfois  sur  la  figure  et  sur  la  poitrine.  Ils  consistent  en  lignes,  en  pois, 
en  loupes,  en  excroissances  diverses,  présentant  des  dispositions  traditionnelles.  Les 
félieheurs  sont  généralement  chargés  de  leur  exécution;  on  tatoue  les  enfants  vers 
lage  de  cinq  à  six  ans  et  l'on  entretient  le  tatouage  jusqu'à  l'âge  mûr. 

L'usage  de  jus  végétaux  pour  l'accentuation  des  traits  du  dessin  est  restreint. 

Voici  les  types  les  plus  nets  et  les  mieux  connus  actuellement  dans  l'État  indépendan  t  : 

Ilaonssa  :  Trois  à  six  lignes  parallèles  et  équidistantes  descendant  des  tempes  et 
suivant  la  courbe  des  joues. 

Bas  et  moyen  Congo  :  Pas  de  tatouage  de  race. 

Batékè  :  Chez  les  Batékô  commence  l'usage  des  tatouages  accentués  et  nombreux. 
Leur  figure  est  striée  symétriquement  des  deux  côtés  de  la  face  par  des  coupures 
longitudinales  de  haut  en  bas,  très  rapprochées. 

Babuma  du  Kassaï  :  Se  couvrent  la  figure  d'une  multitude  de  lignes  minces  très 
rapprochées,  analogues  à  des  rides;  ce  tatouage  enlève  tout  caractère  à  la  figure; 
toutes  les  faces  sont  vieillottes. 

Bayanzi-Mobangi  :  Larges  feuilles  de  palmier  aux  tempes;  horizontalement  en 
travers  du  front,  une  ligne  double  des  mêmes  feuilles.  Ce  tatouage  vient  de  l'Ubangi, 
d'où  sont  descendus  les  commerçants  qui  occupent  actuellement,  sous  le  nom  de 
Bayanzi,  les  centres  d'Irébu,  de  Ngombe,  de  Lukoléla,  de  Yumbi,  de  Bolobo  et 
de  Tchumbiri. 

Wachanzl  :  Nom  impropre,  corruption  de  Bayanzi,  appliqué  aux  tribus  de 
l'Equateur  et  des  rives  du  Buki,  de  l'Ikélemba  et  de  la  Lulongo.  Les  Wachanzi 
ont  aux  tempes  la  même  feuille  de  palmier  que  les  Bayanzi;  verticalement  sur  le 
front,  une  ligne  d'entailles  parallèles  partant  du  sommet  du  nez;  c'est,  en  tout  petit, 
le  tatouage  bangala. 

Bangala  :  Un  des  types  les  plus  purs  et  les  mieux  connus.  Feuilles  de  palmier 
aux  tempes,  et,  sur  le  front,  une  ligne  verticale  d'incisions  entretenues  depuis  la  plus 
tendre  jeunesse,  et  dont  les  lèvres,  constamment  développées,  se  recouvrent  en  une 
série  de  crêtes  ou  d'écaillés  charnues.  Les  friands  de  coquetterie  glissent  entre  ces 
crêtes  des  plumes  coloriées.  Le  tatouage  bangala,  hideux  au  premier  moment,  cesse 
bientôt  d'être  choquant.  Dès  que  l'œil  s'y  est  fait,  ce  tatouage  acquiert  beaucoup  de 
cachet,  car  il  laisse  toute  son  expression  à  la  physionomie,  n'enlève  rien  à  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse,  et  accentue  au  contraire  l'air  martial  des  guerriers. 

Mongos  et  Lolos  :  Populations  extrêmement  denses  se  rencontrant  dans  les 
bassins  du  Buki,  de  l'Ikélemba,  de  la  Maringa  et  du  Lopori.  Au  milieu  du  front, 
une  ampoule  elliptique;  sur  le  sommet  du  nez,  entre  les  yeux,  une  excroissance 
charnue  simple  ou  double;  aux  tempes,  une  série  d'ellipses  concentriques  forma  nt 
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ampoule.  Souvent,  surtout  chez  les  hommes  libres,  le  talouage  s'étend 
le  long  du  nez  en  une  série  de  petites  crêlcs.  Ce  talouage  est  d'une 
hideur  absolue. 

Les  femmes  Mongos  ont  le  menton  hideusement  écrasé  et  déformé, 
présentant  des  excroissances  répugnantes. 

Les  femmes  Lolos,  très  recherchées  des  Wachanzi,  ont  l'ampoule  aux 
oreilles,  le  front  intact,  mais  le  menton  découpé  par  une  série  d'arcs  de 
cercle  parallèles,  auxquels  l'œil  se  fait  rapidement. 

Bussira  :  Tatouages  de  la  figure  très  compliqués;  sur  le  haut  du  nez, 
trois  lignes  parallèles  de  trois  petites  e:  croissances,  comme  on  en  forme 
en  ponçant  de  la  p\te  de  Lu  te;  d'une  tempe  à  l'autre,  une  double  ligne 
d'incisions  étroites  traversai. t  les  joues  et  !e  nez. 

Sur  le  nez  et  le  front  des  femmes  s'épanouit  un  véritable  éventail. 

Nç/ombés  :  Deux  sortes  de  talouages  de  race  : 

1°  Sur  le  front,  une  ligne  verticale  d'incisions  en  gros  pois  bien  déla- 
chés  l'un  de  l'autre;  en  arcs  de  cercle  au-dessus  des  sourcils,  les  mêmes 
pois  qui  se  reproduisent  encore  en  lignes  parlant  des  tempes  et  descen- 
dant à  travers  les  joues  et  le  menton  Tatouage  très  caractéristique  d'une 
population  forle,  intelligente,  entreprenante  et  aimant  le  blanc; 

2°  La  figure  couverte  de  lignes  nombreuses  de  points  très  rapprochés; 
tatouage  d'une  population  dense  et  guerrière  vivant  dans  les  forêts  du 
nord  «lu  Congo  et  ayant  émigré  vers  les  bassins  du  Lopori,  de  la  Maringa 
et  de  ,'ikîlcmba,  qu'elle  occupe  avec  les  Mongos,  les  Lolos  et  les  Lofembé. 

Udle  :  Dessins  divers  formés  par  des  lignes  d'excroissances  très 
petites,  mais  très  nettement  détachées;  talouages  analogues  à  celui  des 
Ngombés  de  la  forêt. 

11  est  très  fréquent  de  rencontrer  les  tatouages  de  race  se  superposant 
jusqu'au  nombre  de  trois;  le  plus  ancien  indique  la  naissance;  le  moins 
ancien,  la  tribu  actuelle;  l'intermédiaire  indique  la  tribu  qui  acheta  et 
revendit  l'individu.  Ce  fait  se  présente  constamment  à  l'Equateur,  par 
exemple,  où  les  Wachanzi  achètent  des  Mongos  déjà  tatoués,  les  adoptent 
en  leur  donnant  le  tatouage  wachanzi,  et  les  échangent  plus  tard  chez 
les  Mobanghi,  où  ils  reçoivent  la  ligne  horizontale  du  front.  Un  coup 
d'œil  suffit  pour  refaire  l'histoire  de  ces  tatoués. 

Talouages  décoratifs.  —  Le  noir,  comme  le  blanc,  comme  le  jaune  et 
comme  le  rouge,  aime  à  se  faire  remarquer  des  femmes  et  aussi  de  ses 
compagnons  de  combat. 

Ceux  qui  n'ont  guère  le  sens  artistique  développé  se  contentent  de 
cicatrices,  parfois  très  profondes,  couturant  le  dos,  la  poitrine,  les  bras, 
les  épaules.  Ces  cicatrices  sont  informes,  presque  toujours  répugnantes; 
elles  forment  des  bourrelets  de  chair  ou  des  tuméfactions  rappelant  de 
larges  brûlures;  aucune  recherche  de  dessin;  parfois  seulement  une 
croix  irrégulière.  Ces  cicatrices  se  rencontrent  partout,  mais  surtout 
dans  le  bas  et  le  moyen  Congo,  où  l'on  trouve  également  sur  le  liane  des 
hommes  un  ou  deux  lézards  pointillés  fort  bien  faits. 

Plus  haut,  le  tatouage  devient  réellement  décoratif,  surtout  pour  les 
femmes  dont  le  ventre,  la  croupe  et  les  cuisses  disparaissent  entièrement 
sous  les  dessins  faits  de  lignes  de  pois  alternant  avec  des  lignes  de  feuilles 
de  palmier. 

Ces  lignes  répondent  parfois  à  des  époques  mémorables  :  nubilité, 
mariage,  premier  enfant,  tin  de  l'allaitement,  etc.  Ce  sont  les  femmes 
qui  procèdent  elles-mêmes  à  ces  inscriptions  cutanées  de  leur  biographie. 

Les  hommes  se  dessinent  sur  les  épaules,  en  travers  des  bras  ou  sur 
la  poitrine,  quelques  lignes  de  feuilles  de  palmier.  On  peut  considérer 
comme  tatouage  de  race  les  deux  lignes  que  les  Wachanzi  se  tracent  le 
long  du  sternum  et  du  creux  de  l'estomac. 

La  race  mongo  est  caractéristique  :  les  femmes  ont  le  corps  tout  entier 
couvert  d'ampoules  de  l  à  2  centimètres  de  diamètre  disposées  en 
lignes  parallèles;  les  hommes  affectionnent  les  rosaces,  les  roues,  les 
losanges,  etc. 

Les  Bussira  ne  laissent  aucune  partie  de  leur  corps  indemne  d'inci- 
sions. Lieut.  Cii.  Lemaiue. 
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D'y  près  des  dessins  de  M.    le  lieutenant  Masui. 
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La  voie  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Mpozo.  (D'après  une  photographie  du  capitaine  A.  Weyns 


LE    CHEMIN    DE    EER    DU    CONGO 


LA    MPOZO 


C'est  au  kilomètre  4  que  la  voie  atteint  le  confluent  de  la 
Mpozo.  Elle  remonte  ensuite  la  rive  gauche  de  cette 
rivière  pendant  quatre  nouveaux  kilomètres  pour  la  franchir 
sur  un  pont  de  60  mètres  de  longueur,  au  kilomètre  8. 

Notre  gravure  reproduit  une  photographie  prise  au  kilo- 
mètre 6.50  et  montre  un  des  tournants  brusques  de  la  voie, 
très  mouvementée  en  cette  section.  A  droite,  au  dernier  plan 
du  dessin,  s'élèvent  les  flancs  de  la  rive  droite  de  la  rivière. 

Les  rives  de  la  Mpozo,  mamelonnées  et  herbeuses  à  son 
confluent  dans  le  Congo,  ne  tardent  pas  à  se  dresser  à  pic  et 
à  présenter  en  amont  l'aspect  le  plus  sauvage  et  le  plus  pitto- 
resque. Les  escarpements  sont  revêtus  d'un  inextricable  fouillis 
d'une  végétation  luxuriante  composée  surtout  de  lianes,  de 
bambous,  d'herbacées  géantes  que  dominent,  de  place  en  place, 
quelques  faux  cotonniers,  des  palmiers  et  d'autres  essences. 

Les  travaux  préliminaires  pour  les  études  et  l'implantation 
de  l'axe  de  la  voie,  ceux  de  la  construction  de  la  plate-forme 
ont  été  d'une  difficulté  sans  égale.  A  maintes  reprises  on  a  dû 


descendre  les  mineurs  à  l'aide  de  câbles  pour  leur  permettre 
d'atteindre  la  cote  de  la  plate-forme,  et  c'est  ainsi  suspendus 
au-dessus  du  gouffre,  au  fond  duquel,  à  une  profondeur  de 
40  mètres,  roulaient  les  eaux  impétueuses  de  la  rivière, 
qu'ils  battaient  les  premiers  trous  de  mine  des  déblais  à 
exécuter. 

La  voie  franchit  dans  cette  section,  entre  les  kilomètres  5  1/2 
et  7  1/2,  trois  ponts  :  un  de  20  mètres  au-dessus  du  ravin  des 
Eaux-Bonnes,  où  est  tombé,  le  30  mai  dernier,  l'ingénieur 
Glaesener,  le  regretté  chef  de  service  de  ces  merveilleux 
travaux;  un  de  15  mètres  au-dessus  du  ravin  de  la  Fièvre; 
un  de  10  mètres  au-dessus  du  ravin  de  la  Désespérance. 

Véritable  œuvre  de  géant,  qui  couvre  d'honneur  ceux  qui  y 
ont  collaboré,  et  remplit  d'élonnement,  de  crainte  et  d'admi- 
ration ceux  à  qui  il  est  déjà  donné  de  la  contempler.  Aujour- 
d'hui, la  locomotive  circule  à  l'aise  à  travers  ce  chaos  de  roches 
et  de  végétation  que  certains  s'étaient  trop  hâtés  de  déclarer 
impénétrable. 
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Vue  de  l'île  Tota,  prés  de  Ma. nia  sur  l'Uelle. 


EXPLORATIONS  ET  DÉCOUVERTES 

DU    DOCTEUR    W.    JUNKER 
DANS      LES      BASSINS      DE      L'UELLE      ET      DU      BOMU 

Traduit    de     l'allemand,     avec     l'autorisation    de     l'éditeur  (1). 


INTRODUCTION 


Il  nous  a  semblé  intéressant,  au  moment  où  l'on  s'occupe 
beaucoup  de  l'Uelle,  de  publier  la  traduction  inédite  de 
divers  passages  du  livre  de  Junker,  l'illustre  voyageur  qui  a 
exploré  avec  tant  de  science  et  en  montrant  tant  d'esprit 
d'observation  la  région  arrosée  par  le  Bomu,  l'Uelle  et 
leurs  affluents.  Le  résultat  de  ses  explorations  est  consigné 
dans  trois  volumes,  contenant  près  de  2,000  pages,  véritable 
monument  élevé  à  la  science  par  le  regretté  savant.  C'est 
grâce  à  l'obligeance  de  l'éditeur  de  ce  beau  livre,  M.  Éduard 
Holzel,  de  Vienne,  qu'il  nous  est  permis  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  la  première  traduction  française  faite 
jusqu'ici  de  certaines  parties  de  cette  œuvre  magistrale. 

De  1874  à  1878,  Junker  visila  successivement  la  Tunisie, 
la  haute  et  basse  Egypte,  la  Nubie,  le  Sobat,  le  Bahr-el- 
Ghazal  et  l'Yeï.  Après  un  court  séjour  en  Europe,  il  reparlait 


(1)  Traduit  de  l'allemand  par  M.  A!ph.  de  Haulleville. 


en  1878  pour  Suez,  Suakim,  Berberct  Khartum,  où  il  arrivait 
au  commencement  de  janvier  1880. 

Accompagné  d'un  préparateur  naturaliste,  M.  Frédéric 
Bolnidoiff,  il  s'engagea  alors  dans  le  centre  du  continent, 
passant  parles  zéribas  de  Mechra-er-Rek,  Diur-Gattas,  L'aru, 
Dem  Suleiman,  Déni  Bekir,  et  alla  établir  la  base  de  ses 
opérations  à  la  résidence  de  JNdoruma,  puissant  chef  A-Sande 
(Niam-Niam)  au  nord  de  lTclle.  Plus  tard,  il  établit  un 
autre  centre  d'explorations  chez  Semio,  autre  grand  prince 
A-Sande.  De  ces  deux  points,  il  rayonna  dans  l'immense 
bassin  du  Bomu  et  de  l'Uelle.  II  se  rendit  chez  Bakangaï  et 
chez  Kanna,  les  plus  importants  potentats  nègres  de  celle 
région;  chez  les  Bandjia,  les  Bassauge,  les  Mombuttus;  il 
explora  les  sources  du  Bomu,  les  rives  de  l'Uelle,  du 
Bomokandi  et  poussa,  au  sud,  jusqu'au  Népoko. 

Le  23  janvier  1881,  il  était  à  Lado,  chez  Emin-Pacha, 
bloqué  au  nord  par  les  mahdistes.  Il  dut  séjourner  deux  ans 
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chez  le  gouverneur  de  l'Équatoria.  Le  2  janvier  1880,  il  quitta  II  est  mort  le  13  février  de  cette  année  à  Saint-Pétersbourg, 

celui-ci  pour  arriver  à  Zanzibar  dans  les  premiers  jours  du  à  l'âge  de  42  ans,  après  avoir,  heureusement  pour  la  science, 

mois  de  décembre  de  la  même  année.  Il   venait  de  passer  pu  achever  son  grand  ouvrage,  dont  nous  allons  l'aire  passer 

sept  années  consécutives  au  cœur  de  l'Afrique  et  adressa  de  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  principaux  chapitres  con- 

Msalala    à    l'Europe  un   éloquent   appel    pour   la  délivrance  cernant  l'Etal  indépendant  du  Congo. 

d'Emin,  appel  qui  fut  entendu  par  Stanley.  A.-J.  W. 


I.    —   CHEZ     NDOHUMA 
Chez  Kommunda.  —  Curieux  enchevêtrement  des  affluents  du  IN  il  ci  du  Congo.  —  Lu  station  deLacrima. 


Le  22  mai  1880,  après  avoir  traversé  la  crête  de  partage  des 
eaux  du  Congo  et  du  Nil,  nous  franchîmes  la  limite  des  Etats 
de  Ndoruma  en  entrant  dans  une  province  à  la  tète  de  laquelle 
était  placé  Kommunda,  un  des  principaux  vassaux  de  ce 
prince.  Nous  avions,  auparavant,  rencontré,  dans  la  région  de 
«lissa,  un  grand  nombre  de  misérables  bulles  dont  les  habi- 
tants appartiennent  à  la  tribu  fort  dispersée  des  A-Barmbo. 
Au  sud  de  l'Uelle,  nous  aurons  l'occasion  de  faire  plus 
ample  connaissance  avec  le  gros  de  cette  tribu. 

Les  petits  cours  d'eau  que  nous  traversâmes  au  sud  du 
mont  Chasa  jusqu'à  Kommunda  se  réunissent  à  l'ouest  de 
notre  roule  et  se  jettent  dans  la  rivière  Boku.  Dans  cette  région, 
on  renconlre  à  chaque  instant  de  magnifiques  bois  en  galerie, 
à  la  végétation  luxuriante,  sillonnés  par  des  ruisselets  aux 
eaux  murmurantes,  profondément  encaissés  et  dans  lesquels 
on  entre  par  une  pente  très  rapide  pour  remonter  de  l'autre 
côté  par  un  sentier  non  moins  escarpé.  Nous  avions  à  peine 
atteint  les  deux  premières  huttes  dans  le  pays  de  Kommunda, 
que  les  porteurs  qui  nous  avaient  été  procurés  par  Jissa 
déposèrent  leur  charge  et  s'en  allèrent  aussilôt. 


Bien  que  la  résidence  de  Kommunda  fût  encore  très  éloi- 
gnée, ce  chef,  ayant  appris  notre  arrivée,  vint  nous  trouver 
dès  l'après-midi  et  nous  promit  de  nous  envoyer  immédia- 
tement des  hommes  qui  porteraient  nos  charges  à  son 
village,  dans  le  voisinage  duquel  il  avait  fait  construire  des 
huttes  pour  nous  abriter.  Il  nous  apprit  que  Ndoruma  se 
proposait  de  venir  en  personne  nous  chercher  à  ce  dernier 
endroit  pour  nous  conduire  dans  sa  capitale.  Depuis  que 
j'avais  quitté  le  sud  du  pays  d'Abd-es-Sit  pour  pénétrer  chez 
les  vrais  A-Sande,  ma  position  vis-à-vis  des  indigènes  et  des 
porteurs  était  complètement  changée.  Dans  les  régions  sou- 
mises à  l'influence  de  l'Egypte,  les  fonctionnaires  ainsi  que 
les  indigènes  s'étaient  toujours  montrés  bienveillants  à  mon 
égard  par  crainte  de  représailles  de  la  part  du  gouvernement 
du  Bahr-el-Chasal.  L'influence  de  celui-ci  sur  les  pays  méri- 
dionaux n'était,  au  contraire,  que  fort  limitée  et  elle  était 
purement  nominale  chez  les  A-Sande.  Je  pus  bientôt  me 
convaincre  qu'à  l'avenir,  dans  les  pays  que  je  parcourrais,  je 
serais  isolé  et  que  le  succès  de  mon  voyage  dépendrait  uni- 
quement des  détenteurs  indigènes  du  pouvoir. 

Tous  mes  efforts  devaient  donc  tendre  à  rester  en  bons 
termes  avec  ceux-ci,  car  c'était  le  seul  moyen  de  m'assurer 
leur  concours  pour  la  réalisation  de  mes  plans. 

Je  comptais  beaucoup  sur  l'ascendant  personnel  de  l'Euro- 
péen, qui  agit  conformément  à  la  justice  et  à  la  loi,  et  dans 
ces  pays,  qui  jusqu'ici  avaient  été  témoins  du  despotisme  et  du 


gouvernement  arbitraire  des  Arabes,  je  dus  m'efforcer  de 
gagner  la  sympathie  des  indigènes  en  leur  montrant  la  grande 
différence  qu'il  y  avait  enlre  ma  manière  de  faire  et  la  rapacité 
des  Arabes.  Au  début  comme  dans  la  suite,  j'eus  fréquemment 
à  lutter  contre  des  préjugés  qui  existaient  à  notre  égard  chez 
les  indigènes  et  je  dus  agir  avec  beaucoup  de  tact  et  de  pru- 
dence pour  pouvoir  continuer  ma  marche  et  pour  être  à  même 
de  m'acquilter  du  devoir  que  j'avais  de  veiller  aux  intérêts  du 
gouvernement  égyptien  chez  cette,  population  très  peu  endu- 
rante et  fière  de  son  indépendance. 

± 

Après  avoir  perdu  de  nouveau  deux  jours  près  du  village 
de  la  frontière,  je  pus  enfin  me  mettre  en  route  pour  chez 
Kommunda  avec  le  restant  de  mes  marchandises,  portées  par 
les  hommes  de  ce  chef.  Un  grand  nombre  de  chefs  vassaux 
et  de  simples  indigènes  étaient  venus  chez  moi  avec  le  grand 
chef,  cédant  à  l'envie  de  me  voir,  mais  aussi  pour  s'assurer 
s'il  était  vrai  que  je  ne  venais  pas  dans  leur  pays  avec  des 
intenlions  hostiles.  Quant  à  moi,  je  fis  constamment  de  mon 
mieux  pour  donner  à  ces  gens  l'assurance  de  mes  intentions 
paisibles  et  pour  tranquilliser  tout  le  monde  au  sujet  de  ma 
présence  dans  la  contrée. 

Un  effet  particulièrement  favorable  fut  produit  par  mon 
refus  énergique  de  me  laisser  accompagner  plus  loin  par  les 
soldats  arabes  de  Dem  Bekir. 

Après  notre  arrivée  aux  huttes  de  la  frontière,  des  plaintes 
furent  faites  contre  les  actes  arbitraires  des  Basinger,  je 
renvoyai  ceux-ci  jusqu'au  dernier  homme  avec  les  gens  de 
Jissa.  J'avais  longuement  expliqué  à  Kommunda  et  à  son 
entourage  que  je  ne  voulais  pas  incommoder  les  habitants  en 
menant  avec  moi  une  nombreuse  suite,  qu'il  ne  fallait  pas 
que  les  soldats  du  gouvernement  mangeassent  le  pain  des 
A-Sande,  que,  confiant  en  eux,  je  venais  dans  leur  pays  sans 
escorte  militaire  et  que  je  considérais  la  protection  des 
A-Sandé  comme  suffisante  et  comme  ayant  plus  de  valeur 
qu'un  grand  nombre  de  soldats.  J'avais  la  parole  de  Ndoruma 
et  j'avais  la  conviction  que  les  hospitaliers  A-Sande  ne  met- 
traient pas  d'entraves  à  l'exécution  de  mes  projets  et  que  les- 
porteurs  transporteraient  mes  charges  avec  bienveillance  et 
sans  crainte. 

Par  de  longs  et  fatigants  discours,  que  le  nègre  aime  tant 
d'entendre  dans  les  palabres,  par  des  exhortations  et  des 
explications  amicales,  je  m'efforçais,  en  ne  m'épargnant 
aucune  peine,  de  gagner  la  sympathie  et  le  concours  des 
indigènes.  La  plupart  du  temps  mes  paroles  produisaient  une 
impression  salutaire  et  avaient  une  suite  heureuse,  mais  il 
arriva  plus  d'une  fois  aussi  qu'elles  ne  firent  aucun  effet 
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durable.  Les  événements  qui  suivirent  ne  vinrent  que  trop  tôt 
renforcer  ma  conviction  que  ces  nègres  ne  sont  jamais  bien- 
veillants et  qu'on  ne  peut  les  utiliser  qu'après  s'être  fait 
craindre  d'eux.  Afin  d'atteindre  le  but  de  mon  voyage,  je  dus 
plus  tard  renoncer  à  la  patience  et  à  la  persuasion  et  procéder 
avec  sévérité  et  énergie  pour  avoir  raison  de  la  mauvaise 
volonté  des  noirs. 

A  quelque  distance  de  la  demeure  de  Kommunda,  nous 
vîmes  sur  une  large  place  dégarnie  d'herbe  plusieurs  huttes 
nouvellement  construites  qui  nous  étaient  probablement 
destinées.  Je  m'y  installai  avec  mes  marchandises  aussi  con- 
fortablement que  possible  et,  selon  toutes  probabilités,  pour 
plusieurs  jours. 

Pendant  que  je  m'ennuyais  de  ne  pouvoir  immédiatement 
poursuivre  ma  marche  en  avant,  les  curieux  sujets  de  Kom- 
munda et  deNdoruma  entouraient  mon  camp  et  trouvaient  un 
visible  plaisir  à  examiner  ma  personne  et  les  choses  étranges 
que  j'avais  avec  moi.  Pour  la  première  fois,  j'acquis  la  certi- 
tude, maintes  fois  confirmée  plus  tard,  que  l'autorité  dont 
disposent  vis-à-vis  de  leurs  sujets  les  chefs  actuels  des 
A-Sande  est  restreinte. 

Bien  qu'ils  agissent  à  la  façon  des  despotes,  ces  chefs 
voient  souvent  leurs  inférieurs  se  soustraire  à  leurs  ordres. 

Ndoruma,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  parut  furieux  de 
voir  que  les  porteurs  qui  avaient  été  commandés  n'arrivaient 
pas.  Je  le  décidai  enfin  à  se  charger  en  personne  du  recrute- 
ment des  hommes,  il  s'engagea  à  être  de  retour  chez  moi  le 
lendemain.  Une  partie  des  charges  au  moins  avait  pu  être 
envoyée  en  avant  sous  la  conduite  de  Farag  Allah,  mon 
domestique.  Une  seconde  colonne  de  porteurs  m'étant  arrivée 
peu  après  le  départ  de  Ndoruma,  je  me  mis  en  marche  sans 
plus  tarder  et  sans  attendre  le  retour  de  ce  dernier,  laissant 
Bohndorff  en  arrière  avec  le  restant  de  la  caravane.  Ndoruma 
ayant  été  informé  de  mon  départ,  se  mit  aussitôt  en  route 
pour  sa  résidence  principale. 


rencontre  sur  la  route  une  étroite  langue  de  terre  s'enfonçant 
entre  tous  ces  tributaires  et  qui  appartient  au  bassin  du  Nil. 
C'est  là  que  coule  la  rivière  Bikki,  un  affluent  du  Sueh  (Djur), 
qui  est  lui-même  un  tributaire  du  Bahr-el-Ghasal,  et  se  trouve 
au  nord  de  la  capitale  deNdoruma. 

Plus  loin,  à  une  distance  de  plusieurs  journées,  se  trouve 
la  petite  rivière  Jubbo,  la  première  qui,  au  lieu  de  couler  vers 
l'ouest,  se  dirige  vers  l'est.  Le  cours  supérieur  de  l'Uerre, 
lequel  passe  par  la  capitale  de  Ndoruma,  par  contre,  appar- 
tient au  bassin  de  l'Uelle-Makua. 

Le  dernier  jour  de  notre  marche,  nous  rencontrâmes  un 
plus  grand  nombre  de  huttes  et  de  champs  cultivés  que  plus 
au  nord.  Au  delà  de  la  Bikki,  nous  passâmes  devant  une 
grande  agglomération  appartenant  au  chef  Lindia.  La  route 
traverse  ensuite  un  pays  légèrement  ondulé,  qui  s'élève  sensi- 
blement et  présente  un  plateau  se  dirigeant  vers  le  sud. 
Celui-ci  sépare  le  dernier  affluent  de  la  Bikki  de  quelques 
petits  ruisseaux  qui  se  déversent  dans  l'Uerre.  L'après-midi, 
nous  descendîmes  enfin  vers  cette  dernière  rivière,  après 
avoir  traversé  une  grande  forêt  ténébreuse,  peuplée  d'arbres 
gigantesques  entourés  d'innombrables  végétaux  tropicaux. 
C'étaient  encore  une  fois  des  bois  en  galerie.  Dans  la  savane, 
sur  l'autre  rive,  nous  aperçûmes  la  capitale  de  Ndoruma  et, 
sur  la  rive,  se  trouvaient  un  certain  nombre  de  huttes  nou- 
vellement bâties,  qui  devaient  nous  servir  de  premier 
abri. 

Mon  serviteur  Farag  Allah  y  était  déjà  arrivé  quelques  jours 
auparavant  avec  les  premiers  porteurs.  Je  cédai  la  seconde 
hutte  aux  femmes  et  je  pris  possession  de  la  troisième.  On  se 
mit  immédiatement  à  l'œuvre  pour  construire  un  large  dahr- 
el-tor,  de  sorte  que  Bohndorff,  à  son  arrivée,  le  lendemain, 
eût  de  quoi  s'abriter  avec  le  reste  des  charges.  Ndoruma  avait 
été  prévenu  de  notre  approche,  il  me  reçut  avec  une  nom- 
breuse escorte  de  chefs  vassaux  et  de  menu  peuple  dans  le 
voisinage  des  huttes  qu'il  avait  fait  construire  pour  nous. 

Nous  étions  enfin  chez  Ndoruma,  où  je  retrouvai  Farag 
Allah.  Bohndorff  nous  y  rejoignit  bientôt. 


Les  routes  sont  rares  entre  les  grands  et  nombreux  villages 
qui  se  trouvent  dans  ce  pays. 

Ce  manque  de  voies  de  communication  entre  les  princi- 
paux villages  ne  peut  pas  être  considéré  comme  l'indice  de 
la  rareté  de  la  population  dans  un  pays  nègre.  Les  indigènes, 
profitant  des  leçons  de  l'expérience,  s'établissent  de  préférence 
à  une  certaine  distance  des  chemins  les  plus  fréquentés,  et  ce 
dans  le  but  de  se  soustraire  aux  réquisitions  et  aux  vols  des 
produits  de  la  récolte  opérés  par  les  passants. 

Au  sud  du  village  de  Kommunda,  le  paysage  est  légèrement 
ondulé,  le  terrain  s'élève  insensiblement  à  partir  de  la  petite 
rivière  Bada  et  de  là  le  regard  plonge  au  loin  dans  une  vaste 
dépression  ;  c'est  dans  cette  dernière  que  prend  naissance  le 
Bomu,  qui  coule  vers  le  nord-ouest  et  ne  tarde  pas  à  tourner 
brusquement  et  franchement  vers  l'ouest;  il  reçoit  en  route  de 
nombreux  affluents.  Le  Bomu  est  le  tributaire  le  plus  impor- 
tant de  rUcllc-Makua. 

Le  chemin  qui  mène  chez  Ndoruma  traverse  un  système 
hydrographique  remarquable.  Tandis  que  tous  les  cours  d'eau 
que  l'on  franchit  à  partir  de  la  crête  de  partage  des  eaux  du 
Nil  et  du  Congo,  dont  j'ai  déjà  parlé,  se  jettent  vers  l'ouest 
dans  le  Bomu,  et  que  toutes  les  rivières  du  sud  de  chez 
Ndoruma  affluent   dans  un  tributaire  de  l'Uelle-Makua,  on 


J'avais  conçu  l'idée  de  construire  une  solide  station,  —  la 
station  de  Lacrima,  —  dans  laquelle  on  logerait  ma  suite  et  qui 
servirait  en  même  temps  de  hangar  pour  les  marchandises 
pendant  la  saison  des  pluies.  Pendant  mon  voyage  vers  la  rési- 
dence de  Ndoruma,  j'avais  pu  me  convaincre  de  la  difficulté 
de  voyager  avec  de  nombreuses  charges  dans  ces  pays  où  les 
nègres  ne  sont  encore  nullement  habitués  à  faire,  moyennant 
rétribution,  un  service  régulier  de  transport  à  dos  d'homme. 
C'est  pourquoi  je  pris  la  résolution  de  parcourir  et  d'explorer 
cette  région  avec  le  moins  de  charges  possible  pendant  les 
années  qui  suivraient. 

De  même  que  je  fis  maintenant  chez  Ndoruma,  je  me  pro- 
posai de  construire  plus  tard  des  stations  dans  différents 
endroits,  afin  d'être  à  même  de  loger  mes  hommes,  d'abriter 
mes  nombreuses  charges  et  d'avoir  des  bases  d'opérations. 
Tandis  que  j'explorerais  le  pays  avec  une  petite  escorte, 
Bohndorff  pourrait  s'occuper  de  réunir  des  collections  zoolo- 
giques. 


(.4  continuer. 


D1  W.  JUNKER. 


LES    SINGES    CYNOCÉPHALES 


-*--*- 


C^k  genre  n'esl  représenté  qu'en  Afrique,  et  comprend  des 
J  singes  donl  la  tête,  à  museau  allongé,  a  quelque  analogie 
avec  colle  du  chien.  Ce  sont  les  plus  grands  quadrumanes 
après  les  orangs-outangs,  et  ils  comptent  parmi  les  plus  dan- 
gereux à  cause  de  leur  grande  force  musculaire  et  du  déve- 
loppement extraordinaire  de  leurs  canines,  qui  sont  des  armes 
redoutables. 

Les  cynocéphales  sonl  Ions  rusés,  perfides,  colères,  impu- 
dents, astucieux  el  lascifs;  leur  lubricité  dépasse  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer.  Par  contre,  ils  se  témoignent  mutuellement 
une  affection  extraordinaire  et  leur  amour  pour  leurs  jeunes 
les  poussent  au  plus  grand  dévouement. 

Ces  animaux  sont  surtout  terrestres,  vivent  en  grandes 
troupes  sur  les  rochers  et  la  plupart  ne  grimpent  que  peu  sur 
les  arbres;  dans  une  bande  de  cent  cinquante  individus,  il 
n'y  a  ordinairement  que  douze  à  quinze  mâles  adultes,  une 
trentaine  de  femelles  en  état  de  reproduire,  et  le  reste  se 
compose  de  jeunes  d'âges  différents.  Leur  nourriture  consiste 
en  racines  tuberculeuses,  végétaux  succulents  divers,  fruits, 
insectes,  mollusques,  œufs,  oiseaux  et  petits  mammifères;  ils 
soulèvent  souvent  de  grosses  pierres  pour  prendre  les  larves 
et  les  insectes  qui  se  tiennent  dessous,  et  si  îa  tâche  est  trop 
lourde,  plusieurs  singes  réunissent  leurs  forces  pour  la 
retourner.  D'après  le  docteur  Fischer,  ils  guettent  aussi  les 
antilopes  naines  el  s'élancent  même  sur  de  plus  grandes, 
comme  les  Trayvhis  sylvalicus,  par  exemple.  Les  cynocé- 
phales exercent  de  grands  ravages  dans  les  champs  de  maïs, 
de  sorgho,  de  manioc  et  autres. 

L'espèce  qu'on  rencontre  au  Congo  est  le  babouin  (Cynoce- 
phalus  babuin).  Les  voyageurs  qui  ont  exploré  la  partie  occi- 
dentale du  bassin  du  Congo  ne  signalent  pas  sa  présence  dans 
cette  région.  Ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  exploré  la 
partie  orientale  du  bassin,  entre  le  lac  Tanganika  et  Tabora, 
l'ont  rencontré  en  troupes  nombreuses.  Son  pelage  est  d'un 
jaune  olivâtre,  sa  queue  longue  et  assez  touffue,  sa  face  brun 
verdâlre  el  ses  paupières  couleur  chair  pâle.  Ces  singes  vivent 
dans  les  bois  en  troupes  nombreuses  et  se  rendent  de  là  dans 
les  champs,  d'où  il  est  difficile  de  les  chasser.  Les  femmes 


ne  leur  inspirent  aucune  crainte,  ils  les  attaquent  même  et 
leur  enlèvent  les  provisions  qu'elles  portent.  Ils  évitent  les 
chasseurs  armés  de  fusils  dont  ils  connaissent  les  effets.  Une 
femelle  est-elle  tuée,  le  jeune  ne  quitte  pas  le  corps  inerte  de 
sa  mère,  à  moins  que  d'autres  ne  viennent  l'enlever  de  force; 
les  vieux  aident  également  les  blessés  à  se  sauver. 

A  l'approche  d'un  ennemi,  les  cynocéphales  font  entendre 
des  cris,  des  hurlements  et  des  grognements  terribles,  ils 
grincent  des  dents,  jettent  des  regards  étincclanls  de  rage  sur 
les  assaillants,  et  s'apprêtent  à  fondre  sur  eux  tous  ensemble; 
les  chiens  et  même  la  panthère  ne  sortent  pas  toujours  vain- 
queurs d'un  combat  avec  de  pareils  singes;  ces  derniers 
lancent  souvent  de  grosses  pierres  à  la  tête  de  leurs  ennemis, 
ce  qui  les  rend  très  dangereux  pour  l'homme. 

Dans  une  chasse  en  Abyssinie,  des  chiens  vigoureux  et 
bien  dressés  furent  lancés  contre  une  troupe  de  cynocéphales; 
ceux-ci  se  sauvèrent  en  partie,  mais  les  mâles  adultes 
restèrent  en  arrière,  poussèrent  des  cris  horribles  en  grinçant 
des  dents  et  en  frappant  le  sol  de  leurs  mains.  Ds  regardèrent 
leurs  adversaires  avec  des  yeux  tellement  étincelants  de 
fureur,  que  les  pauvres  chiens,  d'ordinaire  si  courageux, 
reculèrent  avec  effroi  ;  excités  par  leur  maître,  ils  reprirent 
bientôt  l'offensive,  mais  les  singes  avaient  eu  le  temps  d'esca- 
lader un  rocher  infranchissable  pour  des  chiens.  Quand 
ceux-ci  revinrent  à  la  charge,  il  n'y  avait  plus  que  quelques 
retardataires  au  fond  de  la  vallée,  parmi  lesquels  un  jeune 
qui  sauta  rapidement  sur  un  pan  de  rocher  où  les  chiens  le 
tinrent  en  arrêt.  Ses  cris  lamentables  attirèrent  l'attention 
d'un  vieux  mâle  de  la  bande  :  il  s'avança  vers  les  chiens  sans 
se  presser,  leur  jeta  des  regards  qui  suffirent  pour  les  tenir 
en  respect,  monta  lentement  sur  le  bloc  de  rocher,  caressa  le 
petit  singe  et  s'éloigna  avec  son  jeune  protégé  sans  que  les 
chiens  ahuris  osèrent  l'attaquer. 

Pris  jeune,  le  babouin  s'apprivoise  facilement,  s'habitue  à 
l'homme  et  devient  très  familier;  mais  la  femelle  est  toujours 
plus  douce  que  le  mâle  et  doit  être  élevée  de  préférence. 

A.  D. 


Un  groupe  de  babouins . 


JEAN-BAPTISTE    GLAESENER 


Né  à  Châtillon  (province  de  Luxembourg),  le  1"  septembre  1859.  — 
Ingénieur  honoraire  des  ponts  et  chaussées. 

S'embarque  pour  le  Congo  le  7  juin  1S90,  en  qualité  d'ingénieur  chet 
de  service  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer.  —  Dirige  les  travaux 
de  construction  de  la  première  section  de  la  ligne  et  le  montage  du  pont 
de  la  Mpozo.  —  Décédé  au  camp  des  Eaux-Bonnes,  le  30  mai  1S92. 


L" 


e  30  mai  dernier,  un  lugubre  cortège  quittait  le  Camp  des  Eaux- 
Bonnes,  installé  le  long  du  versant  abrupte  de  la  rive  gauche  de  la 
Mpozo,  et  par  la  voie  ferrée  se  dirigeait  lentement  vers  Matadi.  Des 
mineurs  et  des  terrassiers  italiens  portaient  une  bière  que  suivaient 
d'autres  Européens,  ainsi  que  des  ouvriers  noirs. 

Au  petit  cimetière  de  Matadi,  le  personnel  complet  de  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  du  Congo,  les  fonctionnaires  de  l'Etat  et  les  agents 
des  Compagnies  commerciales  étant  réunis,  devant  la  tombe  ouverte, 
M.  l'ingénieur  Charmanne  prononça  les  paroles  suivantes  : 

«  Au  nom  de  la  Compagnie  et  de  la  Direction  du  chemin  de  fer  du 
Congo,  je  viens  exprimer  ici  la  profonde  douleur  et  les  grands  regrets 
que  nous  cause  la  mort  de  M.  l'ingénieur  Glaesener. 

a  Vous  connaissez  tous  la  haute  intelligence  et  la  trop  grande  activité 
de  notre  cher  ami;  sa  bonté,  sa  bienveillance,  sa  modestie  resteront 
proverbiales.  Je  serais  en  dessous  de  ma  tâche  si  je  voulais  en  quelques 
mots  rendre  hommage  à  tous  ses  mérites. 

«  Glaesener  était  l'homme  des  grands  obstacles  :  il  est  mort  sur  la 
brèche,  au  moment  où  il  mettait  la  dernière  main  à  nos  seuls  grands 
travaux,  en  nous  faisant  ainsi  surmonter  nos  dernières  difficultés.  S'il 
y  a  quelque  gloire  à  mener  à  bien  des  travaux  comme  les  nôtres, 
il  en  emporte  la  grosse  part  avec  lui. 

«  Adieu,  Glaesener!  Adieu,  cher  ami.  Nous  vous  conserverons  et  nos 
regrets  et  une  profonde  reconnaissance.  » 

La  mort  du  vaillant  ingénieur  fut  pour  tous  en  Afrique,  pour  ses  collègues  comme  pour  les  ouvriers  sous  ses  ordres, 
dont  il  était  adoré,  un  véritable  coup  de  foudre.  Ce  fut  pendant  plusieurs  jours  un  abattement  général  et  un  grand  décou- 
ragement. 

Le  vendredi  27  mai,  au  matin,  Glaesener  s'était  rendu  au  ravin  de  la  chute  avec  le  directeur  Charmanne  pour  visiter  les 
travaux.  11  était  rentré  à  midi,  un  peu  fatigué,  au  chantier  du  pont  de  la  Mpozo,  où  il  avait  déjeuné  avec  le  Dr  Carré.  Après  le 
repas,  il  avait  regagné  le  Camp  des  Eaux-Bonnes,  où  il  était  installé  depuis  plusieurs  mois. 

Le  lendemain  matin,  dans  sa  visite,  le  docteur  constata  que  Glaesener  était  atteint  de  la  fièvre  bilieuse  hématurique.  Il 
s'installa  aussitôt  à  son  chevet,  ne  le  quitta  plus,  le  soigna  comme  un  frère.  Bien  n'y  fit,  ni  soins,  ni  dévouement  :  dans  la 
nuit  du  lundi,  à  3  heures  du  matin,  Glaesener  expirait. 

«  Tout  le  monde  est  d'accord  —  nous  écrivait,  en  nous  annonçant  la  fatale  nouvelle,  M.  l'ingénieur  Charmanne  —  qu'il  n'est 
personne,  ici  ni  ailleurs  au  Congo,  réunissant  plus  d'estime  et  de  sympathies  que  Glaesener.  Les  travaux  l'ont  tué.  Il  y  a  six 
semaines,  un  petit  accident,  sans  importance,  est  arrivé  à  l'une  des  culées  du  pont  des  Eaux-Bonnes.  Depuis  cet  accident,  qui 
l'affecta  outre  mesure,  car  il  avait  la  direction  de  cet  ouvrage  d'art  dans  son  service,  il  était  malheureux.  Il  rêvait  la  nuit  de 
cette  affaire,  s'exagérait  son  importance.  C'est  une  véritable  victime  du  devoir.  » 

Au  moment  de  sa  mort,  il  activait  l'achèvement  du  pont  de  la  Mpozo.  Bien  que  son  terme  d'engagement  fût  échu,  il  se 
refusait  à  abandonner  son  œuvre  pour  venir  prendre  quelques  mois  de  repos  au  pays  natal,  parmi  les  siens  qui  l'attendaient. 
Hélas!  un  mois  plus  tard,  l'ouvrage  d'art  était  franchi  par  la  locomotive,  tandis  que  le  pauvre  Glaesener  reposait  pour 
toujours  à  Matadi.  Son  nom  restera  attaché  à  ce  magnifique  travail. 
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Le  premier  bureau  uVposle,  à  Borna,  en  1885     (D'après  une  photographie  de  M.  Wcber.) 


LE    SERVICE    DES    POSTES 


["PWÊCftVWfc 


La  proclamation  de  la  constitution  de  l'État  du  Congo  eut 
lieu  à  Banana  le  Ie'  juillet  1885.  Les  premières  bases 
administratives  du  nouvel  Etat  furent  établies  avec  une  éton- 
nante rapidité.  Tandis  que  l'on  s'occupait,  en  Afrique,  d'ap- 
proprier des  locaux  pour  l'installation  des  divers  services, 
l'on  procédait,  à  Bruxelles,  au  recrutement  du  personnel 
nécessaire  et,  sans  retard,  par  chaque  bateau,  de  nouveaux 
agents  étaient  acheminés  vers  la  colonie  naissante. 

L'une  des  branches  de  l'administration  qui,  par  son  incon- 
testable utilité,  s'imposait  dès  la  première  heure,  était  le 
service  des  postes.  Jusqu'alors,  les  courriers  au  départ  du 
Congo  étaient  confiés  directement  aux  navires  qui  venaient 
faire  escale  à  Banana,  et  les  courriers  à  l'arrivée  étaient  remis 
au  premier  habitant  du  port  qui  accostait  le  vapeur.  Aussi, 
était-il  intéressant  d'assister  au  petit  sport  qui  s'organisait 
dans  la  crique  de  Banana  chaque  fois  qu'un  steamer  se 
montrait  à  l'estuaire. 

Son  apparition  était  signalée  par  des  noirs,  placés  en 
sentinelles  dans  les  factoreries;  dès  qu'un  peu  de  fumée 
noircissait  l'horizon,  la  vigie  annonçait  la  nouvelle  à  tous  les 
habitants  de  la  presqu'île.  Quiconque  disposait  d'une  embar- 
cation s'empressait  de  la  mettre  à  l'eau,  on  procédait  rapide- 
ment à  la  toilette  des  canots  et  les  rameurs  allaient  revêtir 
leurs  plus  beaux  atours.  Car,  à  côté  du  désir  d'arriver  «  beau 


premier  »,  il  y  avait  aussi  chez  les  commerçants  cette  petite 
vanité  de  posséder  l'embarcation  la  mieux  équipée. 

Souvent  le  navire  était  encore  dans  la  haute  mer  que  déjà 
on  se  portait  à  sa  rencontre.  On  voyait  alors  le  blanc  encou- 
rager ses  rameurs  de  la  voix  et  du  geste,  et  stimuler  leur 
ardeur  par  la  promesse  d'un  séduisant  «  matabiche  ». 

Le  premier  arrivé  recevait  du  «  purser  »  ou  commissaire 
le  sac  postal;  celui-ci  était  prestement  vidé  sur  le  pont  du 
navire  et  l'on  commençait  aussitôt  la  distribution  du  cour- 
rier. Au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée,  les  autres  blancs 
prenaient  place  autour  du  distributeur  improvisé  et  atten- 
daient avec  une  «  fiévreuse  »  impatience  les  nouvelles  tant 
espérées  d'Europe. 

Quelle  désillusion  lorsqu'on  n'avait  quitté  sa  factorerie  que 
pour  recevoir  un  simple  journal  ou  une  communication  sans 
importance!  Et  quelle  piteuse  mine  faisait  le  premier  arrivé 
lorsqu'il  s'apercevait  que  tout  le  mal  qu'il  s'était  donné  pour 
devancer  les  autres  ne  lui  avait  valu  que  l'avantage  d'opérer  la 
distribution! 

Le  gouvernement  central  comprit  l'urgence  qu'il  y  avait 
de  procéder  à  l'organisation  d'un  service  postal  moins  pri- 
mitif, et  dès  le  mois  de  mai  1885,  il  obtint  du  gouvernement 
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belge,  pour  deux  de  ses  agents,  l'autorisation  de  s'initier  à  péens.  Le  transport  des  colis  postaux  destinés  aux  localités  du 

tous  les  détails  du  métier  dans  les  bureaux  des  postes  belges,  haut  Congo  situées  au  delà  de  Matadi  et  Vivi  fut  réglé  par  des 

Le  16  septembre  1885,  une  administration  des  postes  sur  le  dispositions  datées  du  S  juillet  1887. 

territoire  de  l'État  indépendant  du  Congo  fut  décrétée,  et  le  Le  développement  des  affaires  commerciales  dans  le  haut 

lendemain  17,  le  gouvernement  central  du  même  Etat  noti-  Congo  et  l'importance  acquise  par  les  diverses  stations  de 

fiait  son  adhésion  à  la  convention  postale  universelle.  l'État  dans  cette  région  nécessitèrent  bientôt  la  création  d'une 

Le  18,  un  arrêté  de  l'administrateur  général  du  déparlement  sous-perception    des    postes   au   Stanlcy-Pool  ;    celle-ci    fut 

des  affaires  étrangères  créait  un  bureau  des  postes  dans  chacune  ouverte  le  lrr  mai  1889. 

des  localités  de  Banana,  de  Borna  et  de  Vivi,  et  fixait  la  date  du  L'organisation  postale  se  perfectionnant  de  plus  en  plus, 

1er  janvier  1886  pour  l'ouverture  de  ces  bureaux.  De  plus,  par  une  autre  sous-perception  des  postes  fut  encore  ouverte  à 

un  arrêté  de  la  même  date,  l'administrateur  général  du  dépar-  Nzobe,  le  1er  août  1889,  dans  la  région  du  Tshiloango;  la 

tement  des  affaires  étrangères  réglementait  le  fonctionnement  construction  qui  y  fut  élevée  est  identique  à  celle  affectée 

du  service  des  postes,  et  M.  Janssen,  alors  vice-administra-  présentement   au    service    des   postes   à    Borna.    Enfin,    le 

teur  général  au  Congo,  et  depuis  gouverneur  général,  arrêtait  lor  mars  1890,  une  perception  des  postes  fut  créée  à  Matadi, 

toutes  les  mesures  d'exécution  utiles  et  nécessaires.  qui,  depuis  que  des  travaux  y  ont  été  commencés  pour  l'éta- 

A  partir  de  ce  moment,  les  vapeurs  de  l'État  firent  de  fré-  blissement  de  la  voie  ferrée,  est  devenu  la  plus  importante 

quents  voyages  sur  le  fleuve  pour  la  remise  des  correspon-  localité  du  Congo  belge. 

dances  aux  factoreries  et  aux  stations.  De  même,  les  bateaux  Jusqu'au  1er  mai  1891,  le  bureau  des  postes  de  Banana  avait 

des  particuliers  naviguant  sur  le   fleuve  dans  le  bas  Congo  seul  servi  d'office  d'échange  pour  les  correspondances  origi- 

furent  dorénavant  tenus  de  se  prêter  gratuitement  au  transport  naires  ou  à   destination   de  l'étranger,   c'est-à-dire  pour  le 

des  paquets  postaux.  service  international;  mais  les  navires  de  mer  ayant  peu  à  peu 

Les  steamers  de  l'État  transportant  les  courriers  portaient  au  négligé  ce    port    pour  remonter  le  fleuve  jusque  Borna  et 

haut  du  mât  un  drapeau  blanc  avec  l'inscription  «  Postes  »,  et  Matadi,  la  perception  de  Borna  fut  également  érigée  en  office 

leurs  capitaines  avaient  l'obligation  d'accepter  les  correspon-  d'échange  à  partir  de  la  date  précitée, 
dances  affranchies  qui  leur  étaient  remises  en  cours  de  route. 

Le  vice-administrateur  général  au  Congo  prit  également  des  £ 

dispositions  pour  assurer  le  service  postal  entre  le  bas  et  le  La  transmission  des  correspondances  au  Congo   s'opère 

haut  Congo,  bien  que  le  service  régulier  de  la  poste  s'arrêtât,  auj(mrd>|lui  (lans  dcs  conditions  de  sccurité  et  dc  rapidi,c  des 

a  cette- époque,  à  1\  ivi.  .      satjsfajsîmtes_  rjans  ]e  kas  Congo,  il  existe  quatre  bureaux, 

Les  cabanes  en  bambou  qui  lurent  affectées  dans  le  début  .   ,            •            .  •              ,            •   .           .    „„  .     ■.      ■    „„ 

1  et  des  services  spéciaux  sont  organises  sur  la  route  des  cara- 

au  service  des  postes  n étaient  que  provisoires.  A  la  place  dc  ,         ,       .  •        ,        ■    .        T.        ,     ,      ,  n       „    ,  „ 

'                           l  .  '     .                         '  vanes,  dans  la  région  des  chutes.  Dans  le  haut  Congo,  des 

ces  cabanes  d  anlan,  1  on  peut  voir  auiourd  lun  des  eonstruc-  ■  ,  -\iiii  i    «         .„ 

,       ,                  J  envois  postaux  sont  remis  a  bord  de  chaque  bateau  en  par- 
tions parfaitement  aménagées  et  très  contortab  es.  ,            i      c.      i       n     i     i        v  .    u   .■                e   ,*-,„•„    , 
,     '                                b  tance  du  Stanlev-Pool.   Les  distributions  se  font  ainsi  sur 
La  gravure  que  nous  donnons  en  tête  de  cet  article  repre-  ,                     .     ,, 
,,,,..         ,    P      ,    ,  ,.  ,             .                    ,  toutes  les  voies  navigables. 

sente  I  habitation  ou  tut  établi  le  premier  bureau  des  postes         ,v  •.  •       i-    „*  j .„■ 

r      ,    ,                      '  Depuis  un  an,  comme  on  sait,  un  service  direct  de  navi- 

de  Borna,  et  qui  servit  en  même  temps  dc  logement  au  percep-  ,.           .             •   .   ,    ,       ,  .       ,.,        •    .          .      *„„,„„♦ 

_,      .     '     ,    ,              „              ,, .    ,         ,                     ,  galion  est  organise  a  îles  dates  déterminées  entre  Anvers  et 

teur.  En  1887,  le  bureau  tut  installe  dans  des  locaux   plus  ]    n            ,               .                               ,    n            .  i    D  i  • 

.       .   ,         .     ,    .   .     ,_„_   .,     ,  ,           »,   ,  ,  le  Congo  ;  les  courriers  postaux  entre  le  Congo  et  la  Belgique 

spacieux  et,  depuis  le  mois  de  îuin  188:),  il  a  ete  transfère  dans  ■                    c     .  ,             •   ,         .                .    ,      >     ,     •». 

1    ...        '     r                 ,    .     -    .,             ,,           ,  ,     ,.         .  et  vice  versa  se  font  donc  maintenant  avec  toute  la  régulante 

un  bâtiment  nouveau,  en  bois,  facilement  démontable,  fourni  , ,  .    ,, 

désiraPIc. 

par  la  maison  Lassinat,  de  Braine-le-Comte.  n        j                    ■  j  •     j     i> 

1  Pour  donner  une  idée  de  1  extension  progressive  acquise 

g-  par  le  service  des  postes  au  Congo,  nous  indiquons  ci-dessous 

le  total,   par  année,   des  objets  postaux  reçus  et  expédiés 

Ce  furent  trois  de  nos  compatriotes,  MM.  De  Key/er,  Massa rt  cn  service  international  : 
et  Weber,  qui  eurent  à  s'acquitter  de  la  délicate  tâche  d'orga- 

niser  le  service  postal  au  Congo  et  d'en  assurer  le  fonction-  °  '      . 

nement.  188T ^0,814 

1888  fJl  c'64 

Le  personnel  de  l'administration  postale  au  Conoo  se  com-  '*V 

posait  d'un  contrôleur,  des  percepteurs  des  postes  et  des  per-  7/'oc« 

cepteurs  suppléants.  Actuellement,  ce  personnel  est  composé  4' 

d'un  contrôleur,  d'un  contrôleur  suppléant,  de  cinq  percep-  Le  fonctionnement  du  service  postal  au  Congo,  complété 

teurs  et  d'autant  de  percepteurs  suppléants.  par  la  création  du  service  des  mandats  postaux,  n'aura  pour 

Le  18  mai  1886,  la  perception  de  Vivi  fut  supprimée,  par  ainsi  dire  plus  rien  à   envier  aux  administrations  postales 

suite  du  transfert  du  siège  de  l'administration  locale  à  Borna,  européennes,    et   nous   pouvons  annoncer   que  ce   nouveau 

C'est  le  22  mars  1887  que  l'on  créa  le  service  de  transport  service   fonctionnera   très   prochainement.  Cette  innovation 

des  colis  postaux  du  Congo  vers  la  Belgique  et  vice  versa,  mettra  fin  aux  difficultés  qu'éprouvent  les  commerçants  et 

Depuis  cette  époque,    d'après   une   convention  passée   avec  agents  d'administration  désireux  de  faire  des  envois  de  valeurs 

l'administration  des  chemins  de  fer  de  l'État  belge,  des  colis  en  Europe.  Aussi   cette  création,  qui  constitue  un  nouveau 

postaux  peuvent  être  échangés,  en  transit  par  la  Belgique,  progrès  réalisé  par  l'État  du  Congo,  sera-telle  accueillie  avec 

entre  l'État  indépendant  du  Congo  et  les  divers  États  euro-  grande  satisfaction. 
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Le  pont  de  fer  de  laMpozo.  (D'après  une  photographie  de  M.  le  capitaine  A.  Weyns. 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 


LE  PONT  DE  FER  DE  60  METRES  SUR  LA  MPOZO 


~Vj"ous  âvohs  donné,  à  la  réception  de  la  dépêche  de  Matadi 
JL  i  annonçant  l'achèvement  et  l'inauguration  du  pont  sur 
la  Mpozo,  une  vue  de  cet  important  ouvrage  d'art  prise  au 
moment  où  les  maçonneries  étaient  terminées  et  prêtes  ù 
recevoir  le  tablier  mélallique.  Nous  complétons  aujourd'hui 
celle  première  description  d'ensemble  en  mettant  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  une  gravure  qui  représente  le  pont 
terminé.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Mpozo  figure  un  train  qui 
vient  de  traverser  le  torrent  pour  s'engager  dans  le  massif 
montagneux  de  Palaballa. 

La  superstructure  métallique  du  pont  est  formée,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'un  tablier  en  acier  d'une  seule  portée 
de  60  mètres,  construit  par  les  usines  de  la  société  «  La  Mé- 
tallurgique »,  à  La  Sambre  (Charleroi). 

La  photographie  ne  permet  pas  de  se  faire  une  idée  exacte 
de  l'importance  réelle  de  l'ouvrage,  qui  est  vu  en  raccourci 
par  suite  d'un  effet  de  perspective  résultant  de  la  position 


choisie  par  Popérateur.  Toutefois,  il  est  aisé  de  se  rendre 
compte  de  la  hauteur  des  poutres,  et  par  suite  de  juger  de 
leur  longueur,  en  prenant  pour  terme  de  comparaison  soit 
la  taille  des  hommes  ou  les  dimensions  d'objets  connus  qui 
sont  représentés  sur  la  gravure. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  renseignements  qui  ont 
été  donnés  dans  de  précédents  numéros  au  sujet  des  dispo- 
sitions adoptées  pour  le  montage  du  tablier  métallique.  On 
peut  voir  encore  sur  notre  gravure  le  pont  de  service  tel  qu'il 
a  été  établi  entre  les  rives  de  la  Mpozo  sur  trois  piles  provi- 
soires; ses  maçonneries  n'avaient  d'autre  but  que  de  résister 
au  choc  des  eaux  dans  le  cas  où  des  crues  se  seraient  pro- 
duites pendant  les  travaux.  Toute  cette  charpente  en  bois  qui, 
sur  le  dessin,  enlève  au  pont  l'aspect  de  légèreté  qu'il  pré- 
sente en  réalité,  est  enlevée  à  l'heure  qu'il  est.  Quant  aux 
piles,  elles  ne  tarderont  pas  à  disparaître  sous  l'action  des 
eaux,  à  l'époque  des  grandes  pluies. 
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Sur  1  Uelle.  —  Flotlille  mnngbulie  équipée  en  guerre.  (Voir  p.  167.) 

EXPLORATIONS  ET  DÉCOUVERTES 

DU     DOCTEUR    W.    JUNKER 
DANS      LES      BASSINS      DE      L'UELLE      ET      DU      BOMU 

Traduit    de    l'allemand,    avec    l'autorisation    de    l'éditeur. 


II.  —   SUR     LE     HAUT     UELLE 
Les  léopards.  —  ^esclavage  domestique.  —  Un  pont  portatif  sur  l'UeUe.  —  Flottille  de  guerre.  —  Guerre  d'un  jour. 


Avant  de  commencer  mon  exploration  de  la  région  de 
l'Uelle,  il  importait  que  je  misse  mes  marchandises  et 
le  gros  de  ma  troupe  à  l'abri  de  la  pluie  pendant  la  saison 
humide  qui  était  proche.  Je  devais  aussi  me  préoccuper 
d'installer  au  plus  tôt  la  station  centrale  que  j'avais  décidé 
d'établir  à  Lacrima. 

Je  construisis  tout  d'abord  une  solide  palissade,  précaution 
indispensable  à  cause  des  léopards  qui,  dans  ce  pays,  sont 
extrêmement  audacieux,  attaquent  continuellement  l'homme 
et  n'hésitent  pas  à  entrer  dans  les  huttes,  pour  y  enlever  des 
femmes,  des  enfants  et  même  des  nègres  adultes.  Il  était 
urgent  de  nous  mettre  à  l'abri  de  ces  terribles  mangeurs 
d'hommes,  et  je  commençai  immédiatement  l'édification  d'un 
mur  protecteur,  ce  qui  me  prit  plusieurs  jours. 

Chose  étonnante,  dans  ce  pays  où  les  léopards  montrent 
tant  d'audace,  la  population  est  d'une  indolence  telle  qu'elle 


ne  prend  aucune  précaution  pour  se  protéger  contre  les 
fauves.  Elle  ignore  absolument  l'art  de  palissader  ses  habita- 
tions. Seules,  les  peuplades  nègres  qui  élèvent  du  bétail  savent 
édifier  des  emmuraillcments  convenables.  Les  Niam-Niams, 
eux,  se  contentent  d'assujettir  leurs  portes  au  moyen  de 
perches  areboutées  à  l'intérieur  et,  lorsqu'ils  cherchent  à 
capturer  les  bêtes  féroces,  ils  se  préoccupent  avant  tout  de 
s'en  rendre  maîtres  sans  en  abîmer  la  fourrure.  Le  léopard 
a  l'habitude  de  toujours  revenir  à  l'endroit  où  il  a  réussi  une 
première  fois  à  faire  une  proie.  Sachant  cela,  les  Niam-Niams 
construisent  une  petite  hutte  dont  le  toit  est  formé  par  un 
gros  tronc  d'arbre;  à  l'intérieur,  en  guise  d'appât,  on  place 
soit  le  bras,  soit  la  jambe  du  malheureux  qui  a  été,  la  veille, 
victime  du  fauve;  quand  la  bête  s'approche,  pénètre  dans  la 
paillotte  et  s'élance  sur  l'appât,  le  tronc  s'abat  brusquement 
et  écrase  le  voleur.  On  ne  rencontre  presque  jamais  chez  les 
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A-Sande  une  peau  de  léopard  abîmée  par  une  blessure  faite  à 
la  lance;  elle  serait  considérée  comme  n'ayant  pas  de  valeur. 
On  capture  presque  toujours  les  carnassiers  au  moyen  de 
pièges  comme  échu  dont  je  viens  de  donner  la  description. 

Je  consacrai  plusieurs  semaines  à  la  construction  de  ma 
station  et  j'usai  pour  cela  des  nombreux  bras  mis  à  ma  dispo- 
sition par  Ndoruma.  J'avais  renoncé  à  bâtir  suivant  la  méthode 
indigène,  ne  pouvant  me  contenter  de  ce  genre  d'habitation. 

En  général,  les  gens  de  cette  région  bâtissent  de  petites 
huttes  légères;  chez  les  Niam-Niams,  elles  sont  très  propres 
et  artistcment  ornées. 


Mon  séjour  chez  Ndoruma  me  fut  de  la  plus  grande  utilité; 
elle  me  fournit  l'occasion  d'étudier  à  fond  le  caractère  du 
nègre  et  son  degré  d'aptitude  au  travail  libre.  Ndoruma, 
même  en  employant  la  contrainte,  ne  parvenait  pas  à  en 
obtenir  aucun  service.  Déjà  j'en  revenais  de  mes  idées  de  jadis 
sur  l'émancipation  des  esclaves,  sur  la  liberté  dorée  de  la 
rr.cc  nègre,  sur  l'obligation  de  traiter  les  noirs  avec  douceur, 
bonté  et  ménagement,  toutes  choses  avec  lesquelles  on  ne 
réussit  que  chez  des  gens  qui  ont  le  sentiment  de  l'honneur. 

J'étais  à  une  dure  école,  mais  elle  me  fut  utile,  car  j'acquis 
une  expérience  que  j'appréciai  hautement  dans  la  suite.  Je  me 
rendis  de  plus  en  plus  maître  de  cette  impatience  qui  devient 
le  propre  de  tous  les  voyageurs  en  Afrique  et  qui  compromet 
si  souvent  les  suites  d'une  expédition.  Il  faut  conduire  les 
noirs  avec  une  patiente  ténacité  et  leur  faire  voir  que  le 
blanc  est  leur  maître.  L'opinion  philanthropique  que  nourrit 
l'Européen  au  sujet  du  noir  est  motivée  par  sa  bonté  de  cœur, 
son  esprit  de  solidarité  et  d'atfection  pour  son  frère  d'Afrique; 
elle  est  fortifiée  d'ailleurs  par  la  conduite  inhumaine  qu'à 
l'origine  les  mahométans  ont  tenue  envers  les  nègres.  Mais 
celte  opinion  doit  être  modifiée  à  la  suite  d'un  examen  sérieux 
et  raisonne  du  véritable  caractère  des  indigènes. 

Loin  de  moi  de  chercher  à  excuser  la  brutalité  des  con- 
quérants qui  oppriment  le  noir  uniquement  pour  satisfaire 
leurs  instincts  égoïstes  et  leur  besoin  de  pillage  et  de  vol  ;  loin 
de  moi  de  préconiser  le  règne  de  la  force. 

Les  Nubiens  commettent  beaucoup  d'iniquités  à  l'égard 
du  nègre.  Celui-ci,  cependant,  possède  parfaitement  la  notion 
de  la  justice,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'idée  du  tien  et 
du  mien.  Mais  ses  sentiments  d'équité  ne  vont  pas  jusqu'à 
repousser  l'esclavage  domestique.  Il  s'accommode  parfaitement 
de  ce  dernier,  car  chacun  est  habitué  à  se  trouver  dans  un  état 
de  dépendance  analogue  vis-â-vis  de  son  chef.  Aussi  je  suis 
d'avis  que  seuls  la  corvée  et  le  travail  obligatoire  réglés  et 
surveillés  par  le  gouvernement  permettront  pendant  la  géné- 
ration qui  nous  suivra,  d'amener  les  natifs  à  un  état  de  civi- 
lisation plus  élevé. 


La  région  située  autour  de  la  résidence  de  Ndoruma,  limi- 
tée par  le  4°  et  le  5°  degré  de  latitude  nord,  et  le  27°  et  le 
28°  degré  de  Greenwich,  s'élève  à  environ  740  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Elle  constitue  une  des  plus  impor- 
tantes crêtes  de  partage  du  système  hydrographique  de  celte 
partie  de  l'Afrique.  C'est  sur  ce  plateau  qu'ont  leur  source  la 
plupart  des  affluents  septentrionaux  de  l'Uelle  ainsi  que  les 
rivières  qui  se  dirigent  vers  le  nord  pour  se  déverser  dans  le 
Sueh,  qui  appartient,  lui,  au  bassin  du  Nil. 


Je  me  mis  en  route  deux  mois  après  mon  arrivée  chez 
Ndoruma,  me  dirigeant  vers  l'Uellc.  A  une  demi-heure  de  la 
station,  un  marais  large  et  boueux  nous  barrait  la  route. 
Pour  traverser  ces  mares,  à  la  surface  desquelles  on  voit  de 
distance  en  distance  des  amas  de  racines  entrelacées,  je  me 
munissais  d'une  planche  longue  de  4  mètres.  En  plaçant 
celle-ci  entre  deux  îlots,  je  formais  une  passerelle  rudimen- 
taire  mais  pratique,  qui  me  fut  des  plus  utiles. 


Des  marais  je  passais  dans  un  pays  herbeux.  La  marche 
y  était  d'autant  plus  facile  que  les  A-Sande  ont  l'habitude  de 
renverser  les  herbes  le  long  des  sentiers  les  plus  fréquentés  ou 
conduisant  au  nibanga  d'un  chef.  Ils  procèdent  à  cet  effet  de 
deux  façons  :  tantôt  ils  se  contentent  de  rabattre  l'herbe  au 
moyen  de  gros  bâtons,  tantôt  ils  s'y  prennent  d'une  manière 
tout  autre  :  ils  se  munissent  d'une  partie  de  tronc  d'arbre  à 
laquelle  ils  attachent,  à  une  certaine  distance  l'une  de  l'autre, 
les  deux  extrémités  d'une  corde.  En  tenant  celle-ci  des  deux 
mains,  ils  avancent  en  soulevant  légèrement  le  tronc  et  en  le 
poussant  du  pied;  ensuite  ils  s'appuient  dessus  de  tout  le  poids 
de  leur  corps  et  couchent  ainsi  les  herbes  les  plus  résistantes. 
Sur  les  chemins  où  un  pareil  travail  n'a  pas  été  fait,  le 
voyageur  est  obligé  d'étendre  constamment  les  bras  pour 
écarter  devant  lui  cette  végétation  gênante  et  qui  atteint  par- 
fois de  2  à  3  mètres.  De  plus,  ces  herbes,  tout  comme  le  blé 
chez  nous,  dégouttent,  le  matin,  d'une  rosée  abondante,  et  on 
ne  parvient  pas  à  les  traverser  sans  être  bientôt  mouillé  jus- 
qu'aux os.  Les  nègres  ont  une  peur  bleue  de  cette  humidité, 
et  bien  que  les  premières  heures  de  la  journée  conviennent 
le  mieux  à  la  marche,  on  a  la  plus  grande  peine  à  décider  les 
porteurs  à  se  mettre  en  route  avant  8  ou  9  heures  du  malin. 


Le  20  août,  je  me  dirigeai  vers  le  pays  du  grand  chef  Semio 
afin  de  me  mettre  en  roule  avec  lui.  Au  sud  de  la  résidence  du 
chef  Bani,  on  traverse  un  plateau  très  étendu,  d'où  la  vue  peut, 
chose  rare  dans  ces  régions,  embrasser  une  immense  étendue . 
La  marche  y  était  relativement  facile,  l'herbe  ne  trouvant  pas  , 
dans  le  sol  schisteux  et  ferrugineux,  la  force  nécessaire  pou  r 
s'élever  à  une  grande  hauteur. 

Chaque  jour,  nous  passions  à  gué  nombre  de  rivières  et  de 
ruisseaux  fortement  encaissés.  Ces  traversées,  même  celles  des 
plus  minimes  cours  d'eau,  étaient  toujours  difficiles  et  de 
longue  durée  à  cause  de  la  nature  des  rives,  qui  étaient  extrême- 
ment marécageuses.  Le  pays  qu'arrose  le  Crupi,  lequel  sépare 
le  pays  de  Ndoruma  du  district  de  Palembata,  est  inhabité  et 
très  sauvage.  Les  huttes  qu'on  rencontrait  étaient  délaissées. 

Le  Hako,  que  nous  passâmes  ensuite,  est  la  troisième  rivière 
importante  qui  se  déverse  directement  dans  l'Uerre. 

Le  Bruole,  dernier  grand  affluent  que  je  rencontrai  avant 
d'atteindre  enfin,  pour  la  première  fois,  le  mystérieux  Uelle, 
était  gonflé  à  tel  point,  par  les  grandes  pluies,  qu'il  était  bien 
près  de  déborder.  Il  a  un  fort  courant  et  la  largeur  de  son  lit 
est  d'environ  75  pas.  Au  sud  de  cette  rivière,  dont  je  vis  le 
cours  supérieur  deux  mois  plus  tard  en  retournant  chez  Ndo- 
ruma, vivent  les  Mangballc. 

Notre  marche  au  sud  du  Bruole,  jusqu'au  jour  où  nous 
atteignîmes  la  rive  droite  de  l'Uelle,  devint  de  plus  en  plus 
pénible.  Outre  les  difficultés  que  nous  avions  à  nous  frayer  un 
passage  au  travers  d'épais  taillis  et  par-dessus  deux  rivières, 
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nous  devions  encore  franchir  d'immenses  plaines  herbeuses 
couvertes  de  1  à  2  pieds  d'eau,  mais  qui,  heureusement, 
n'étaient  pas  marécageuses.  Nous  établîmes  notre  camp  le 
plus  près  possible  de  l'Uelle,  non  loin  de  l'embouchure  du 
Bruole,  dans  l'angle  formé  par  les  deux  rivières. 


Transporté  de  joie  d'avoir  enfin  atteint  le  but  tant  désiré, 
et  impatient  de  contempler  pour  la  première  fois  la  rivière 
dont  le  cours  et  l'embouchure  constituaient  une  énigme  qui 
préoccupait  depuis  si  longtemps  les  géographes,  je  courus  en 
toute  hâte  vers  la  rive  Le  majestueux  cours  d'eau,  large  d'en- 
viron 300  pas,  coule  vers  l'ouest.  Il  est  bordé  d'une  rangée 
d'arbres  aux  cîmes  élevées,  alternant  sur  les  rives  à  pic  avec 
des  pelouses  aux  herbes  sèches. 

Hélas!  je  dus  bientôt  renoncer  à  la  satisfaction  que  j'éprou- 
vais à  admirer  dans  la  solitude  ce  magnifique  fleuve,  car  à 
peine  les  A-Barmbo,  qui  habitent  l'autre  rive,  curent-ils 
aperçu  les  gens  de  Semio  qui  m'accompagnaient,  qu'ils  pous- 
sèrent leurs  cris  de  guerre. 

A  ceux-ci  répondit  le  hurlement  des  Mungballe  qui,  à  notre 
insu,  nous  avaient  suivis  et  qui,  maintenant,  accouraient  de 
toutes  parts  en  rangs  serrés,  prêts  au  combat.  Ce  n'est  pas 
tout:  tandis  que  je  me  trouvais  encore  à  la  rive,  j'entendis 
tout  à  coup  d'autres  cris  de  guerre  qui  semblaient  venir  du 
tleuvc  vers  l'ouest.  Les  piroguiers  mangballe  s'étaient,  eux 
aussi,  préparés.  Ils  avaient  descendu  le  Bruole  jusqu'à  lTelle, 
et  maintenant  on  entendait  le  bruit  de  leurs  rames  battant  les 
flots  de  l'Uelle.  Je  ne  tardai  pas  à  voir  leur  flotlillc. 

Lecoupd'œil  était  vraiment  imposant.  Tout  contre  notre  rive 
passaient,  rapides  comme  des  flèches,  leurs  15eanots  deguerre. 
Ceux-ci,  suivant  la  grandeur,  avaient  de  20  à  40  pagayeurs 
qui,  avec  leurs  rames  en  forme  de  pelle,  battaient  l'eau  avec 
une  rapidité  vraiment  étonnante.  Sans  cesser  un  seul  instant 
de  pousser  des  vociférations  et  des  cris  assourdissants,  ces 
habiles  navigateurs  firent  virer,  en  un  clin  d'oeil,  leurs  barques 
et  redescendirent  le  fleuve  avec  une  vitesse  extrême,  donnant 
ainsi  une  preuve  incontestable  de  leur  force  et  de  leur  adresse. 
Ils  se  bornèrent  heureusement  à  cette  brillante  et  belliqueuse 
démonstration,  mais  les  hommes  de  Semio  tiraillèrent  contre 
les  A-Barmbo,  qui  répondirent  à  leur  feu.  Ce  jour-là,  l'attaque 
ne  fut  pas  sérieuse. 

Quatre  jours  après,  nous  étions  toujours  sur  la  rive  droite  de 
l'Uelle  et  Semio  hésitait  encore  à  ordonner  un  combat  contre 


ses  ennemis  toujours  en  armes  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Jus- 
qu'ici, les  deux  partis  s'étaient  bornés  à  se  lancer,  le  jour 
durant,  une  avalanche  de  ces  injures  qui  sortent  si  facilement 
de  la  bouche  du  nègre.  La  nuit,  lorsque  la  tranquillité  n'est  pas 
troublée  par  les  cris  de  guerre  et  le  bruit  sourd  du  tambour, 
il  est  amusant  d'écouter  l'échange  copieux  de  provocations  et 
de  railleries  qui  se  fait  entre  des  camps  ennemis.  Parfois,  au 
milieu  du  silence,  l'insulteur  reste  un  moment  sans  réponse 
de  la  partie  adverse,  et  il  peut  ainsi,  sans  être  troublé,  et  sans 
qu'un  mot  ne  se  perde  pour  l'adversaire,  épuiser  tout  son 
vocabulaire  d'insultes  et  de  moqueries.  C'est  en  se  lançant  les 
uns  aux  autres  des  traits  sonores  et  inoffensifs  qui  ne  sont  pas 
toujours  dépourvus  de  sel,  que  les  nègres  aiment  à  passer  la 
soirée  et  même  une  partie  de  la  nuit  autour  des  feux  du  camp. 
Ces  cris  moqueurs  s'échangent  de  groupe  à  groupe  et  sont 
toujours  salués  de  vacarme  et  de  bruyants  éclats  de  joie. 
C'est  pour  ainsi  dire  en  ces  circonstances  seulement  que  j'ai 
entendu  les  nègres  rire  de  tout  cœur. 

Semio  finit  par  se  décider  à  tenter  une  attaque.  Un  certain 
nombre  de  ses  Basinger,  embarqués  sur  des  canots  îles 
Mangballe  et  protégés  par  les  boucliers  dressés  des  rameurs, 
s'avancèrent  vers  la  rive  occupée  par  leurs  adversaires  pour 
essayer  sur  eux  l'effet  des  coups  de  fusil.  Comme  il  fallait  s'y 
attendre,  une  grêle  de  flèches  leur  fut  décochée  el ,  en 
revanche,  un  grand  nombre  d'A-Barmbo  furent,  celte  fois 
encore,  tués.  Ce  fait  d'armes  mit  tin  à  l'attaque,  pour  le  plus 
grand  bien  des  gens  de  Semio. 

Le  19  septembre,  nous  reprîmes  la  route  que  nous  avions 
suivie  pour  venir  à  l'Uelle.  De  nouveau,  les  vallées  et  les 
fourrés  submergés  furent  passés  à  gué;  l'ancienne  route  fut 
ensuite  abandonnée  et  nous  atteignîmes  une  seconde  fois 
l'Uelle,  après  une  demi-heure  de  marche  dans  une  direction 
sud-ouest.  Semio  donna  l'ordre  d'y  établir  le  camp. 

L'Akka,  ruisseau  qui  coule  sur  la  rive  gauche  de  l'Uelle, 
constitue  la  limite  entre  le  pays  de  Mambanga  et  celui  des 
A-Barmbo.  Dans  la  contrée  où  nous  campions,  il  y  avait  cepen- 
dant aussi  des  Mangballe,  bien  que  leur  pays  soit  soumis  à 
Mambanga.  Ce  chef,  informé  de  notre  déplacement,  avait 
quitté  sa  résidence  située  plus  loin  dans  l'intérieur,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Uelle;  il  était  venu  s'établir  en  personne  au  lieu  de 
passage  du  fleuve.  En  signe  d'amitié,  il  envoya  à  Semio  une 
défense  d'éléphant  et  me  fit  dire  qu'il  passerait  la  nuit  sur  la 
rive  dans  l'espoir  de  me  recevoir  dans  son  pays  le  lendemain. 

(A  continuer.)  Dr  W.  Junkeu. 


Traversée  d'un  marais.  (Voir  p.  166.) 


UNE    FORGE    A    L'EQUATEUR 
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Il   est   intéressant   de    décrire    les    établissements      Z-J—, 
métallurgiques  rudimenlaires  établis  chez  les  noirs  du 
Congo.  Nous   prendrons   comme    type 
une    forge    à    la   station     de    l'Equa- 
teur. 

Voici  d'abord  un  hangar  de  5  mètres 
sur  2"'o0.  Autour  du  foyer  sont  groupés 
quelques  ouvriers  et  beaucoup  de  cu- 
rieux, bavards  et  fâcheux. 

Un  trou  en  terre  avec  un  feu 
de  charbon  de  bois,  activé  par 
le  jeu  d'un  soufflet  dont  le  vent 
est  amené  sous  le  combustible 
au  moyen  d'une  tuyauterie  en 
terre  réfraclaire  de  12  centi- 
mètres 'de  diamètre  extérieur, 
dont  le  canal  a  4  centimètres  de 
large  (8).  Le  tuyau  présente  un 
large  collet  dans  lequel  s'engage 
l'extrémité  d'un  soufflet  en  bois, 
comparable  à  un  violoncelle  dont 
la  caisse  serait  occupée  par  quatre 
marmites  en  bois,  tendues  de 
peaux  de  chèvre  et  de  feuilles 
souples  Au  milieu  de  chaque 
marmite,  un  bâton  de  4 "'50  ser- 
vant à  soulever  et  à  abaisser  la 
peau  de  chèvre.  Deux  gamins 
servent  de  souffleurs. 

L'enclume  est  en  fer  (4);  des  masses 
en  fer  tiennent  lieu  de  marteaux  (2 
et  3).  Un  marteau  spécial,  en  forme 
d'herminelte  (S),  sert  au  travail  du 
cuivre.  Les  noirs  se  fabriquent  éga- 
lement un  ciseau  à  froid  (6)  et  une 
puisette  à  eau  qu'ils  creusent  dans  un 
gros  noyau  évidé  (4).  Les  creusets  sont  en  terre  réfraclaire  et 


affectent  la  forme  de  grosses  soucoupes  profondes, 
à  deux  oreilles  (9).  On   les  retire   du    feu    au  moyen  d'une 
pince  faite  d'un  bout  de  bambou  fendu, 
le   long  duquel  glisse  un  anneau  de 
liane. 

Des  formes  en  bois  cannelé  servent 

à  imprimer  dans  un  lit  de  sable  étalé 

sur  un  fond  de   pirogue,   des  moules 

dans  lesquels  on  coule  des  colliers  et 

des   anneaux   de    poignet    et   de 

cheville  (7). 

En  terre,  les  noirs  installent 
une  ou  deux  marmites  conte- 
nant de  l'eau.  Au-dessus  du  tout, 
de  nombreux  «  mongmiga  »,  fé- 
tiches indispensables  à  tout  bon 
nègre,  pendent  niaisement  afin 
de  favoriser  la  perfection  du 
travail. 

Les  matières  à  fondre  sont  le 
cuivre  des  mitalws  venant  d'Eu- 
rope,    du    fer    trouvé    chez    le 
blanc  (bandes  de  caisses  et    de 
ballots,  vieilles  machettes,  vieux 
canons  de  fusil,  etc.)  et  aussi  du 
minerai    venant    de    l'intérieur, 
du    lac  Matumba,    d'Upoto,   etc. 
Les  Ngombés  sont  les  principaux 
fournisseurs  de  fer  natif. 
Avec  le  métal  fondu,  on  fait  des  bra- 
celets, des  colliers,  des  jambières,  des 
couteaux,   des  lances,  des   clous,   des 
houes,    toutes    choses    indispensables 

Lieut1  Ch.  L. 


aux  indigènes 


Equateur,  le  6  juin  4892. 


-■-       --    -•:     ^ 


p 


LE     CAPITAINE 

GEORGES    LE    MARINEL 


Né  à  Davenpoort  Etats-Unis),  le  29  juin  1860.  —  Capitaine  au 
régiment  du  génie. 

Premier  départ  pour  le  Congo,  au  service  de  l'Association  interna- 
tionale, le  7  août  1881.  —  Attaché  à  l'expédition  du  transport  du  steamer 
le  Stanley.  —  Membre  de  la  commission  de  délimitation  de  la  frontière 
congo-française  dans  le  bassin  du  Kwilu.  —  Chef  de  la  station  de 
Léopold  ville.  —  Rentré  en  Belgique  en  juillet  ]Si>7. 

Deuxième  départ  en  janvier  1SS9,  en  qualité  de  sec  md  de  l'expédition 
Van  Gèle  clnrgée  du  poursuivre  l'exploration  de  l'Ubangi  supérieur. 
—  Chef  des  expéditions  de  l'Ubangi  en  1891. 


"n  nom  qui  marquera  doublement  dans  l'histoire  de  la  fondation  du 
Congo  belge  et  qui  est  porté  par  deux  frères  d'égal  mérite,  appar- 
tenant tous  deux  à  l'armée  belge  :  le  capitaine  Paul  Le  Marine],  du 
régiment  des  carabiniers,  ancien  chef  de  la  station  de  Luluabourg  et  du 
camp  de  Lusambo,  explorateur  du  Katanga,  et  le  capitaine  Georges 
Le  Marinel,  du  régiment  du  génie,  ancien  chef  de  la  station  de  Léopold- 
ville,  explorateur  de  l'Ubangi  et  qui  vient  de  quitter  cette  rivière  pour 
rentrer  en  Europe. 

Il  y  arrive  au  moment  même  où  la  publication  de  deux  circulaires 
administratives  portant  sa  signature  provoque,  en  Belgique  et  en 
Hollande,  de  la  part  du  commerce  privé,  la  plus  énergique  des  protes- 
tations contre  la  nouvelle  politique  économique  de  l'Etat  indépendant 
du  Congo. 

L'une  de  ces  circulaires,  qui  traite  de  receleurs  les  commerçants  euro- 
péens qui,  sur  la  foi  des  garanties  proclamées  par  les  Puissances,  à  Berlin, 
et  sur  celles  des  promesses  faites  par  l'État  du  Congo,  à  Bruxelles,  se  sont 
aventurés  au  cœur  de  l'Afrique  pour  y  trafiquer  avec  les  indigènes, 
constitue  un  véritable  déti. 

Lorsque  d'ici  à  quelques  années,  et  le  calme  s'étant  fait  dans  les  esprits, 
l'écrivain  impartial  écrira  l'histoire  de  la  conquête  du  Congo  par  }es 
Belges,  il  saura  établir  exactement  les  responsabilités,  et  ceux  qui  auront 
mis  un  fonctionnaire  d'élite  dans  la  dure  nécessité  de  choisir  entre  l'impossible  abandon  de  son  poste  et  l'obéissance  passive 
à  des  ordres  supérieurs  contraires  à  la  sagesse  et  à  l'équité,  recevront  le  jugement  qu'ils  méritent.  Une  telle  politique  ne 
saurait  se  prolonger  sans  provoquer  les  plus  graves  désordres  :  elle  conduit  fatalement  à  la  révolte  ou  à  la  démoralisation. 

Nous  tenons  à  tirer  immédiatement  hors  du  débat  la  personnalité  sympathique  de  l'officier  explorateur  dont  nous  publions 
aujourd'hui  la  physionomie  réfléchie.  Il  nous  importe  peu  que  ce  soit  son  nom  ou  celui  d'un  autre  qui  se  trouveau-dessousdes 
fameuses  circulaires  d'Yakoma,  qui  frappent  le  commerce  privé  dans  l'Ubangi.  Nous  savons,  en  effet,  qu'un  décret  secret, 
daté  de  Bruxelles  le  29  septembre  1891,  a  ordonné  au  chef  des  expéditions  du  haut  Ubangi  de  prendre  d'urgence  les  mesures 
nécessaires  pour  «  conserver  à  la  disposition  de  l'Etat  les  fruits  domaniaux  ».  Mais  nous  savons,  d'autre  part,  que  le  capitaine 
Georges  Le  Marinel  est  l'un  de  ceux  qui,  en  Afrique,  honore  le  plus  le  nom  belge  par  sa  droiture,  son  courage  et  son 
humanité. 

Pendant  son  premier  séjour  au  Congo,  il  a  été  le  principal  adjoint  du  capitaine  Valcke  dans  la  lourde  entreprise  du  trans- 
port du  premier  des  grands  steamers  qui  naviguent  actuellement  sur  les  eaux  du  haut  fleuve.  Pendant  son  deuxième  voyage 
—  qui  est  sur  le  point  de  prendre  fin  —  il  a  été  le  second  du  capitaine  Van  Gèle,  avec  lequel  il  a  exploré  l'Ubangi  et  ses 
branches  supérieures.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la  carte  définitive  de  cette  région,  dressée  d'après  une  série  de  points  dont 
il  a  déterminé  les  coordonnées  géographiques.  Carte  et  observations  ont  été  publiées  par  le  Mouvement  géographique  dans  son 
numéro  du  8  mars  1891* 

L'inspecteur  d'État  Van  Gèle  parti  pour  l'Europe,  c'est  Georges  Le  Marinel  qui  le  remplaça  dans  la  direction  des  opérations 
sur  l'Ubangi.  De  même  que  Van  Gèle,  il  continuai  favoriser,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  l'installation  des  agents  de  la 
Société  du  Haut-Congo  à  Yakoma  et  à  Bangasso.  Lorsqu'en  septembre  1891  il  signa,  en  qualité  de  témoin,  à  l'achat  d'un 
terrain  destiné  à  l'établissement  du  commerce  libre  sur  la  rivière  Bomu,  il  ne  pouvait  se  douter  que  cinq  mois  plus  tard  la 
discipline  allait  le  forcer  à  prendre,  en  violation  de  l'Acte  général  de  Berlin,  des  mesures  d'excessive  rigueur  contre  ces  mêmes 
commerçants,  ses  amis  et  ses  compatriotes.  11  trouva  l'ordre  à  son  passage  à  Bangala  :  il  obéit. 


VOL.  I.  —  fasc.  XXII. 


LA    NATION    DES    BANGALA 
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Lr.s  Bangala  sont  un  des  peuples  les  plus  intéressants  de 
l'Etat  indépendant  du  Congo. 
Lors    de    sa    première    descente    du    ileuve,    le    14   sep- 
tembre 1877,  Stanley  eut  à  soutenir  un  combat  acbarné  avec 
leurs  flottilles,  et  c'est  avec  admiration  qu'il  parle  de  «  Bangala 
le  Terrible  »,  dont  les  habitants  lui  donnèrent  tant  de  fil  à 
retordre  et  le  combattirent 
avec  tant  de  bravoure  et  de 
mépris  du  danger. 

Revenu  plus  tard  dans 
leurs  parages,  au  nom  du 
Comité  d'études  du  Haut- 
Congo,  Stanley  essaya,  en 
janvier  1884,  mais  en  vain, 
de  nouer  avec  eux  des  rela- 
tions amicales.  C'est  au  capi- 
taine Hanssens  que  revint 
cet  honneur.  Le  9  mai  1884, 
il  réussit  à  s'entendre  avec 
Mata-Buike,  grand  chef  des 
Bangala  d'Iboko,  et  fonda 
chez  lui  la  station  de  Ban- 
gala que  le  capitaine  Coquil- 
hat  fut  chargé  d'aménager  et 
d'organiser.  Malgré  des  diffi- 
cultés inouïes,  secondé  seu- 
lement par  25  soldats  noirs 
au  milieu  d'une  population 
de  30,000  Bangala,  Coquil- 
hat  parvint  à  se  lirer  à  son 
honneur  de  la  difficile  tâche 
qui  lui  était  confiée. 

Le  premier,  il  léussit  à 
enrôler  des  Bangala  pour 
une  station  de  l'Etat,  les 
Slaitlcy  Falls. 

Son  successeur,  le  lieute- 
nant Vankcrckhoven,  réus- 
sit, en  décembre  1885,  à 
engager  25  jeunes  gens  en 
qualité  de  soldats  et  de  tra- 
vailleurs pour  le  bas  Congo. 

Depuis  ce  moment,  les  bras  se  sont  offerts  en  masse  aux 
Européens,  et  ces  noirs  d'élite  ont  servi  d'excellents  auxiliaires 
aux  blancs.  On  les  rencontre  partout  maintenant,  dans  l'Etat 
indépendant,  comme  ouvriers,  comme  soldats  ou  comme 
marins  à  bord  des  steamers.  Ils  se  trouvent  aux  Stanley-Falls, 
sur  l'Uelle,  à  Luzambo,  dans  le  bas  Congo,  et  partout  ils 
rendent  de  grands  services. 

Crands,  beaux,  forts,  bien  faits,  les  Bangala  ont  une 
superbe  carrure.  Ils  se  défigurent,  malheureusement,  en 
s'arrachant  les  cils  et  les  sourcils,  en  se  limant  les  dents  et 
en  se  tatouant  le  front  et  les  tempes. 

Ils  sont  anthropophages  et,  comme  presque  tous  les  peu- 


Une  famille  bangala.  (D'après  une  photographie  de  M.  F.  Demeuse.) 


pies  mangeurs  d'hommes  de  l'Afrique  centrale,  ils  possèdent 
un  certain  développement  intellectuel.  Junker  et  Schweinfurth 
ont  fait  la  même  remarque  pour  les  cannibales  du  haut  l'clle. 


L'anthropophagie  chez  les   Bangala,  bien   que  fréquente, 

n'est  cependant  pas  une  ha- 
bitude quotidienne,  elle  ne 
s'exerce  que  dans  certaines 
circonstances  solennelles. 
On  mange  peu  de  la  femme  : 
elle  a  une  valeur  commer- 
ciale trop  grande,  mais  les 
prisonniers  et  les  esclaves 
sont  mangés  les  jours  de 
fête  :  une  vingtaine  de  fois 
par  an. 

Voici  la  descriplion  d'une 
scène  d'anthropophagie,  ra- 
contée par  Coquilhat.  Elle 
donnera  une  idée  de  la  façon 
de  «  préparer  »  la  viande 
humaine  chez  les  Bangala. 
Monojongo,  chef  de  Mon- 
gucle,  avait  acheté  à  Bo- 
lombo  un  natif  de  l'Irebu, 
lequel  avait  été  surpris  en 
flagrant  délit  de  conversa- 
tion, non  autorisée  par  le 
mari,  avec  une  femme  de 
l'endroit.  Il  lui  fit  d'abord 
casser  les  bras  et  les  jambes 
à  coups  de  masse.  C'était  le 
prélude,  l'homme  ne  devant 
être  mangé  que  le  lende- 
main. Il  fit  ensuite  tremper 
toute  la  nuit  sa  victime, 
encore  vivante,  dans  le 
fleuve,  la  tête  seule  émer- 
geant de  l'eau.  Le  but  était 
de  rendre  l'épidermc  noir 
plus  facile  à  enlever.  Au 
point  du  jour,  on  décapita  le  malheureux,  puis  on  l'écorcha. 
La  tête  fut  bouillie  dans  un  pot  séparé.  Quant  au  corps,  on 
le  dépeça  et  on  le  mit  dans  la  marmite  avec  des  quartiers  de 
chèvre,  de  l'huile  de  palme  et  du  sel,  puis  on  se  réunit  en  un 
grand  banquet  où  fut  servie  cette  horrible  cuisine,  arrosée 
de  grandes  jarres  de  bière. 

La  chair  humaine,  pour  les  Bangala,  c'est  un  aliment 
noble,  par  opposition  aux  animaux  qui  ne  fournissent' qu'une 
nourriture  vile.  L'homme  est  une  viande  (nyama)  qui  parle. 
«  C'est  exquis,  avec  du  sel;  cela  a  un  goût  particulier  », 
disaient  les  Bangala  à  Coquilhat...  Au  fur  et  à  mesure  que 
l'expansion  européenne  augmente,  cet  épouvantable  pratique 
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diminue,  et  elle  disparaît  tout  à  fait  dans  les  environs  des 
stations,  où  maintenant  les  cannibales  «  enfants  du  fleuve  », 
viennent  en  foule  offrir  leurs  bras.  Un  Bangala  qui  a  servi 
dans  l'armée  ou  dans  une  factorerie  se  considère  comme  un 
«  anobli  »;  il  ne  retombe  pas  dans  les  «  errements  »  de  sa 
jeunesse  et  de  ses  frères  de  race  qu'il  considère  comme  des 
«  sauvages  ». 


Nous  avons  dit  que  bs  Bangala  possèdent  une  certaine 
culture  intellectuelle.  Us  i-ont  très  intelligents,  et  tout  comme 
les  «  civilisés  »  se  laissent  très  souvent  emporter  par  leurs 
passions  jusqu'à  l'enthousiasme  ou  jusqu'au  désespoir.  Les 
cas  de  suicide  ne  sont  p;is  rares  parmi  eux.  MM.  Grcnfell 
et  Cambier  ont  vu  des  femmes  et  des  enfants  de  celte  nation 
jouer,  à  l'enterrement  d'un  chef,  de  véritables  drames  de 
danse  et  de  chant,  représentant  la  mort  et  la  résurrection. 

Leurs  danses  sont  curieuses.  Les  jours  où  l'orgie  chôme, 
si  la  soirée  est  belle  et  si  la  lune  est  dans  son  plein,  la  jeu- 
nesse se  rassemble.  Les  danses  ont  lieu  au  tambour,  avec 
accompagnement  de  chansons.  Les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  forment  un  vaste  cercle  et  se  trémoussent  sur  place  en 
battant  des  nmins  et  en  chantant;  en  même  temps,  des  deux 
extrémités  du  cercle  se  détachent  un  homme  et  une  femme 
qui,  exécutant  un  «  cavalier  seul  en  avant  »,  viennent 
rapidement  se  placer  l'un  en  face  de  l'autre  en  prenant  des 
attitudes  souvent  peu  modestes  et  se  retirent  ensuite  aussilût 
dans  le  rang.  Chacun  des  partenaires  recommence  ce  manège 
à  son  tour. 

Les  chansons  des  Bangala  sont  toujours  des  improvisa- 
tions; les  événements  du  moment  et  les  particularités  de  la 
vie  des  blancs  leur  fournissent  d'amples  thèmes  à  développe- 
ment 

Ces  peuples  ont  une  mémoire  merveilleuse,  l'instinct  d'ob- 
servation, la  compréhension  rapide  des  choses  et  l'assimi- 
lation aisée  des  langues  étrangères.  Ils  possèdent  une  méde- 
cine élémentaire,  et  montrent  une  habileté  très  grande  dans 
le  pansement  des  blessures.  Ils  ont  tout  un  assortiment  de 
produits  végétaux  dont  plusieurs  sont  vénéneux  et  d'autres 
servent  de  contre-poison,  et  ils  gardent  soigneusement  le  secret 
de  la  composition  de  leurs  médicaments  formés  de  simples. 

L'idée  de  la  mort  se  confond  chez  eux  avec  la  crainte  qu'elle 
inspire.  Quand  l'un  d'eux  meurt  de  maladie,  le  décès  est 
attribué  à  Ylkundu,  au  mauvais  sort  jeté;  seule,  la  mort  à  la 
guerre  est  considérée  comme  naturelle. 

Us  sont  capables  de  grand  attachement  et  sont  très  dévoués 
pour  les  blancs  qui  les  traitent  bien,  et  Coquilhat  a  vu  de 
véritables  idylles,  des  couples  amoureux  et  des  femmes 
aimant  secrètement  des  hommes  pauvres. 

L'enfant  a  pour  son  père  la  crainte  et  le  respect  qu'inspire 
l'autorité;  mais  il  aime  réellement  sa  mère;  celle-ci  s'intéresse 
à  lui,  même  quand  il  est  parvenu  à  1  âge  adulte. 

Les  Bangala  épousent,  c'est-à-dire  achètent  surtout  des 
femmes,  tilles  d'hommes  libres.  Ils  les  traitent  et  les  nourris- 
sent bien.  La  dot  à  payer  au  père  est  de  quatre  à  six  esclaves. 


Les  femmes  font,  chez  les  Bangala  comme  chez  presque 
toutes  les  peuplades  nègres,  les  travaux  les  plus  rudes;  les 
hommes  sont  forgerons,  constructeurs  de  pirogues,  mariniers. 
Mais  rarement  les  premières  sont  maltraitées  ou  malmenées. 

Tous  les  auteurs  semblent  d'accord  pour  dire  que  la  nation 
des  Bangala  est,  de  tous  les  riverains  du  Congo,  celle  qui 
donne  les  plus  réelles  espérances.  Doués  d'un  merveilleux 
esprit  d'assimilation,  ils  se  plient  à  toutes  les  besognes,  et 
sont,  dès  à  présent,  les  meilleurs  auxiliaires  des  européens 
dans  leur  travail  d'expansion  dans  les  immenses  territoires 
de  l'Etat. 


Il  est  intéressant  de  lire  ce  qu'écrivait  Coquilhat  le  14  juil- 
let 188o,  à  propos  du  premier  engagement  de  Bangala. 
C'était  un  premier  pas;  il  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres,  si 
bien  qu'actuellement  les  Bangala  sont  les  adjuvants  néces- 
saires des  Européens  dans  tout  l'Etat  du  Congo  : 

«  Je  viens  de  réussir  dans  un  projet  préparé  de  longue 
mains  :  celui  d'enrôler  des  Bangala  pour  le  service  des 
autres  nations.  Les  étapes  nécessaires  parcourues  pour  y  par- 
venir ont  été  notées  dans  mon  journal  :  première  coopération 
éphémère  des  natifs  à  la  confection  de  mon  toit,  ensuite 
engagement  à  la  semaine,  puis  au  mois,  escortes  dans  mes 
petits  voyages,  formation  de  la  jeune  garde. 

«  La  difticulté  résiliait  dans  le  caractère  exclusif  et  tout 
personnel  que  les  jeunes  gens  ont  en  moi.  II  a  fallu  me 
porter  garant  pour  M.  Deane  (le  blanc  au  service  duquel 
devaient  être  les  nouveaux  enrôlés),  affirmer  son  aménité  et 
sa  fermeté.  Le  succès  est  acquis.  Neuf  des  jeunes  gardes  sont 
embarqués  pour  les  Ealls  au  terme  de  deux  mois.  Leur 
traitement  sera  de  quarante-cinq  mitnkos  (11  fr.  50  c.)  par 
mois,  plus  la  ration  et  l'habillement.  Afin  de  stimuler  le 
goût  de  la  population,  les  volontaires  ont  été  immédiatement 
vêtus  et  armés  et,  pendant  deux  jours,  fiers  comme  Artaban, 
ils  se  sont  promenés  ù  travers  les  groupes  de  leurs  conci- 
toyens en  admiration. 

«  Les  Bangala  ont  ce  grand  avantage  d'avoir  beaucoup 
d'amour-propre.  En  ménageant  et  en  excitant  ce  sentiment 
dans  une  voie  utile,  nous  pourrons  en  tirer  de  grands 
résultats. 

«  Neuf  engagés,  c'est  peu  comme  chiffre  actuel,  mais  c'est 
tout  pour  l'avenir.  Une  fois  que  les  Bangala  sauront  leurs  fils 
satisfaits  dans  notre  service  lointain,  ils  nous  fourniront  des 
centaines  de  volontaires. 

<c  Et,  petit  à  petit,  l'Etat  du  Congo  pourra  s'affranchir  des 
puissances  étrangères  dont  le  bon  vouloir  est  indispensable 
pour  le  recrutement  des  Zanzibarites  et  des  Haoussa.  Il  aura 
sa  force  propre  et  qui  lui  coûtera  beaucoup  moins  cher... 
J'ose  appeler  ce  résultat  le  couronnement  de  mon  œuvre 
de  patience  dans  l'assimilation  des  anthropophages.  » 

Coquilhat  a  été  bon  prophète.  Depuis  celte  année,  l'Etat  du 
Congo  a  décidé  de  ne  plus  recruter  guère  sa  force  armée  que 
dans  son  territoire.  Les  Bangala  forment  la  base  de  ce  recrute- 
ment nouveau. 
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kANS  de  précédents  nu- 
méros, nous  avons 
essayé,  par  des  gravures 
accompagnées  de  des- 
criptions succinctes,  de 
donner  une  idée  de  la 
région  au  travers  de  la- 
quelle le  chemin  de  fer 
a  été  construit  sur  huit 
premiers  kilomètres, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  tra- 
versée de  la  Mpozo. 

Mais  toute  échelle  de 
mesures  faisant  défaut, 
l'impression  produite  par 
la  vue  de  ces  flancs  ro- 
cheux dévalant  rapide- 
ment soit  vers  le  lit  du 
Congo,  soit  vers  celui  de 
la  Mpozo,  a  dû  forcément 
être  bien  inférieure  à  la 
réalité.  Aussi  croyons-nous  intéressant  de  fournir  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  une  base  d'appréciation  qui  leur  permettra  de 
mettre  les  choses  au  point. 

Nous  reproduisons  donc  la  même  vue  que  nous  avons  déjà  donnée  dans  notre  numéro  du  28  août  (page  1  48),  mais  cette 
fois  la  voie  est  installée  définitivement;  et,  grâce  à  la  présence  d'un  train  qui  peut  servir  de  terme  de  comparaison,  on  se  fera 
une  idée  assez  conforme  à  la  réalité  des  importants  travaux  de  terrassement  qu'il  a  fallu  exécuter. 

La  roche  a  dû  être  coupée  en  deux  à  une  très  grande  hauteur  sur  le  tlanc  de  la  montagne,  tandis  qu'une  banquette,  ménagée 
dans  le  terrain,  présente  une  barrière  qui  assure  à  la  circulation  des  trains  une  grande  sécurité  sur  cette  corniche,  entièrement 
suspendue  au-dessus  du  fleuve. 

A  l'endroit  qui  nous  occupe,  le  tracé,  très  sinueux  dans  toute  la  région,  est  particulièrement  dangereux.  Il  présente,  en 
effet,  un  tournant  brusque  au  moment  d'abandonner  la  vallée  du  Congo  pour  pénétrer  dans  celle  de  la  Mpozo. 

La  gigantesque  mosaïque  que  forment  les  blocs  superposés  de  la  paroi  de  gauche  de  la  tranchée  fait  saisir  mieux 
que  toute  description,  la  nature  du  terrain  dans  lequel  les  fouilles  ont  dû  être  faites.  C'est  seulement  en  présence  d'un 
semblable  travail  que  l'on  comprend  toutes  les  difficultés  qu'on  a  dû  vaincre  et  le  temps  qu'il  a  fallu  pour  exécuter  cette 
première  partie  du  chemin  de  fer,  avec  des  ouvriers  non  initiés  à  ce  genre  de  travaux  et  à  qui  cette  œuvre  difficile  et 
périlleuse  devait  servir  de  débuts. 

Heureusement,  les  travaux  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  complètement  achevés  dans  cette  région  extraordinairement  tourmentée 
et  il  n'y  a  à  redouter  pour  l'avenir  ni  éboulements  ni  glissements  de  terrain,  ni  aucun  autre  accident  de  cette  nature. 


La  locomotive  au  kilom.  2.700.  (D'après  une  photogarphie  du  capitaine  A.  Weyns.) 
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Vue  prise  sur  la  rive   septentrionale  du  Donuknnd',  affluent  de  l'Uelle.  [Voir  |  âge  17J.) 

EXPLORATIONS   ET   DÉCOUVERTES 

DU    DOCTEUR    W.    JUNKER 
DANS      LES      BASSINS      DE      L'UELLE      ET      DU      BOMU 

Traduit    de     l'allemand,     avec     l'autorisation    de     l'éditeur. 


III.    —   G  FIEZ   BAKANGAI 
La  Mbanga.  —  L'intelligence  des  nègres.  —  Le  haut  Bomokandi.  —   Bakangaï    —   Un  grand  prince 


Quelques  observations  sur  la  race  nègre  seront  utiles 
_v,  encore  pour  apprécier  la  méthode  d'exploration  que 
j'avais  adoptée.  Les  Niam-Niams  tiennent  des  sortes  de 
parlement.  Ainsi,  chez  Ndoruma,  tous  les  jours,  un  certain 
nombre  de  ses  sujets  accouraient  à  la  Mbanga  —  on  appelle 
ainsi  l'endroit  où  le  chef  rassemble  ses  subordonnés.  A  la 
Mbanga,  on  discutait  la  solution  des  questions  brûlantes  tou- 
chant au  droit  public  des  Niam-Niams,  on  prenait  les  grandes 
résolutions  concernant  la  politique  nègre.  Les  plaintes  impor- 
tantes de  ses  sujets  y  étaient  soumises  au  jugement  du  chef 
suprême.  Tantôt  il  s'agissait  d'une  femme  fugitive  ou  enlevée, 
tantôt  d'une  récolte  de  maïs  volée,  ou  d'autres  questions  aussi 
palpitantes  de  droit  public  ou  privé.  Quand  Ndoruma  me 
faisait  une  visite,  tous  les  membres  de  l'assemblée  publique 
l'accompagnaient,  mais  jamais  il  n'y  avait  de  femmes  parmi 
eux.  Celles-ci,  chez  les  Niam-Niams,  même  celles  des  gens 


notables,  n'ont  pas,  comme  chez  les  Mangbattu  (]),  une  situa- 
tion d'un  certain  relief  en  regard  de  celle  des  hommes.  Quand, 
plus  tard,  des  femmes  un  peu  plus  hardies  venaient  me  voir, 
isolément  ou  en  groupes,  elles  n'étaient  jamais  accompagnées 
par  des  hommes,  et  elles  observaient  toujours  une  attitude 
timide,  compassée  et  craintive. 

J'avais  envoyé  a  Ndoruma,  dès  mon  arrivée,  de  petites 
parures  et  des  perles,  dont  toutes  les  femmes  noires  se  mon- 
trent si  friandes.  J'exhibai  ensuite  des  jouets,  non  pour 
réjouir  la  nombreuse  progéniture  des  hommes  de  Ndoruma, 
mais  pour  procurer  des  joies  cnfanlines  aux  papas.  Le  nègre 
adulte,  eût-il  même  derrière  lui  de  nombreux  printemps,  se 


(')  Le  D1'  Junker  appelle  du  nom  de  Mangbattu  les  populations  si  intéres- 
santes appelées  Mombuttu  par  le  D1'  Schweinfurth.  Cette  orthographe  se 
rapproche  le  plus,  selon  lui,  de  la  prononciation  euphonique  du  nom  de  cette 
nation  par  les  indigènes. 
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trouve  intellectuellement  et  matériellement  dans  une  période 
d'en  lance. 

Comme  de  juste,  ses  impressions  sont  bornées,  et  il  ne 
comprend  pas  une  foule  de  choses  qui  sont  familières  à  nos 
enfants.  Chez  les  enfants  nègres,  cet  état  d'esprit  défectueux 
est  encore  accentué.  Jamais  je  n'ai  vu  ceux-ci  rendus  joyeux 
par  le  don  d'un  joujou  européen.  Les  jouets  que  je  possédais 
en  grand  nombre  me  servaient  surtout  à  improviser,  à  l'inten- 
tion des  adultes,  une  démonstration  pratique  de  la  civilisation 
des  pays  d'Occident.  Tout  ce  que  je  montrais,  tout  ce  que  je 
distribuais,  j'en  expliquais  l'origine  et  l'utilité.  C'était  une 
occasion  pour  d'interminables  étonnements  et  des  cris  inces- 
sants d'A kooh,  qui  est  le  terme  par  lequel  les  A-Sande  (') 
expriment  leur  surprise.  Cela  prouvait  tout  au  moins  que  si 
leur  intelligence  ne  saisissait  pas  toujours  mes  explications, 
elle  percevait  cependant  une  sensation  d'émerveillement. 

L'éducation  et  l'écolage,  qui  produisent  dans  nos  pays  tant 
de  diversité,  au  point  de  vue  intellectuel,  parmi  les  différentes 
classes,  font  défaut  chez  les  nègres,  mais,  chose  remarquable, 
les  gens  qui,  chez  eux,  occupent  un  rang  ou  une  position 
officielle,  sont  aussi  les  plus  intelligents.  Cela  provient  de 
ce  que  les  princes  et  les  chefs,  obligés  de  commander,  de 
faire,  la  loi,  de  résoudre  les  différends,  doivent  réfléchir  et 
exercer  leur  intelligence,  ce  qui  provoque  chez  eux  un  plus 
grand  développement  de  celle-ci  que  chez  le  commun  des 
hommes  du  peuple.  La  cause  en  est  aussi  dans  l'habitude  de 
se  réunir  à  la  Mbanga,  où  les  orateurs  parlent  longuement, 
procédant  par  images  et  comparaisons  saisissantes,  de  façon 
à  se  faire  facilement  comprendre  des  auditeurs 

Les  esclaves  assistent  aussi  à  ces  réunions,  mais  ils  ne 
peuvent  y  délibérer.  Ils  ne  prennent  la  parole  qu'en  qualité 
de  plaignants  ou  de  défendeurs. 


Tout  différend  est  réglé  aux  assemblées  qui  se  tiennent  dans 
le  lieu  spécial  des  réunions,  situé  dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  maison  du  prince  ou  dans  la  Mbanga  d'un  des  chefs  vas- 
saux. Jamais  les  administrés  ne  se  réunissent  en  des  assem- 
blées isolées  où  ils  agitent  eux-mêmes  leurs  affaires.  La 
Mbanga  sert  également  aux  réunions  amicales  qui  précèdent 
ou  suivent  les  assemblées,  et  où  les  notables,  les  hommes 
de  race,  qui  ne  sont  astreints  à  aucun  travail  et  n'ont  pas 
de  corvées  à  fournir  ont,  encore  une  fois,  une  situation  privi- 
légiée :  n'ayant  rien  à  faire,  ils  peuvent  prendre  part  à  toutes 
ces  réunions  qui  durent  souvent  des  journées  entières.  Ainsi 
ils  ont  une  nouvelle  occasion  de  perfectionner  leur  intelli- 
gence grâce  aux  incessants  échanges  d'idées  auxquels  on 
se  livre  dans  ces  meetings,  tandis  que  les  hommes  de  la 
classe  moins  élevée  sont  absorbés  le  jour  entier  par  la  dure 
lutte  pour  l'existence. 

Les  femmes,  dans  les  pays  où  on  leur  accorde  une  certaine 
liberté,  se  ressentent,  elles  aussi,  de  l'influence  qu'exercent 
ces  réunions  sur  le  perfectionnement  intellectuel  de  ceux  qui 
y  prennent  part.  Les  Mangbattu  en  sont  un  exemple.  J'ai 
trouvé  que  parmi  leurs  femmes  la  faculté  de  penser  et  d'émettre 
des  jugements  était  plus  prompte,  plus  affinée.  Bien  plus, 
l'expression  de  la  pensée  revêtait  chez  elles  une  forme  plus 
spirituelle  que  chez  les  autres  dames  noires.  La  femme  Niam- 


(!)  Autre  dénomination  des  Niam-Niams   Voir,  dans  notre  fascicule  IV, 
une  notice  sur  cette  nation. 


Niam,  au  contraire,  tenue  dans  une  situation  plus  rabaissée, 
moins  libre,  dans  une  crainte  perpétuelle,  est  par  là  même 
empêchée  de  sortir  de  son  état  permanent  de  timidité  et  de 
stupidité.  On  ne  peut  nier  cependant  (pie  la  race  noire,  en 
général,  a  des  capacités  intellectuelles  qui  la  rendent  apte 
à  se  perfectionner  par  l'exemple  et  l'éducation  qui  lui  sont 
donnés  par  des  hommes  civilisés. 

La  question,  tant  de  fois  répétée  :  «  Le  noir  est-il  perfectible, 
est-il  accessible  à  des  idées  civilisées?  »,  ne  mérite  aucune 
réponse.  Autre  chose  est  des  moyens  à  employer  pour,  dans 
l'intérêt  de  son  bien-être,  l'amener  à  adopter  la  civilisation. 

En  ce  qui  me  concerne,  il  serait  peut-être  prématuré  d'ap- 
profondir en  ce  moment  cette  question.  Plus  le  lecteur,  au 
cours  de  cet  ouvrage,  se  familiarisera  avec  les  habitudes  et  le 
caractère  du  peuple  nègre,  plus  il  sera  à  même  de  se  former 
une  opinion  personnelle  à  ce  sujet,  et  plus  aussi  tous  les 
points  obscurs  lui  paraîtront  simples  et  clairs. 


Bakangaï,  dont  le  territoire  est  compris  entre  le  Bomokandi 
et  son  affluent  la  Mokongo,  ne  cessait  de  m'envoyer  messager 
sur  messager,  qui,  chaque  fois  qu'ils  m'avaient  vu,  retour- 
naient sur  leurs  pas  informer  le  chef  de  mon  approche. 

Le  27  décembre  1881,  j'atteignis  enfin  le  Bomokandi. 
Sur  la  rive,  on  ne  voyait  aucun  canot,  et  ne  pouvant  opérer  le 
passage,  nous  dûmes  camper  la  nuit  sur  la  rive  septentrionale, 
en  partie  submergée,  alors  que  la  rive  sud  émergeait  de  plus 
de  deux  mètres  au-dessus  de  la  laisse  des  hautes  eaux. 

La  rivière  avait  une  largeur  de  67  mètres  et  coulait  entre  deux 
forêts  épaisses,  ce  qui  est  intéressant  à  noter  quand  on  consi- 
dère que  l'Uelle-Makwa  n'a  que  des  rives  peu  boisées.  Majes- 
tueuse et  calme,  elle  présentait,  au  milieu  du  splendide 
paysage  au  travers  duquel  elle  coulait,  un  spectacle  imposant. 
Le  Bomokandi  prend,  non  loin  de  mon  point  de  passage,  une 
direction  nord-ouest  et  se  jette  dans  l'Uelle  aux  environs 
de  Kamsa.  La  route  que  nous  suivions,  qui  aboutissait  à  la 
rivière,  était  large  et  bien  tenue. 

Bien  que  le  mois  de  décembre  n'appartienne  pas  à  la  saison 
pluvieuse,  l'expérience  des  derniers  jours  m'a  appris  que.  sous 
cette  latitude,  même  au  mois  de  décembre,  il  se  manifeste 
souvent  des  pluies  prolongées.  C'est  ce  que  j'eus  encore  l'oc- 
casion de  constater  les  9,  13,  26  et  27  décembre  de  cette 
même  année  1881. 

C'est  au  moment  de  fêter  le  nouvel  an  de  1882  que  j'arri- 
vais chez  Bakangaï. 

Ce  prince  était  une  des  figures  les  plus  intéressantes  que  j'aie 
rencontrées  au  cœur  de  l'Afrique.  C'était  un  homme  de  petite 
stature,  corpulent,  ayant  un  double  menton,  un  cou  épais. 
11  paraissait  avoir  environ  quarante  ans.  L'expression  de  sa 
figure  était  bienveillante,  mais  ses  yeux,  très  vifs,  très  inqui- 
siteurs, étaient  singulièrement  impérieux.  Une  petite  barbe 
noire  et  laineuse  encadrait  sa  figure  ovale.  11  avait  une  coiffure 
à  la  mode  mangbattu  :  cheveux  relevés  très  haut,  ramenés  et 
liés  en  arrière.  En  signe  de  son  origine  royale,  il  portait  un 
couvre-chef  découpé  dans  la  fourrure  d'un  léopard  et  qui 
ressemblait  assez  bien,  comme  forme,  à  la  mitre  d'un  évêque. 
Son  front  était  ceint  d'un  chiffon  d'étoffe  bleue.  Dépourvu  de 
tout  autre  ornement,  le  puissant  chef  avait  les  reins  simple- 
ment entourés  d'une  peau  d'antilope;  le  torse  était  nu. 

Sa  manière  d'être  et  son  intelligence  supérieure  me  prédis- 
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posèrent  aussitôt  en  sa  faveur  :  il  avait  un  esprit  vif,  saisissait 
vite  et  bien  les  explications  qu'on  lui  donnait  et  prenait  intérêt 
à  tout.  Afin  de  contenter  son  avidité  à  tout  savoir,  j'exhibais 
un  à  un  tous  les  objets  d'un  usage  journalier,  et,  pour  finir, 
mon  nouvel  ami  noir  eut  la  faveur  d'une  audition  de  l'harmo- 
nica à  manivelle.  Le  soir,  il  m'envoya  des  poules,  des  grains, 
un  chimpanzé,  et  le  lendemain  une  charge  de  sésame,  trois 
paniers  de  maïs,  de  la  farine  et  de  la  bouillie  pour  mes  gens. 
Je  lui  faisais  aussi  de  nombreux  présents,  des  choses  com- 
munes, que  je  ne  lui  remettais  qu'une  à  une,  ainsi  que  j'en 
avais  pris  l'habitude  avec  les  nègres. 

Les  plus  menus  cadeaux  le  transportaient  de  joie  et  la 
moindre  chose  qu'il  voyait  chez  moi  provoquait  chez  lui  des 
étonnements  enfantins.  Les  objets  en  clinquant,  la  quincail- 
lerie, les  couteaux  brillants,  dans  lesquels  il  pouvait  se  mirer, 
le  frappaient  d'émerveillement,  comme  aussi  les  photogra- 
phies et  les  images,  qu'il  demandait  souvent  à  revoir.  Il  se 
rappelait  fort  bien  la  signification  de  celles-ci  et  était  tout 
heureux  d'en  donner  tout  seul  l'explication  à  son  entourage. 

11  observait,  en  quoi  il  différait  du  commun  de  ses  congé- 
nères, une  véritable  retenue,  et  ne  se  risquait  jamais  à  présenter 
des  demandes  impudentes.  Aussi  je  n'hésitais  pas  à  ouvrir 
aussi  souvent  qu'il  le  voulait  toutes  mes  caisses,  afin  de  lui  en 
laisser  admirer  le  contenu.  Un  jour  qu'il  exprimait  le  désir  de 
posséder  un  gobelet,  je  lui  offris  une  boîte  de  conserves  vide, 
encore  recouverte  de  la  firme  et  des  médailles  du  fabricant. 
C'était  un  cadeau  que  je  faisais  communément  aux  noirs.  Il 
m'en  exprima  en  termes  chaleureux  sa  haute  satisfaction. 

Le  mécanisme  du  fusil  et  du  revolver  furent  expliqués  nu 
chef,  qui  démonta  et  remonta  lui-même  un  revolver.  II  aurait 
voulu  posséder  un  fusil,  mais,  comme  je  lui  déclarais  que 
c'était  impossible,  il  n'insista  pas.  Je  contentai  son  désir 
d'avoir  quelques  images  qu'il  choisit  lui-même,  telles  qu'un 
coq,  une  pintade,  etc.  Je  les  découpai  avec  des  ciseaux  hors  de 
la  page  du  livre  et  lui  fis  cadeau  des  ciseaux. 

A  peine  fut-il  en  possession  de  cet  objet  séduisant,  qu'il 
sentit  s'éveiller  en  lui  l'instinct  de  la  destruction  et  il  se  mit, 
avec  une  joie  d'enfant,  à  tailler  des  traces  dans  les  roikos  (les 
peaux  ceignant  les  reins)  des  jeunes  gens  placés  à  ses  côtés. 
Bien  plus,  il  se  mit  à  tailler  les  cheveux  des  enfants  et  cela  si 
bien  que  bientôt  la  plupart  de  ceux  placés  dans  l'entourage 
du  chef  eurent  une  tête  chauve,  ce  qui  le  mit  en  une  folle 
gaieté.  La  caisse  aux  ustensiles  de  cuisine  fut  également 
consciencieusement  explorée  et  je  lui  expliquai  l'usage  de 
chacun  des  objets  qu'il  voyait.  A  son  tour,  il  répétait  tout 
joyeux  mes  explications  à  ses  sujets.  Mais  les  victuailles  que 
je  lui  offrais  il  se  refusait  à  les  avaler,  de  peur  d'être  empoi- 
sonné. Sa  suite  dut  se  sacrifier  et  ingurgiter,  avec  des  grimaces 
comiques,  des  choses  aussi  épouvantables  que  des  sardines, 
du  café  extra-fort,  etc. 


Sur  ces  entrefaites,  nous  étions  entrés  dans  l'année  1882. 

Je  visitai  en  détail  le  village  de  Bakangaï,  qui  fut  pour  moi 
un  véritable  sujet  d'élonnemenl.  Je  ne  m'attendais  pas  à 
trouver  des  bâtiments  aussi  considérables  et  aussi  bien  pro- 
portionnés. Tout  disait  la  puissance  et  la  richesse  du  chef,  et 
ce  que  j'observais  dépassait  tout  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors 
chez  les  autres  potentats  nègres.  Manifestement,  on  reconnais- 
sait là  l'empreinte  non  altérée  de  l'influence  de  la  puissante 
et  antique  dynastie  A-Sande  qui,  plus  au  nord,  était  tombée 
en  décadence. 

Les  bâtiments  occupés  par  le  prince  étaient  bâtis  sur  une 
vaste  place  d'une  étendue  de  1,000  pas  de  l'est  à  l'ouest, 
et  d'une  largeur  de  5,000  pas,  bien  qu'un  peu  étranglée  vers 
l'ouest. 

Autour  de  la  place  étaient  placées  sur  deux  rangs  200  huttes, 
servant  de  logement  aux  femmes  esclaves.  La  partie  orientale 
en  était  gazonnée.  C'est  là  que  Bakangaï  se  tenait  d'ordinaire, 
sous  un  arbre;  devant  lui,  à  une  dislance  respectueuse  variant 
de  60  à  75  pas,  se  trouvaient  des  troncs  d'arbres  renversés 
destinés  à  servir  de  siège  aux  vassaux  du  grand  chef.  — 
Quelques  seigneurs  d'importance  apportent  quelquefois  eux- 
mêmes  le  curieux  escabeau  double  des  Mangbattu,  ce  qui  les 
distingue  du  a  commun  ». 

A  côté  de  ce  terre-plein,  on  voyait  un  hangar  couvert, 
destiné  à  protéger  contre  la  pluie  et  le  soleil  l'assemblée  de  la 
tribu.  Il  était  très  artislcment  orné,  soutenu  par  de  nombreux 
piliers  rangés  symétriquement.  Dans  l'un  des  coins,  on  avait 
ménagé  un  réduit  où  le  chef  se  relirait  quand  cela  lui  plaisait. 
Le  tout  était  entouré  d'un  mur  en  pierre  d'un  mètre  et  demi 
de  hauteur. 

L'art  avait  concouru  à  l'ornementation  de  cet  imposant 
bâtiment.  Un  artiste  A-Sande,  doué  d'imagination,  avait  peint 
sur  les  murs  loules  sortes  de  sujets,  copiés  d'après  nature, 
assez  grossièrement  dessinés,  mais  facilement  inconnaissa- 
bles. Le  meilleur  dessin  était  un  pinga,  couteau  de  jet  des 
A-Sande;  on  distinguait  aussi  des' représentations  naïves  de 
tortues,  d'oiseaux  et  de  serpents.  Le  bâtiment  était  surtout 
remarquable  pour  sa  grandeur,  mais  il  ne  soutenait,  au  point 
de  vue  de  la  construction,  aucune  comparaison  avec  les 
artistiques  monuments  vus  chez  d'autres  Mangbattu. 


La  source  de  la  Mbelima  ou  Nandu,  rivière  de  30  à  40  pas 
de  large,  doit  être  vers  le  sud-est  du  territoire  de  Bakangaï. 
Elle  coule  vers  le  nord-ouest,  au  travers  du  pays  des  A-Babua, 
et,  dans  la  suite  de  mes  explorations,  je  découvris  son  con- 
fluent dans  l'UelIe-Makwa.  Le  Bomokandi  décrit,  au  nord  du 
territoire  du  chef  Akangaï,  voisin  de  Bakangaï,  une  courbe 
vers  le  sud,  se  rapprochant  ainsi  du  mont  Mandjenia.  Il  a  pour 
affluents  puissants  dans  cette  région  la  Mokongo  et  le  Pokko. 

(.1  continuer.)  Dr  W.  Junker. 


Double  escabeau   des  Mangbattu . 


LE    BORASSUS 


'>0*lft*< 


Lk  rondier  (Borassus  flabelliformis),  dont  notre  gravure 
représente  un  sujet  non  adulte,  est  un  beau  palmier  aux 
feuilles  en  éventail,  aux  fruits  énormes  et  dont  la  caracté- 
ristique est  le  renflement  que  présente  le  tronc  à  sa  partie 
élevée.  Ce  palmier  est  le  plus  répandu  des  membres  de  cette 
grande  famille;  on  le  rencontre  en  Asie,  en  Afrique,  en 
Amérique  et  en  Océanie.  Son  habitat  en  Afrique  est  immense 
et  s'étend  du  15e  degré  de  latitude  nord  au  20°  degré  de 
latitude  sud.  Chose  curieuse,  au  Congo  et  dans  l'Angola,  il 
s'arrête  à  500  kilomètres  de  l'Océan. 

Cet  arbre  semble  aimer  les  eaux 
stagnantes  ou  n'ayant  que  peu  d'écou- 
lement. Sur  les  terrains  plats  et  au  bord 
de  l'eau,  il  forme  des  massifs,  et  même 
des  bois,  mais  il  se  plaît  surtout  dans 
les  vallées.  Au  Congo,  bien  qu'on  le 
rencontre  partout,  il  est  surtout  com- 
mun entre  Kinshassa  et  le  Kassai,  sur 
le  Kwango  chez  les  Bachilanges  et  dans 
le  Manyema.  Sauf  sur  le  Pool  dans  le 
Lunda  et  autour  de  Nyangwe,  il  semble 
que  ce  végétal  ne  soit  pas  apprécié  par 
les  indigènes  comme  il  le  mérite. 

Au  Stanley-Pool,  l'île  Bamu,  située 
au  milieu  du  fleuve,  était  jadis  cou- 
verte de  milliers  de  rondiers.  Les  indi- 
gènes friands  de  malafu  (vin  de  palme) 
firent  à  ces  majestueux  arbres  des  en- 
tailles nombreuses  pour  en  recueillir 
la  sève,  si  bien  que  ces  derniers,  épui- 
sés, perdirent  leur  frondaison.  L'île 
présente  maintenant  un  aspect  étrange, 
presque  fantastique,  avec  ces  longs 
troncs  à  intumescence  de  palmiers 
morts. 


Si  les  naturels  du  Congo  semblent 
peu  priser  l'utilité  du  Borassus,  il  n'en 

est  pas  de  même  dans  d'autres  parties  du  monde  où  l'on  en 
fait  le  plus  grand  cas,  et  où  il  est  fort  recherché  et  rend  les 
plus  grands  services.  On  y  transforme  les  larges  feuilles  de 
cet  arbre  en  paniers,  en  chapeaux,  en  éventails,  en  seaux.  On 
en  fait  aussi  des  matelas,  des  toitures,  et  même  des  clôtures. 
Avec  la  fibre,  on  confectionne  des  cordages  et  même  des 
étoffes   grossières. 

En  Asie,  on  utilise  ses  feuilles  en  guise  de  papier  à  écrire; 
on  se  sert  pour  cela  d'un  stylet  ou  d'une  aiguille.  La  feuille 
du  Borassus  est  séparée  en  lamelles,  auxquelles,  dans  l'Inde, 
on  donne  le  nom  (ïOllcs.  Celles-ci  sont  allongées,  battues  et 
séparées  en  fragments  de  20  centimètres  de  longueur.  On 
écrit  sur  ce  papier  végétal  en  y  traçant  des  caractères  à 
l'aide  du  stylet.  Pour  rendre  ceux-ci  plus  lisibles,  on  passe 


souvent  sur  la  feuille  écrite,  une  couleur  noire  composée 
d'huile  et  de  suie  ou  de  poussière  de  braise;  parfois  même  le 
suc  d'une  feuille  de  bananiers  est  utilisé  dans  le  même  but. 


Le  vin  de  Borassus,  que  les  Bachilanges  appellent  malafu 
a  Makadi,  est  doux  et  agréable.  Le  liquide  est  d'abord  très 
pâle,  semblable  à  de  l'eau  d'orge  troublée,  le  goût  est  presque 
fade,  tant  il  est  doux  et  sucré.  Quelques 
heures  après  qu'il  a  été  tiré  de  l'arbre, 
la  fermentation  s'opère,  le  breuvage 
pétille,  une  mousse  légère  vient  se  for- 
mer contre  les  parois  du  verre,  et,  dans 
cet  état,  le  vin  de  palme  égayé  sans 
enivrer.  Suivant  les  auteurs  compé- 
tents, il  peut  rivaliser  avec  le  meilleur 
vin  de  Champagne. 

Quelques  heures  après,  ce  vin  de 
Champagne  devient  une  bière  blanche, 
épaisse  comme  du  lait,  au  goût  légè- 
rement acidulé,  qui  grise  comme  de 
l'eau-de-vie.  Quand  les  indigènes  le 
boivent  à  ce  moment,  ils  gagnent  une 
ivresse  agitée  qui  les  pousse  souvent  aux 
derniers  excès.  De  nombreuses  guerres, 
d'horribles  massacres  ont  souvent  dé- 
buté par  une  orgie  de  malafu. 


La  sève,  outre  le  vin  qu'on  en  tire,  est 
fort  recherchée  aussi  pour  en  extraire 
du  sucre  et,  singulier  contraste,  aussi 
du  vinaigre.  A  Ceylan,  l'industrie  du 
sucre  de  Borassus  est  très  prospère  et 
donne  de  l'occupation  à  de  nombreux 
ouvriers  ;  le  toddy,  cette  eau-de-vie  des 
Indiens,  est  extrait  de  ce  palmier. 
Dans  les  Indes  anglaises,  le  bois  de  cet  utile  végétal  est  très 
estimé,  surtout  pour  la  construction.  Un  arbre  adulte  a  une 
hauteur  d'environ  2G  mètres  et  une  largeur  de  tronc  à  sa  base 
de  lm50  de  circonférence.  Il  est  bon  alors  pour  être  débité. 
Il  est  nécessaire,  cependant,  qu'il  ait  au  moins  cent  ans  pour 
pouvoir  être  utile  au  commerce.  Le  bois  en  est  alors  dur, 
noir  et  lourd,  et  exceptionnellement  solide  pour  la  bâtisse. 
On   l'utilise  beaucoup  pour  les  constructions   de  quais,  de 
pilotis,  son  bois,  extraordinairement  résistant,  étant  difficile- 
ment entamé  par  les  tarets. 

Cet  intéressant  palmier,  répandu  à  profusion  dans  l'Etat 
du  Congo,  est  appelé,  lorsqu'on  pourra  étendre  l'exploitation 
des  ressources  de  cette  région,  à  rendre  de  grands  services. 
On  peut  prédire  qu'il  sera  l'objet  d'applications  très  utiles. 


L 


LE    DOCTEUR 

ALEXANDRE  BOURGUIGNON 


Né  à  Ixelles  (Bruxelles),  le  21  juin  1862.  —  Docteur  en  médecine, 
chirurgie  et  accouchements. 

Engagé  au  service  de  la  Compagnie  du  Congo  pour  le  Commerce 
et  l'Industrie  en  qualité  de  médecin  adjoint  à  l'expédition  d'études 
du  chemin  de  fer.  —  S'embarque  pour  le  Congo  le  6  mai  18S8. 

Deuxième  départ  en  qualité  de  médecin  en  ohef  de  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  le  11  octobre  18S9.  —  Rentré  en  congé 
le  4  février  1892. 

Troisième  départ  le  5  juin  1S92. 

onsQUE  la  construction  du  chemin  de  fer  eut  été  décidée  et  que  les 
administrateurs  de  cette  entreprise  considérable  eurent  à  organi- 
ser cette  œuvre,  l'un  des  points  qui,  à  bon  droit,  tint  le  premier  rang- 
dans  leurs  préoccupations  fut  la  création  d'un  service  de  santé.  Réunir 
un  nombre  considérable  d'hommes  sur  un  même  point,  veiller  à  leur 
sécurité,  à  leur  hygiène,  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  discipline 
parmi  eux,  n'est  pas  déjà  chose  si  facile  en  nos  pays  d'Europe.  Au 
Congo, celte  situation  se  compliquait  encore  de  mille  autres  obstacles. 
Matadi  manquait  d'espace,  on  le  savait.  On  n'ignorait  pas  que  la 
montagne  y  plongeait  a  pic  dans  le  fleuve  géant  d'Afrique  et  qu'à 
peine,  sur  un  très  court  trajet,  on  y  disposait  d'une  plage  profonde 
seulement  de  cent  mètres.  Le  sol,  semé  de  ravins  et  de  montées 
abruptes,  était  formé  de  roches  compactes.  Quelques  arbustes  rabou- 
gris poussaient  de  ci  de  là  dans  ce  terrain  ingrat  et  sauvage.  On  n'y 
disposait  pas  de  ces  ombrages  si  nécessaires  sous  un  soleil  de  feu.  Il 
fallait  tout  créer,  tout  prévoir.  L'eau  même  dont  les  travailleurs 
auraient  besoin  y  était  parcimonieusement  distribuée.  Les  torrents  et 
les  ravins  descendant  des  montagnes  sont  à  sec  une  moitié  de  l'année, 
et  l'eau  du  Congo  n'est  pas  potable  en  cet  endroit:  elle  engendre  la 
dysenterie,  ce  fléau  des  tropiques  qui,  là  plus  que  partout  ailleurs, 
était  tout  particulièrement  à  craindre.  L'exemple  du  Panama  prouvait 
qu'une  épidémie  venant  à  éclater  dans  une  agglomération  d'hommes, 
forcément  peu  confortablement  logés  au  début,  donnerait  lieu  à  une  mortalité  désastreuse.  La  petite  vérole,  qui  décime, 
en  Afrique,  des  populations  entières,  était  plus  redoutable  encore  que  tous  les  autres  fléaux. 

Dans  l'impossibilité  de  faire  travailler  des  blancs  sous  un  climat  aussi  différent  du  leur,  il  fallait  recruter  un  peu  partout, 
dans  les  colonies  étrangères,  des  travailleurs  plus  aguerris.  On  allait  donc  voir  réunis  là  des  ouvriers  de  toute  nationalité,  des 
noirs  anglais,  français,  portugais,  allemands,  des  Italiens,  des  Grecs,  des  Turcs,  des  Égyptiens,  des  Chinois,  une  vraie  tour  de 
Babel  de  travailleurs.  Ajoutons  à  tout  cela  les  effets  déprimants  du  climat,  augmentés  encore  par  le  manque  de  confort  et  un 
travail  fatigant  cl  énorme,  et  nous  aurons  donné  une  idée  de  l'importance  primordiale  de  la  question  de  l'organisation 
du  service  de  santé. 

Ce  problème  si  grave,  si  complexe,  fut  cependant  résolu.  Des  habitations  commodes  et  saines  furent  érigées,  le  ravitail- 
lement et  l'alimentation  de  tous  ces  ouvriers  furent  assurés,  les  camps  de  travailleurs  furent  établis  dans  de  bonnes  conditions 
de  salubrité  et  d'hygiène.  Les  épidémies  furent  évitées.  Si  quelques  victimes  ont  succombé,  l'hydre  naissante  fut  promptement 
étouffée  et,  actuellement,  l'œuvre  de  la  construction  marche  dans  des  conditions  de  santé  presque  inespérées. 

Ce  résultat  est  dû  à  l'excellente  organisation  du  service  médical.  Le  docteur  Bourguignon,  qui  fit  déjà  partie  de  l'expédition 
des  études  du  chemin  de  fer,  est  l'un  des  auteurs,  et  non  le  moins  digne  d'éloges,  de  cette  situation  favorable.  II  est,  du  reste, 
efficacement  secondé  par  ses  cinq  adjoints,  dont  quatre  sont  en  ce  moment  là-bas,  à  côté  des  travailleurs,  qu'ils  préservent, 
dans  la  mesure  du  possible,  de  tout  accident.  Ce  sont  MM.  les  docteurs  Carré,  de  Greny,  Villa  et  Alexandre.  Le  dévoue- 
ment de  ces  praticiens  est  de  tous  les  instants.  Ils  sont  toujours  sur  la  brèche,  donnant  sans  distinction  leurs  soins  les  plus 
attentifs  aussi  bien  aux  ingénieurs  qu'aux  ouvriers,  aux  blancs  comme  aux  noirs,  organisant  des  hôpitaux,  luttant  sans 
répit  contre  les  maladies  et  les  dangers  de  toute  sorte  qui  assiègent  l'homme  dans  cette  région. 

Remplir  son  devoir  dans  les  grandes  occasions,  dans  celles  où  il  y  a  de  la  réputation  à  gagner  ou  des  lauriers  à  cueillir,  est 
chose  assez  facile,  en  tout  cas  agréable.  Mais  faire  son  devoir  avec  dévouement,  avec  abnégation,  sans  tapage,  simplement, 
avec  l'unique  préoccupation  du  devoir  à  accomplir  et  du  soulagement  à  apporter  aux  maux  de  ses  semblables,  c'est  faire 
œuvre  d'humanité  grande  et  forte.  C'est  ce  que  M.  le  docteur  Bourguignon  et  ses  adjoints  font  chaque  jour. 

Lorsque  le  succès  final  aura  couronné  l'entreprise  du  chemin  de  fer  des  cataractes,  ces  hommes  savants  et  courageux 
pourront  dire  avec  fierté  que  leur  part  dans  le  triomphe,  pour  être  relativement  modeste,  aura  été  considérable. 
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Une  caravane  de  transport  sur  la  route  de  Matadi.  (D'après  une  photographie  de  M.  A.  Van  Mons.) 


DE  L'INITIATION  DES  NÈGRES  AUX  TRAVAUX  DES  EUROPÉENS 


II.  —   L'ENROLEMENT   DES   PORTEURS 


Dans  notre  fascicule  111,  nous  avons  raconté  la  rapide 
initiation  des  populations  de  la  région  des  chutes  au 
service  des  transports.  Nous  voulons  aujourd'hui  expliquer 
comment  s'opèrent  les  enrôlements  pour  cet  important  tra- 
vail. Il  y  a  dans  la  région  des  cataractes  tout  un  personnel 
blanc  chargé  du  recrutement  des  porteurs.  L'Etat,  les  com- 
pagnies commerciales,  les  missions  ont  chacun  leurs  repré- 
sentants, directeurs,  recruteurs,  agents  de  réception.  Tout 
ce  monde,  chargé  d'assurer  le  ravitaillement  des  stations  du 
haut  Congo,  est  sans  cesse  en  mouvement;  malgré  tous  ces 
efforts,  il  y  a  toujours  à  Matadi  un  stock  de  charges  en  souf- 
france, lequel  atteint  souvent  le  chiffre  de  plus  de  cent 
tonnes  de  marchandises.  Les  bras  manquent  pour  leur  trans- 
port, et  celui-ci  est  un  des  plus  grands  soucis  des  entreprises 
congolaises. 

En  effet,  sans  un  bon  service  de  transport  dans  la  région 
des  chutes,  il  n'est  pas  de  trafic,  pas  de  commerce,  pas  de  vie 
même,  possibles  pour  l'Européen  dans  le  haut  Congo.  Avoir 
des  porteurs  en  nombre  suffisant  est  le  problème  le  plus  diffi- 
cile que  les  agents  politiques  et  commerciaux  aient  à  résoudre 


au  Congo.  Aussi  chacun  a-t-il  des  correspondants  qui  par- 
courent sans  cesse  la  région  des  cataractes,  palabrant  avec  les 
indigènes,  discutant  avec  les  chefs  les  conditions  de  contrats 
pour  l'enrôlement  de  transporteurs. 

C'est  Lukungu  qui  est  le  grand  centre  de  recrutement  sur  la 
rive  sud  du  Congo.  Là,  on  engage  les  capitas  ou  chefs  de  cara- 
vane, auxquels  on  distribue  les  rations  de  leurs  hommes  et  une 
paire  de  mouchoirs  par  tête.  Quelques  jours,  parfois  quel- 
ques semaines  après,  le  capita  revient  retirer  sa  mukande, 
c'est-à-dire  une  pièce  d'identité  pour  l'agent  des  transports  de 
Matadi.  Muni  de  cette  pièce,  il  se  rend  dans  cette  dernière 
localité  pour  prendre  livraison  des  charges.  Jamais,  jusqu'ici, 
la  moindre  charge  n'a  disparu.  Les  indigènes  conduits  par 
leurs  capitas  délivrent  fidèlement  soit  à  Matadi,  soit  à  Léo- 
poldville,  les  colis  qui  leur  ont  été  confiés.  Ce  n'est  pas  là  un 
mince  éloge  de  l'honnêteté  de  ces  noirs  tant  calomniés. 

La  mukande  indique  le  nom  du  capita,  celui  de  son  village 
et  le  nombre  de  porteurs  qu'il  s'est  engagé  à  livrer .  Il  arrive 
le  plus  souvent  que  le  chiffre  des  hommes  fournis  est  infé- 
rieur à  celui  renseigné  par   la    mukande.   Elle   peut,  par 


é 


—   179 


exemple,  porter  60  hommes,  tandis  que  le  capita  n'en  pré- 
sente que  20;  c'est  par  conséquent  de  40  payements  de  ration 
qu'il  reste  débiteur  envers  l'agent  recruteur.  Le  capita,  cepen- 
dant, remplit  scrupuleusement  les  conditions  de  son  contrat. 
Les  hommes  qu'il  n'a  pas  fournis  le  jour  où  il  se  présente, 
il  les  amène  plus  tard. 

Chaque  chef  de  caravane  a  donc,  forcément,  un  compte 
courant  chez  l'agent  recruteur.  Celui-ci  a  souvent  ainsi  de 
4,000  à  5,000  pièces  en  circulation,  et  il  n'est  pas  encore  arrivé 
qu'un  capita  n'ait  pas  été,  de  sa  faute,  fitlèle  à  sa  parole. 

£ 

De  Matadi,  le  capita  transporte  ses  charges  à  l'endroit 
convenu.  Là,  on  lui  donne  un  reçu,  et  il  revient  se  faire 
payera  Lukungu. 

Les  charges  en  destination  du  Pool  sont  transportées  à 
Manyanga-sud,  centre  de  ralliement  des  porteurs  destinés  au 
haut  Congo.  Sur  la  route,  on  ne  rencontre  guère  de  villages. 
Ceux-ci  ont  été  déplacés  par  suite  des  vols  que  commettaient 
les  gens  des  caravanes.  Par  contre,  on  y  trouve  des  marchés 
extrêmement  importants.  La  semaine  fiote  se  compose  de 
quatre  marchés  :  Kanda,  Kuso,  Khenghe,  Sunda;  à  ce  nom, 
on  ajoute  celui  du  chef  ou  du  village  important  qu'on  trouve 
à  proximité  de  l'endroit  où  se  tient  le  marché. 

Les  marchés  sont  échelonnés  sur  la  route,  de  telle  façon 
qu'une  caravane  en  rencontre  toujours  deux  ou  trois  au 
moins,  quelquefois  même  plus,  cela  dépend  de  la  vitesse  ou 
de  la  lenteur  de  sa  marche. 

A  une  heure  de  la  station  de  Lukungu  se  trouve  un  des 
marchés  les  plus  importants.  11  est  abondamment  fourni, 
aux  jours  dits,  de  chèvres,  de  poules,  de  viande,  etc. 

Il  arrive  souvent  que  les  charges  sont  très  lourdes.  Les 
porteurs  alors  protestent  :  tout  comme  des  Européens,  ils 
connaissent  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  En  effet,  il  y  a 
toujours  plus  de  charges  que  d'hommes,  mais  ceux-ci  ne  sont 
pas  exigeants.  Ils  ne  sont  pas  encore  suffisamment  civilisés 
pour  savoir  user  avec  fruit  de  l'arme  terrible  de  la  grève.  Un 
matabitch  (pourboire)  a  toujours  raison  de  ce  moment  d'hési- 
tation. Mais  ce  drinkgeld  ne  se  donne  qu'après  de  longues 
palabres  où  l'Européen  doit  faire  preuve  du  plus  grand 
stoïcisme,  ces  palabres  durant  souvent  un  jour  entier.  On  finit 
toujours  par  s'entendre.  Trois  ou  six  mouchoirs  de  supplé- 
ment, une  ou  deux  cups  de  riz,  arrosés  d'une  bouteille  de 
rhum,  ont  vite  fait  de  tout  arranger. 

Tout  compte  fait,  le  transport  revient  à  1  franc  le  kilo- 
gramme. On  comprend  combien  ces  frais  énormes  grèvent  le 
commerce  et  tous  les  Européens  attendent  le  prochain  achève- 
ment du  chemin  de  fer  qui  viendra  réduire  considérablement 
la  dépense  et  permettra  de  donner  un  essor  énorme  au  déve- 
loppement du  commerce. 


Les  noirs  savent  qu'ils  seront  bien  payés  et  qu'ils  peuvent 
sans  crainte  s'engager  au  service  du  blanc,  aussi  consentent-ils 
tous  à  être  engagés.  Mais  malheureusement,  le  nombre  des 
indigènes  ne  répond  pas  à  la  quantité  de  bras  nécessaire. 

L'enrôlement  des  porteurs  se  fait  sans  autre  difficulté 
qu'une  palabre  fastidieuse.  Lorsqu'il  s'agit  de  transporter  des 
colis  lourds  et  encombrants,  des  chaudières  de  steamer,  par 
exemple,  on  se  sert,  avons-nous  dit,  de  chariots. 

Une  fois  attelés  à  ces  lourds  véhicules,  les  nègres  n'épargnent 


ni  peines  ni  fatigues  pour  réussir  dans  leur  difficile  entreprise. 

Voici  ce  qu'en  dit  un  voyageur  belge  qui  les  a  accompagnés 
au  cours  d'un  de  ces  voyages  :  «  Les  hommes  que  nous 
employons  au  transport  par  chariots  sont  recrutés  dans  les 
villages  de  la  région  des  cataractes.  Ce  sont  des  gens  coura- 
geux, ardents  à  l'ouvrage,  un  peu  craintifs  peut-être,  mais  qui 
gagnent  vite  confiance  dans  le  blanc.  Ils  demandent  à  être 
conduits  à  la  fois  avec  fermeté  et  bonté.  Ce  sont  des  hommes 
qu'il  faut  conduire  comme  partout  il  faut  conduire  des 
hommes.  Il  y  a,  je  crois,  peu  de  races  dont  on  peut  attendre 
autant  de  services,  au  point  de  vue  du  travail  manuel,  que  de 
la  race  noire.  Le  nègre,  comme  tous  les  peuples  enfants,  est 
certes  imprévoyant  mais  il  est  éminemment  perfectible.  Mais 
nous-mêmes,  n'avons-nous  pas  été  comme  eux?  Du  temps  de 
César,  nos  belles  Flandres  n'étaient-elles  pas  en  friche? 

Les  noirs  transporteurs  traînant  les  chariots,  sans  un 
instant  de  répit,  avec  des  rires  et  des  chants,  me  confirment 
dans  mon  opinion  sur  le  bel  avenir  qui  leur  est  réservé.  C'est 
un  spectacle  émouvant  que  la  traction  de  ces  énormes  véhi- 
cules au  travers  d'une  des  régions  les  plus  tourmentées  qui 
soient  au  monde.  Les  chars  escaladent  les  flancs  abruptes  des 
montagnes,  descendent  dans  les  fondrières,  traversent  des 
cours  d'eau  et  les  noirs  qui  les  liaient  ne  cessent  de  se  mon- 
trer gais  et  soumis. 

Sur  les  pentes  difficiles,  on  emploie  pour  la  traction  jusque 
deux  cents  hommes  tirant  sur  quatre  solides  câbles  attachés 
au  chariot.  Cinquante  noirs  tirent  à  chacun  de  ces  cordages, 
s'excitant  les  uns  les  autres,  et  accomplissent  véritablement 
des  tours  de  force  qu'on  croirait  impossibles.  Sur  les  terrains 
plats,  ils  marchent  au  pas,  en  chantant  des  chœurs  naïfs  sur 
un  ton  monotone.  Dès  qu'ils  arrivent  à  la  montagne,  quand 
le  chariot  n'avance  plus  que  de  quelques  centimètres  à  la  fois, 
les  hommes  le  liaient  en  poussant  des  hans!  analogues  à  ceux 
de  nos  ouvriers  manœuvrant  des  marteaux-pilons. 

La  difficulté  la  plus  sérieuse  se  rencontre  dans  les  descentes, 
Là,  il  arrive  que  les  ouvriers  sont  pris  assez  facilement  de 
panique.  S'ils  sont  devant  le  char,  ils  ont  peur  d'être  écrasés; 
s'ils  sont  derrière,  ils  craignent  d'avoir  les  mains  déchirées. 
Mais  avec  de  la  prudence  on  évite  le  danger. 

Pour  conduire  ses  hommes,  l'Européen  se  sert  de  mots 
brefs  appuyés  de  gestes  rapides  qui  excitent  les  travailleurs; 
quelque  chose  comme  «  allons!  hop!  ».  Quand  les  noirs 
ralentissent  leur  effort,  le  chef  court  le  long  de  la  colonne, 
et  par  quelques  interjections,  telles  que  «  allô  !  allô  !  » 
ce  simbo  »  (tirez)!  relève  les  courages  un  moment  affaissés. 
Le  but  une  fois  atteint,  ce  sont  des  hourras,  des  cris  d'en- 
thousiasme. » 

Ce  témoignage  d'un  homme  compétent  démontre  à  nouveau 
cette  vérité  que  nous  avons  plus  d'une  fois  fait  ressortir  :  le 
noir  n'est  pas  un  être  indolent,  invinciblement  ennemi  du 
labeur  manuel. 

Lorsque  le  chemin  de  fer  sera  construit,  lorsque  les  indi- 
gènes de  la  région  des  chutes  employés  au  transport  seront 
devenus  inutiles  pour  le  portage,  ils  se  seront  créés,  par  l'ha- 
bitude, des  besoins  de  bien-être  tels,  qu'ils  s'engageront  alors 
au  service  des  planteurs  qui,  déjà  maintenant,  commencent 
à  s'établir  dans  le  pays.  Ce  sera  alors  l'évolution  finale  et 
définitive  de  cette  intéressante  population  :  le  noir  deviendra 
agriculteur. 

Ainsi,  progressivement  régénéré  par  le  travail  et  l'exemple, 
il  deviendra  digne  de  l'avenir  qui  lui  est  réservé. 
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LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 

MATADI  HIER  ET  AUJOURD'HUI 


Le  12  juin  1887,  un  membre  de  l'expédition  d'études  du 
chemin  de  fer  nous  écrivait  : 
«  A  onze  heures,  nous  arrivons  à  Matadi,  dans  notre  steamer 
à  faible  tirant  d'eau.  Pour  aborder,  nous  nous  approchons  le 
plus  près  possible  de  la  terre.  On  jette  "des  planches  entre  le 
bateau  et  la  rive,  et,  par  cette  passerelle  primitive,  nous 
débarquons,  nous  et  nos  marchandises.  Matadi. n'est  pas  riche 
en  habitations.  Si  c'est  ici  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer, 
il  y  aura  beaucoup  de  travaux  à  faire,  et  pas  faciles.  La  rive 
sur  notre  gauche  est  un  rocher  à  pic  ;  à  notre  droite,  une 
petite  plage  de  100  mètres  de  profondeur.  Devant  nous  se 
dresse  la  montagne  couverte  de  rochers  de  quartz  et  portant 
seulement  quelques  arbustes  rabougris  et  une  herbe  dure  et 
rare.  De  tous  côtés,  des  torrents  et  des  ravins  déversent  leurs 
eaux  dans  le  Congo.  Un  seul  bâtiment  en  fer  :  le  poste  de 
l'État,  situé  à  300  mètres  du  fleuve  et  habité  par  3  blancs.  Sur 
un  espace  d'un  kilomètre  et  demi,  il  y  a  diverses  factoreries 
en  bois  :  la  Sanford,  les  maisons  française,  hollandaise,  por- 
tugaise et  anglaise.  Peu  de  confort,  comme  on  pense  :  nous 
sommes  au  seuil  de  la  sauvage  région  des  cataractes.  » 


Voilà  ce  qu'on  nous  écrivait  il  y  a  cinq  ans.  Aujourd'hui, 
qu'on  examine  notre  gravure,  et  l'on  verra  combien  est  trans- 
formé ce  poste  sauvage  et  presque  abandonné,  qui  deviendra 
le  port  le  plus  important  du  Congo. 

Les  rochers,  on  les  a  fait  sauter;  les  montagnes  ont  été 
éventrées,  les  torrents  et  les  ravins  sont  domptés.  Les  grands 
paquebots  abordent,  en  eau  profonde,  à  un  pier  en  fer, 
sur  lequel  roule  la  locomotive  qui  vient  se  ranger  à  côté  du 
steamer  pour,  de  là,  aller,  dans  la  montagne  ou  dans  la 
«  ville  »,  décharger  les  marchandises  arrivées  d'Europe. 

Sur  la  rive,  nivelée,  s'étagent  de  nombreux  bâtiments,  un 
hôtel  à  deux  étages,  des  maisons,  des  hangars  en  fer,  une 
station,  un  hôpital.  300  blancs  remplacent  les  rares  Euro- 
péens de  jadis.  Partout  l'activité,  le  travail;  la  barbarie  a  fait 
place  à  la  civilisation.  Le  voyageur  qui  s'est  embarqué  il  y  a 
quatre  ans  pour  le  haut  Congo  et  qui  redescend  maintenant 
ne  peut  en  croire  ses  yeux. 

Tels  sont  les  prodiges  qu'ont  accomplis  l'énergie  et  la  per- 
sévérance de  quelques  hommes,  à  l'initiative  hardie  et  pré- 
voyante desquels  la  postérité  saura  rendre  justice. 
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Panorama  rie  l'Uelle-Makua,  près  de  Bagbine. 


EXPLORATIONS  ET  DECOUVERTES 

DU    DOCTEUR    W.    JUNKER 
DANS      LES      BASSINS      DE      L'UELLE      ET      DU      BOMU 

Traduit    de     l'allemand,     avec     l'autorisation    de     l'éditeur. 


IV. 


Sur  le  Bomokandi.  —   Los  gnomes  de  1; 


LE     BOMOKANDI     ET     LE     NEPOKO 

;rande  sylve  mystérieuse.  —  Une  rivière  sous  les  herbes.  — 
Une  exploration  entravée.  —  Tristes  pensées. 


Chez  Sanga.  —  Le  Nepoko. 


C'est  le  15  janvier  1882  que  je  quittais  le  territoire  du 
chef  Bakangaï. 

La  grande  sylve,  la  forêt  infinie,  qui  donna  à  Stanley 
et  à  ses  compagnons  tant  de  mal,  s'étend  jusqu'au  Bomo- 
kandi.  Le  sous-bois,  si  rare  à  cause  du  manque  de  la  lumière 
interceptée  par  les  arbres,  devient  plus  touffu  après  2°  40'  de 
latitude  nord,  grâce  à  de  nombreuses  éclaircies  qui  se  mani- 
festent dans  la  forêt.  Au  nord  de  Liwanga,  le  terrain  s'abaisse 
en  se  .rapprochant  du  Bomokandi.  L'immense  forêt  mysté- 
rieuse est  derrière  nous,  et  l'œil  aperçoit  enfin  l'agréable  spec- 
tacle d'un  terrain  herbu,  dont  nous  étions  privés  depuis  plus 
d'un  mois.  L'élaïs  reparaît  et  la  latérite  qui  formait  auparavant 
l'élément  constitutif  du  sol  fait  place  à  une  argile  grise  et 
sablonneuse. 

Dans  le  pays  de  Gammu,  où  je  me  trouvais  en  février  1882, 
le  Bomokandi  a  4  mètres  de  profondeur  et  environ  100  mètres 


de  large.  Ses  rives  sont  alternativement  boisées  et  herbues. 
De  nombreuses  roches  émergeaient  des  eaux  basses  et  on  per- 
cevait le  bruit  de  rapides  situés  un  peu  plus  haut,  derrière  un 
coude  de  la  rivière. 

La  route  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest  traversait  un  pays 
magnifique.  Elle  franchissait  des  collines  et  des  vallées  et 
se  rapprochait  souvent  de  la  rivière,  passant  par-dessus  les 
fondrières  et  escaladant  des  rochers  à  pic,  dominant  le  cours 
d'eau  encaissé  qui  coulait  à  plus  de  35  mètres  en  dessous  de 
nous  et  qui,  se  montrant  par-ci  par-là,  donnait  de  la  vie  à  ce 
paysage  admirable. 

Poursuivant  notre  marche,  nous  entrâmes  dans  la  région 
arrosée  par  la  Gadda,  affluent  de  l'Uelle-Makua,  dont  le  cours 
supérieur  s'appelle  Kibali.  Chose  caractéristique,  les  palmiers 
raphia  ne  naissent  sur  ses  bords  qu'à  l'état  broussailleux, 
mais  en  amas  considérables.  La  source  de  la  rivière  se  trouve 
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au  sud  de  la  station  de  Kubbi.  Au  nord-est  de  celle-ci,  on 
remonte  l'importante  rivière  deJubbo,  tributaire  du  Kibali. 
Elle  vient  du  sud  et  se  dirige  vers  le  nord,  après  avoir  ramassé 
en  roule  les  eaux  qui,  à  partir  de  Mbanga,  coulent  vers  l'est. 
Toute  cette  région  est  extrêmement  riche  en  rivières  et  est 
admirablement  arrosée.  Les  cours  d'eau  se  développent 
et  s'enchevêtrent  comme  les  mailles  d'un  filet  gigantesque, 
ombragés  par  la  végétation  luxuriante  des  forêts  riveraines. 
Le  pays  est  très  mamelonné  et  les  cours  d'eau  très  encaissés. 

La  crête  de  partage  entre  la  Gadda  et  le  Bomokandi  est 
formée  par  un  large  plateau  semé  de  collines,  où  j'arrivai  au 
mois  d'avril,  en  entrant  dans  le  pays  du  chef  Gambari.  Cette 
contrée  est  plutôt  herbue  que  boisée.  Là,  le  Bomokandi,  d'une 
profondeur  de  cinq  mètres  sur  la  rive  nord,  est,  au  contraire, 
sur  la  rive  sud,  parsemé  de  bancs  de  sable. 

Le  25  avril,  la  marche  fut  particulièrement  pénible  et  fati- 
gante. Nous  dûmes  traverser  un  pays  sauvage,  au  travers 
d'herbes  énormes  et  de  broussailles  épineuses,  de  marais,  de 
fondrières,  de  bois  impénétrables,  et  tout  cela  dans  un  état  de 
santé  très  précaire.  Mes  bras  et  mes  jambes  étaient  couverts 
de  plaies.  Les  bandages  dont  je  les  avais  entourés,  tour  à  tour 
mouillés  et  séchés,  au  lieu  de  protéger  les  plaies,  produisaient 
des  arrachements  qui  provoquaient  de  lancinantes  souf- 
frances. Tous  les  cours  d'eau  traversés  étaient  des  affluents  de 
la  Nala,  grand  tributaire  du  Bomokandi. 

£ 

Finalement,  nous  arrivâmes  chez  Malingde.  J'appris  qu'une 
colonie  nomade  des  nains  Akka,  appelés  Tikki-Tikki  par  les 
Arabes,  se  trouvait  dans  le  voisinage.  Je  décidai,  à  force  de 
présents,  les  indigènes  Momfu  à  me  conduire  à  leur  campe- 
ment. En  une  heure  de  temps,  j'arrivai  à  une  cinquantaine 
de  petites  huttes,  bâties  l'une  à  côté  de  l'autre,  dans  la  forêt, 
par  les  Akka  (1). 

Elles  étaient  sans  habitants,  mais  mon  guide  avait  réussi  à 
rallier  deux  des  gnomes  et,  dès  que  je  les  vis,  je  tirai  aussitôt 
de  mes  ballots  quelques  menus  cadeaux,  leur  en  promettant 
d'autres  s'ils  décidaient  leurs  frères,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  à  venir  nous  rejoindre  plus  loin.  Cette  fois,  je  réussis 
à  atteindre  mon  but.  Un  quart  d'heure  plus  tard,  je  me  trouvai 
au  centre  d'un  cercle  formé  par  40  à  50  de  ces  petits  êtres 
accompagnés  de  leurs  femmes,  et,  dans  la  pénombre  de  la 
forêt,  on  en  distinguait  au  moins  encore  autant.  Je  procédai 
aussitôt  à  une  ample  distribution  de  perles  de  couleur  et 
d'autres  petites  quincailleries,  ce  qui  fit,  en  partie,  s'évanouir 
leur  timidité.  Le  son  de  mes  divers  instruments  de  musique, 
et  les  images  représentant  des  animaux  de  la  forêt,  achevèrent 
de  les  mettre  en  belle  humeur.  J'eus  ainsi  l'occasion  d'exami- 
ner ces  nabots,  mais,  malheureusement,  le  temps  me  man- 
quait, car  notre  route  était  longue  encore  et  mes  gens  me 
pressaient  de  partir.  Je  perdis  donc  de  vue  les  petiots,  presque 
aussi  vite  que  je  les  avais  aperçus,  et  quand  nous  continuâmes 
notre  route,  les  gnomes  sylvains  avaient  de  nouveau  disparu 
dans  la  sombre  frondaison  environnante  (*). 

A 

C~ 

J'envoyai  des  courriers  au  chef  Ssonga,  riverain  du  Nepoko, 
afin  de  le  prévenir  de  mon  arrivée  et  d'obtenir  l'autorisation 


(')  Voir  la  gravure  du  fascicule  IV,  page  42. 

C2)  Relire,  au  sujet  des  nains  africains,  nos  fascicules  VI  et  VII,  où  sont 
décrits  les  nains  que  Junker  a  rencontrés  sur  le  Bomokandi. 


de  traverser  son  territoire.  Le  malheur  voulait  que  mes  provi- 
sions les  plus  nécessaires  fussent  à  leur  fin.  Je  manquais  de 
café,  de  thé,  de  quinine,  d'opium,  et  de  presque  tout  médica- 
ment. Désireux  cependant  d'atteindre  le  Nepoko,  je  ne  m'en 
mis  pas  moins  en  route  le  23  avril  1882.  Nous  traversâmes  le 
grand  Oba,  un  puissant  atfluent  du  Nepoko,  large  dé  250  mètres. 
Encombré  par  des  herbes,  la  plus  grande  partie  du  lit  ressem- 
blait à  une  dépression  gazonnée.  Mais  lorsqu'on  s'y  aventurait, 
on  s'apercevait  qu'on  franchissait  une  sorte  de  plancher  élas- 
tique, cédant  au  pied  et  reprenant  son  niveau  après  le  passage. 
Je  ne  saurais  mieux  comparer  l'exercice  auquel  nous  dûmes 
nous  livrer  qu'à  celle  de  la  promenade  que  fait  un  acrobate  sur 
son  filet  de  sûreté  Les  noirs  font  cette  traversée  les  bras 
étendus  en  guise  de  balancier,  afin  de  conserver  leur  équi- 
libre. Il  arrive  souvent  que  le  pied  traverse  la  croûte  gazonnée 
et  qu'on  enfonce  dans  l'eau.  Mais  les  nègres  prévoient  ce 
cas.  Dès  qu'ils  sentent  que  le  pied  traverse,  ils  le  ramènent 
aussitôt  en  pliant  du  genou,  ce  qui  les  empêche  de  s'en- 
foncer et  de  s'enliser. 

Mais,  moyennant  les  précautions  que  prennent  les  natifs, 
ces  passages  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  dangereux,  à  condition 
qu'on  ne  s'arrête  pas  et  qu'on  ne  séjourne  pas  trop  longtemps 
à  la  même  place.  L'endroit  le  plus  scabreux  était  cependant 
celui  qu'occupaient  mes  porte-brancards.  En  effet,nous  n'étions 
pas  moins  d'une  douzaine  à  la  fois  au  même  point.  Mais  les 
adroits  porteurs  montraient  une  souplesse  extraordinaire. 
l'ar  moments,  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  enfonçait  d'un  pied 
sous  l'eau.  Dès  que  ses  compagnons  s'en  apercevaient,  ils  sau- 
taient de  côté  avec  agilité,  et,  la  place  devenant  nette,  leur 
camarade  parvenait  à  s'en  tirer. 

Les  grands  animaux,  tels  que  les  éléphants,  les  buffles,  les 
antilopes  ne  parviennent  pas,  eux,  à  traverser  ces  éponges, 
les  uns  à  cause  de  leur  poids,  les  autres  à  cause  de  la  finesse 
de  leurs  pattes,  qui  n'offrent  pas  à  la  croûte  gazonnée  un  champ 
de  résistance  suffisant.  Us  se  trompent  souvent  et  cherchent  à 
traverser  le  lit  de  la  rivière  ;  ils  se  perdent  alors  inévitablement 
et  deviennent  une  proie  facile  pour  les  chasseurs  indigènes 
qui  les  guettent  aux  alentours  et  cherchent  toujours  à  les 
pousser  vers  le  cours  d'eau  fatal.  Les  Oba,  car  il  y  a  plusieurs 
de  ces  rivières  communiquant  entre  elles,  sont  toutes  cou- 
vertes de  cette  végétation  herbeuse,  très  serrée,  de  véritables 
bancs  gazonnés,  sous  lesquels  filtrent  doucement  les  eaux.  On 
ne  saurait  mieux  les  comparer  qu'aux  fameuses  barres  herbues 
du  Nil.  Mais  celles-ci  sont  formées  par  des  apports  du  grand 
tleuve  égyptien  qui  charrie  des  végétaux,  lesquels,  s'ajoutant 
les  uns  aux  autres,  finissent  par  former  de  grandes  agglomé- 
rations qui  entravent  périodiquement  toute  navigation.  Les 
eaux,  opérant  sur  ces  masses  une  forte  pression,  en  font  une 
barrière  très  solide. 

Dans  les  Oba,  au  contraire,  les  eaux  n'exercent  aucune 
pression  sur  les  herbes.  Elles  glissent  par-dessous,  ce  qui 
fait  que  la  croûte  d'herbe  reste  en  place.  Chaque  brindille 
soutient  sa  voisine,  de  nouvelles  herbes  croissent  sur  cette 
base  et  il  se  forme  ainsi  une  sorte  de  couverture  permanente. 
De  plus,  le  papyrus  est  rare  dans  les  affluents  du  Nepoko, 
il  est  commun  dans  ceux  du  Nil. 


Je  finis  cependant  par  arriver  chez  Ssanga,  un  frère  de 
feu  Munsa.  le  grand  roi  des  Mangbattus  (Mombuttus).  Jadis 
il  était  établi  au  nord  du  Bomokandi,  mais  après  la  mort  de 
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Munsa  et  les  désordres  qui  suivirent,  il  se  relira  plus  vers 
le  sud  et  vint  s'établir  au  nord  du  Nepoko,  à  l'endroit  où  je 
le  trouvai.  Il  me  reçut,  en  apparence,  avec  cordialité,  mais 
me  montra  beaucoup  de  mauvaise  volonté. 

Les  noirs  m'avaient  dit  que  le  Nepoko  était  si  proche  de  la 
résidence  du  chef  que  celui-ci  «  en  buvait  l'eau  »,  façon  ordi- 
naire de  dire  des  nègres  quand  ils  veulent  indiquer  le  voi- 
sinage immédiat  d'une  rivière.  Ici,  encore  une  fois,  je  pus 
m'apercevoir  que  l'emphase  si  naturelle  aux  noirs  les  avait 
portés  à  une  exagération  manifeste.  En  effet,  la  rivière  était 
à  plusieurs  heures  plus  au  sud.  Je  pressai  Ssanga  de  m'au- 
toriser  à  m'y  rendre,  et  je  lui  fis  codeau  d'une  partie  du 
maigre  stock  d'objets  qui  me  restaient  encore.  Mais  le  chef 
me  remettait  de  jour  en  jour,  cherchant  chaque  matin  un 
nouveau  faux-fuyant.  Finalement,  le  5'  mai  1882,  je  réussis 
à  triompher  de  ses  hésitations  et  je  me  mis  en  route.  Entre 
temps,  on  avait  envoyé  l'ordre  d'éloigner  toutes  les  pirogues 
afin  de  m'empêcher  de  passer  sur  la  rive  gauche  où  résident 
les  Mabedo,  ennemis  de  Ssanga. 


Prostré  par  la  douleur,  les  bras  en  bandouillère  et  exténué 
de  fatigue,  je  me  fis  porter  sur  une  chaise  à  porteurs,  impro- 
visée à  cet  usage. 

Nous  passâmes  plusieurs  ruisseaux  dont  les  rives  sont 
couverles  de  magnifiques  forêts  vierges  et,  après  deux  heures 
de  marche,  nous  arrivâmes  chez  Teli.  J'eusse  voulu  poursuivre 
Immédiatement  la  marche  jusqu'au  Nepoko,  mais  le  chef  me 
retint,  sous  prétexte  que  cette  rivière  se  trouvait  encore  à  une 
très  grande  distance.  Je  dus  donc  passer  la  nuit  chez  lui  Le 
lendemain,  après  une  demi-heure  de  marche,  j'atteignis  le 
Nepoko  tant  désiré.  Là,  j'appris  enfin  les  raisons  qui  avaient 
décidé  le  chef  Ssanga  à  me  retenir  si  longtemps.  Je  lui  avais 
dit,  au  cours  d'un  entretien,  que  je  me  proposais  de  me 
baigner  dans  le  Nepoko  ;  cela  suffit  pour  lui  donner  de  vives 
inquiétudes,  car  il  craignait  que  je  ne  devinsse  la  proie  d'un 
crocodile  ou  qu'il  ne  m'arrivât  un  malheur  quelconque,  pour 
lequel  il  aurait  été  rendu  responsable. 

La  préoccupation  de  Ssanga  avait  sa  raison  d'être,  car  la 
rivière  fourmillait  littéralement  de  crocodiles.  Aussi  cus-je 
bientôt  renoncé  à  mon  intention  de  prendre  un  bain  dans 
une  eau  aussi  peu  engageante. 

Le  6  mai,  j'éprouvais  la  satisfaction  d'avoir  enfin  atteint 
le  but  qui  me  préoccupait  depuis  des  mois  et  que,  malgré  mon 
vif  désir,  je  n'avais  jamais  osé  espérer  atteindre  un  jour. 
Cette  rivière  était  celle  dont  le  nom  m'était  présent  à  l'esprit 
depuis  que  je  voyagais  dans  la  région  du  sud.  J'avais  toujours 
eu  la  conviction  qu'elle  ne  devait  pas  être  un  affluent  de 
l'UelIe-Makua,  mais  bien  du  Congo,  et  je  l'avais  nécessairement 
identifiée  avec  l'Aruwimi,  affluent  du  grand  fleuve  de  l'occi- 
dent africain. 

A  l'endroit  où  je  l'atteignis,  malgré  la  saison  des  eaux 
basses,  le  Nepoko  avait  une  largeur  de  75  mètres  environ.  Les 
eaux  étant  basses,  il  y  avait,  sur  chaque  rive,  en  partie  formée 
de  rochers,  un  espace  d'une  dizaine  de  mètres  qui,  en  temps 
de  crue,  est  recouvert  par  les  eaux.  Les  pentes,  de  chaque 
côté,   étaient  très  raides  et  la  rive  dominait  le  cours  d'eau 


d'une  hauteur  de  10  mètres.  A  droite  et  à  gauche,  de  grands 
arbres,  géants  végétaux,  émergeaient  de  la  savane  et  de  la 
futaie;  mais  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  rivière,  c'était 
l'herbe,  une  belle  herbe  verte  qui  dominait.  Des  lianes,  cou- 
rant d'un  arbre  à  l'autre,  enserraient  les  arbrisseaux  et 
créaient  un  tel  fouillis  végétal  qu'il  s'était  formé  des  bosquets 
absolument  impénétrables.  La  rivière,  allant  vers  l'ouest, 
tournait  rapidement  vers  le  sud. 

Un  peu  au-dessus  de  notre  point  de  rencontre,  le  courant 
en  était  extrêmement  rapide,  ce  qui  pouvait  se  voir  par  la 
course  des  herbes  qui  y  flottaient.  J'en  goûtai  l'eau,  très 
claire  et  très  propre,  ce  qui,  en  temps  de  crue,  pourrait  ne 
plus  être  le  cas.  Elle  est  très  poissonneuse  et  contient  des 
poissons  aussi  grands  qu'un  homme. 

Depuis  cette  époque,  dans  son  voyage  à  la  recherche  d'Émin- 
Pacha,  Stanley  a  reconnu  l'embouchure  du  Nepoko  et  décou- 
vert qu'il  n'est  qu'un  affluent  de  l'Aruwimi.  Sa  source,  comme 
celle  du  Bomokandi,  descend,  fort  loin  à  l'est,  des  hauteurs 
du  plateau  qui  part  du  lac  Albert  pour  s'étendre  vers  l'ouest. 
Son  embouchure  dans  l'Aruwimi  —  ou, d'après  Stanley,  Ituri — 
se  trouve  à  100  kilomètres  de  l'endroit  où  je  l'aperçus,  qui 
est  le  point  le  plus  méridional  de  mon  exploration  au  sud  de 
l'Lelle-iMakua. 

Je  passai  quelques  heures  sur  les  rives  de  la  splcndide 
rivière  afin  de  mettre  mon  journal  en  ordre.  Je  copie  dans  ce 
dernier  le  passage  suivant,  qui  explique  l'état  d'âme  dans 
lequel  je  me  trouvais  :  «  Le  cœur  gros,  j'ai  vu  hier  sur  le 
Nepoko  une  barrière  opposée  à  la  suite  de  mon  voyage.  Ce 
serait  de  l'aberration,  bien  plus,  ce  serait  une  impossibilité 
que  de  nourrir  l'espoir  de  poursuivre  plus  loin  mon  explora- 
tion. Même  pour  un  voyageur  africain,  je  me  trouve  à  l'extrême 
limite  du  dénuement  le  plus  pitoyable.  Crâce  à  l'économie  la 
plus  stricte,  et  à  la  prudence  que  j'ai  déployée  cette  année, 
je  possède  encore  quelques-uns  des  objets  les  plus  strictement 
nécessaires.  Je  dispose  encore  d'une  chemise  de  rechange, 
mais  il  me  manque  d'une  façon  absolue  les  objets  dont  on 
peut  le  moins  se  passer  et  dont  la  privation  constitue  une 
véritable  souffrance.  Je  suis  dépourvu,  par  exemple,  de  thé, 
dont  je  n'ai  pu  user  que  de  temps  en  temps,  cette  année; 
ma  nourriture,  depuis  un  an,  consiste  uniquement  dans  les 
produits  du  pays;  les  aliments  sont  toujours  les  mêmes,  et 
bien  souvent  ils  ne  sont  pas  préparés  d'une  façon  passable. 
Ces  aliments,  quoique  mon  estomac  les  supporte  bien,  ont 
imparfaitement  suffi  à  soutenir  mon  corps.  Celui-ci,  affaibli 
par  la  maladie,  a  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  force  de 
résistance.  Ce  fait  seul  exige  impérieusement  mon  retour. 
Combien  loin  cependant  je  suis  encore  de  ma  station  centrale 
chez  Semio!  Ce  long  voyage  de  retour  me  fait  peur  et  mon 
état  de  santé  me  fait  perdre  toute  assurance;  même  la  pensée 
de  ma  patrie  absente,  qui,  jadis,  me  faisait  supporter  toutes 
les  épreuves,  je  ne  peux  plus  l'appeler  à  mon  aide  pour  me 
soutenir.  » 

C'est  avec  ces  pensées,  et  d'autres  plus  amères  encore,  que 
je  retournai  dans  ma  petite  hutte  chez  Teli  pour  y  affronter 
de  nouvelles  difficultés  et  me  donner  des  soins  de  malade, 
car  mes  plaies  exigeaient  un  pansement  immédiat. 


(.4  continuer.) 
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UNE    CHASSE    AU    CHIMPANZÉ 


L 


E  chimpanzé  habile  la  partie  méridionale  et  occidentale 
du  pays  des  A-Sande,  dans  la  région  comprise  entre  le 
25°  et  le  2Ge  degré  de  longitude  est  de  Greenwich  et  s'étendant 
du  5e  au  G"  degré  de  latitude  nord.  Bien  qu'il  y  soit  assez  com- 
mun, on  ne  le  trouve  que  très  difficilement,  par  suite  de  ses  dé- 
placements fréquents. 

La  chasse  à  ce  singe 
est  excessivement  dif- 
ficile dans  les  fourrés 
inextricables  et  sur  les 
rives  marécageuses  des 
lleuvcs,  où  il  se  plaît 
surtout.  C'est  là,  dans 
l'ombre  épaisse  des 
arbres  géants,  qu'il  se 
tient  presque  exclusi- 
vement Les  rives  des 
nombreux  cours  d'eau 
qui  sillonnent  cette 
région  dans  tous  les 
sens,  ne  pouvant  être 
explorées  que  sur  une 
étendue  relativement 
restreinte,  constituent 
pour  ce  quadrumane 
un  refuge  des  plus  sûrs. 
Aussi,  le  succès  d'une 
chasse  au  chimpanzé 
dépend -elle  unique- 
ment du  hasard. 

«  Des  indigènes  vin- 
rent un  jour  m'annon- 
cer,  raconte  le  docteur 
Junker,  que  des  chim- 
panzés se  trouvaient 
dans  levoisinage.  Quel 
ques-unsdemes  guides, 
courus  en  avant  pour 
épier  les  mouvements 
des  singes  signalés, 
m'appelèrent  bientôt 
du  cri  répété  :  «  Ja,  ho  ! 
Mansurama!  »  (Voilà, 
voilà!  le  chimpanzé!) 
L'arbre  qu'ils  dési- 
gnaient était  si  élevé 
que  ce  ne  fut  qu'après 
quelquesinstantsd'une 

inspection  attentive  queje  parvins  à  découvrir  l'animal  se  mou- 
vant dans  l'épaisse  couronne  feuillue  du  titan  de  la  forêt.  Mon 
premier  coup  de  fusil  fut  suivi  de  cris  effroyables,  en  même 
temps  qu'une  grêle  de  branches  relativement  grosses,  cassées 
et  lancées  par  les  chimpanzés,  s'abattait  sur  nos  têtes.  Un  de 
ces  animaux  quitta  sa  retraite  et  je  pus  voir  distinctement  un 
jeune  qui  se  cramponnait  à  sa  poitrine.  Sans  tarder,  il  chercha 
un  nouveau  refuge,  et  tout  en  faisant  à  son  petit  un  rempart  de 
son  corps  il  s'arebouta  dans  la  fourche  de  deux  grosses  branches. 


A  la  recherche  d'un  chimpanzé 


Ce  ne  fut  qu'au  cinquième  coup  qu'il  dégringola,  et  quand  il  fut 
à  terre  je  dus,  pour  l'achever,  lui  envoyer  plusieurs  balles. 

La  mère,  avant  de  tomber,  s'était  instinctivement  débarrassée 
de  son  jeune  et  l'avait  mis  en  sûreté,  de  sorte  que  celui-ci 
resta  sain  et  sauf  au  haut  de  l'arbre.  J'avais  espéré  l'attra- 
per vivant.  Quelques 
hemmes  grimpèrent 
sur  l'arbre,  mais  ils 
étaientàpcineà  mi-che- 
min qu'ils  redescen- 
dirent en  toute  hâte  en 
criant  que  le  mâle  était 
caché  dans  le  feuillage. 
Je  le  cherchai  long- 
temps, mais  en  vain. 
Je  finis  par  envoyer, 
au  petit  bonheur,  une. 
charge  de  gros  plombs 
dans  une  épaisse  touffe 
de  feuilles.  J'avais  choi- 
si la  bonne  place,  car 
l'aninial  quitta  sa  ca- 
chette en  poussant  des 
cris.  Quelques  balles 
arrivées  à  son  adresse 
le  descendirent. 

Ce  n'était  pas  le  mâle, 
mais  une  autre  femelle, 
un  peu  plus  petite  que 
la  première.  Je  fus  sur- 
pris de  l'énorme  déve- 
loppement des  diverses 
parties  de  son  corps. 
Elle  mesurait  à  peine 
quatre  pieds  et  demi 
de  hauteur,  mais  les 
muscles  de  ses  bras  et 
de  ses  jambes  étaient 
vraiment  difformes  par 
leur  grosseur. 

La  force  musculaire 
des  chimpanzés,  même 
des  jeunes,  est  réel- 
lement étonnante.  Ce 
n'est  qu'au  prix  de 
beaucoup  d'efforts  que 
je  parvins  un  jour  à 
arracher  un  bâton  des 
mains  d'un  de  ces  animaux  arrivé  à  peine  à  la  moitié  de  sa 
croissance.  Même  un  nourrisson  vous  serre  le  doigt  de  ses 
petites  menottes  avec  une  vigueur  telle  qu'il  faut  déployer  une 
certaine  énergie  pour  se  débarrasser  de  son  étreinte.  La  peau 
de  la  face,  de  la  paume  de  la  main  et  de  la  plante  des  pieds  du 
chimpanzé  revêt  une  teinte  de  plus  en  plus  sombre  à  mesure 
que  l'animal  avance  en  âge.  Les  vieux  ont  la  face  d'un  brun 
sombre,  tirant  sur  le  noir  et  souvent  tachetée;  chez  les  jeunes, 
les  parties  nues  sont  d'une  couleur  claire.  )> 


LE    LIEUTENANT 


JULES     CARTON 


Né  à  Ostencle,  le  6  mars  1S61.  Lieutenant  au  régiment  du 
génie. 

S'embarque  pour  le  Congo  le  15  février  188?.  Dirige  la 
construction  de  ponts  sur  les  rivières  Lufu  et  Lukunga,  dans 
la  région  des  cataractes.  Commissaire  de  district  adjoint  du 
Stanley-Pool.  —  Commissaire  ad  intérim  du  district  du  Stanley- 
Pool.  —  Rentre  en  Belgique  le  15  juillet  1S91. 
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e  Matadi  à  Léopoldville,  une  véritable  barrière  de  mon- 
tagnes, semées  d'affleurements  rocheux,  semble  défendre 
contre  les  envahisseurs  le  riche  bassin  du  haut  Congo,  qui 
commence  au  Stanley-Pool.  A  peine  débarque-t-on  à  Matadi 
qu'on  est  arrêté  par  une  montagne  de  rochers  plongeant  à  pic 
dans  le  fleuve.  Un  petit  espace  plane  de  200  mètres  de  profon- 
deur, une  plage,  existe  à  droite  du  débarcadère,  et  c'est  tout. 
A  partir  de  ce  moment,  la  roule  des  caravanes  gravit  des 
montées  escarpées,  semées  de  quart/,  aux  arêtes  tranchantes,  puis  des- 
cend brusquement  dans  des  ravins  abrupts,  escalade  des  montagnes 
arides,  franchit  des  rivières,  tantôt  à  gué,  tantôt  en  bac.  On  ne  fait  pas 
cinquante  mètres  sans  rencontrer  des  obstacles.  Ce  sont  des  fondrières, 
ils  rivières  encaissées  de  25  à  00  mètres,  des  torrents.  Partout  la  roche 
quartzeuse  affleure,  la  couche  de  terré  végétale  est  très  mince.  Le  terrain 
'■-!  comme  contracté,  bouleversé  par  quelque  soulèvement  infernal  et 
gigantesque.  Des  gorges  profondes  succèdent  à  des  montées  raides  et 
hachées,  sans  cesse  on  monte  et  on  descend,  pour  recommencer  plus 
loin.  De  .Matadi  à  la  Mpozo,  les  roches,  lavées  par  la  pluie,  ne  retiennent 
que  peu  de  terre  et  présentent  une  surface  nue  et  dure,  à  peine  dissi- 
mulée par  une  végétation  rabougrie;  les  montagnes  succèdent  aux  mon- 
tagnes, l'on  passe  des  unes  aux  autres  par  des  descentes  presque  à  pic,  et 
ce  pénible  voyage  semble  sans  fin,  recommençant  toujours,  pareil  à  un 
nouveau  supplice  renouvelé  de  Sisyphe.  Puis,  lorsqu'on  est  entré  dans 
une  région  fertile,  de  nouveaux  obstacles  se  présentent.  Ce  sont  des  rivières  profondes,  larges  de  30,  de  40,  de  G0,  de 
100  mètres,  coulant  dans  un  lit  profond,  entre'  des  rives  à  pie,  fortement  boisées.  C'est  au  travers  de  ce  pays  ainsi  tourmenté 
que  se  dirigeaient,  de  temps  immémorial,  les  trafiquants  nègres  allant  porter  à  la  côte  ou  aux  petits  ports  du  bas  Congo  les 
produits  arrivés  par  le  Stanley-Pool.  Les  sentiers  qu'ils  avaient  frayés,  suflisant  pour  des  marcheurs  noirs  portant  des 
charges  légères,  devenaient  insuffisants  pour  des  blancs  cherchant  à  ouvrir  le  pays.  Les  lourdes  pièces  de  steamers,  les  mille 
et  un  produits  de  l'industrie  européenne,  indispensables  pour  le  succès  de  l'entreprise  congolaise,  nécessitaient  pour  leur 
transport  des  routes  sûres,  solides  et  praticables.  C'est  à  frayer  ces  routes  dans  un  pays  où  les  forces  de  la  nature  semblent 
s'être  livré  un  combat  titanesque,  que  se  sont  employés  les  officiers  belges  à  leur  arrivée  dans  le  pays.  Le  lieutenant  Carton  fut 
l'un  des  plus  zélés  parmi  ces  modestes  héros,  qui,  par  leur  travail  incessant,  sont  parvenus,  en  déployant  des  qualités 
exceptionnelles,  à  ouvrir  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  l'expansion  vers  l'intérieur,  des  chemins  plus  ou  moins  faciles. 

Petit,  nerveux,  non  moins  modeste  qu'énergique,  le  lieutenant  Jules  Carton,  un  homme  de  la  race  des  Van  Cèle  et  des 
Van  de  Velde,  s'est  acquitté  de  sa  mission  avec  intelligence  et  habileté.  En  1888,  il  construisit  les  ponts  de  bois  au- 
dessus  de  la  Lufu  et  de  la  Lukunga,  deux  rivières  qui  se  jettent  dans  les  cataractes  du  Congo.  Et  ce  n'était  vraiment  pas 
chose  facile.  La  première  de  ces  rivières  a  50  mètres  de  largeur  et  la  seconde  en  a  30.  A  l'époque  des  hautes  eaux,  elles  sont 
torrentueuses,  impraticables,  et  deviennent  un  sérieux  obstacle  pour  les  caravanes.  Le  lieutenant  Carton  réussit  à  les  dompter, 
rendant  ainsi  un  service  signalé  à  la  cause  du  commerce  et  de  la  civilisation. 

Il  est  déjà  considérable  le  nombre  de  ceux  qui,  au  Congo,  ont  ainsi,  dans  des  postes  relativement  effacés,  accompli  de 
grandes  choses.  C'est  l'union  de  toutes  ces  énergies,  travaillant  chacune  dans  sa  sphère,  qui  a  procuré  le  rapide  progrès  de 
l'œuvre  qui  s'épanouit  sous  nos  yeux.  A  ce  titre,  M.  le  lieutenant  Carton  mérite  une  place  dans  notre  galerie. 

VOL.    I.    —    FASC.    XXIV. 


LE  CAMP  D'INSTRUCTION  DE  L'EQUATEUR 
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"VTous  avons,  dans  notre  n°  VIII 


(p.  58  et  59),  publié  des  détails 
sur    la    force    publique    de    l'État 
du  Congo.  Nous  y  avons  incidem- 
ment parlé  des  camps  d'instruction 
de  Léopoldville  et    de   l'Equateur, 
où  les  natifs  incorporés  se  préparent  au  métier  des 
armes,  en  même  temps  qu'ils  reçoivent  une  instruc- 
tion élémentaire. 

Les  ordres  donnés  aux  chefs  de  ces  camps  pres- 
crivent de  traiter  les  indigènes  avec  humanité. 
Toute  infraction  à  ces  ordres  est  sévèrement  punie. 
La  nourriture  qui  est  donnée  aux  hommes  répond 
aux  exigences  du  climat.  Le  personnel  e*  est  recruté  par 
engagement  volontaire  ou  par  voie  de  tirage  au  sort.  Les 
esclaves  délivrés  par  les  forces  de  l'Etat  peuvent  également 
y  être  incorporés  pour  un  certain  temps,  en  compensation 
des  dépenses  faites  par  l'Etat  pour  leur  délivrance.  Les  indi- 
gènes sont  encadrés  par  des  sous-officiers  belges  et  des  capo- 
raux de  la  côte,  lesquels  sont,  petit  à  petit,  supprimés  et 
remplacés  par  des  noirs  du  Congo. 

La  nouvelle  organisation  militaire  de  l'Etat  lui  permettra 
de  réduire  de  moitié  les  dépenses  qu'il  a  faites  jusqu'ici  pour 
l'enrôlement  de  soldats  étrangers.  Elle  lui  donnera  aussi  de 
meilleures  troupes.  En  effet,  les  anciens  soldats,  recrutés  à 
grands  frais  sur  la  côte  occidentale  ou  à  Zanzibar,  ne  s'enga- 
geaient que  pour  un  ou  deux  ans,  trois  au  plus.  A  peine  con- 
naissaient-ils leur  métier  qu'ils  s'en  allaient.  11  fallait  les 
commander,  la  plupart  du  temps,  en  anglais,  et  ils  se  pliaient 
difficilement  à  la  discipline. 

Les  troupes  «  nationales  »  formées  dans  les  camps  d'in- 
struction, en  même  temps  qu'elles  se  plient  à  la  discipline 
européenne,  s'initient  à  la  langue  française,  apprennent  à 
se  servir  des  produits  de  l'industrie  européenne,  se  créent  de 
nouveaux  besoins.  Quand  les  hommes  rentrent  dans  leurs 
foyers,  ils  apportent  dans  leurs  villages  des  habitudes  d'ordre, 
des  besoins  de  «  luxe  ».  Ils  familiarisent  leurs  compatriotes 
avec  les  idées  européennes. 

Ainsi  il  se  crée  entre  le  noir  et  le  blanc  des  relations  cor- 
diales, et  la  demande  de  produits  du  Mputu  (Europe)  aug- 
mente d'année  en  année.  L'institution  des  camps  d'instruction 
fera  faire  un  grand  pas  aux  idées  d'ordre  et  de  civilisation 
dms  le  Congo.  C'est  un  anneau  nouveau  à  cet  enchaînement 
logique  et  progressif  des  diverses  mesures  prises  pour  l'évo- 
lution graduelle  de  la  race  noire  vers  un  niveau  intellectuel 
et  moral  plus  élevé  que  le  régime  du  fétichisme  et  de  la 
barbarie. 

Le  lieutenant  Ch.  Lemaire,  qui  n'est  plus  un  inconnu  pour 
nos  lecteurs,  nous  envoie  aujourd'hui  une  description  du 
camp  d'instruction  de  l'Equateur,  oh  l'on  forme  les  recrues 


de  l'armée  congolaise.  On  lira  avec  plaisir  ce  récit  plein  d'hu- 
mour, fait  en  un  style  simple  et  attachant. 

Station  de  l'Equateur,  40  août  1892. 

«  Situés  à  l'emplacement  de  l'ancienne  station  Van  Gèle,  en 
aval  des  villages  Wangatas,  les  logements  des  noirs  occupent 
un  terrain  élevé,  régulier  et  très  sain,  obtenu  par  une  emprise 
sur  la  forêt.  Ils  comportent  actuellement  vingt  chimbèques 
de  20  mètres  de  long  sur  5  de  large,  chacun  abritant  vingt 
hommes,  et  un  hôpital  formé  de  trois  chimbèques,  pour 
cinquante  hommes  ;  ce  dernier,  entouré  d'un  enclos,  est  écarté 
des  habitations  du  camp.  Celles-ci  sont  disposées  en  lignes 
parallèles  séparées  par  des  avenues  de  papayers  et  de  bana- 
niers ;  elles  forment  deux  groupes  laissant  entre  eux  une  large 
place  centrale. 

Les  grands  arbres  de  la  forêt  ont  été  conservés  et  donnent 
au  camp  leur  ombrage  bienfaisant. 

Les  bâtiments  des  blancs  se  développent  le  long  de  la  rive, 
à  trois  cents  mètres  en  aval  du  camp;  les  magasins  sont  en 
arrière,  séparés  par  de  larges  avenues  de  caféiers. 

Entre  le  quartier  des  noirs  et  le  quartier  des  blancs,  s'étend 
l'esplanade  où,  chaque  jour,  manœuvre  le  personnel  du  camp. 

Derrière  l'emplacement  des  blancs,  se  trouve  le  champ  de 
tir,  formé  par  une  percée  de  20  mètres  de  large  et  de  300  mètres 
de  long,  taillée  dans  la  forêt. 

Deux  grands  jardins  fournissent  à  la  table  des  blancs  des 
légumes  nombreux  et  variés  :  choux,  haricots  d'Europe, 
haricots  indigènes,  petits  pois  du  bas  Congo,  radis,  ramc- 
laces,  betteraves  rouges,  navets,  raves,  laitues,  endives, 
oignons,  carottes,  choux,  pourpier  doré,  cresson,  thym, 
tomates,  aubergines,  feuilles  de  moutarde,  concombres,  cor- 
nichons, pommes  de  terre  douces,  haricots,  arachides, 
hibiscus,  ignames,  maïs,  sorgho,  riz,  sésame,  canne  à  sucre, 
citrouilles,  tabac,  etc.,  etc. 

Des  bouquets  de  citronniers,  de  goyaviers  et  d'ananas 
donnent  des  fruits  toute  l'année  ;  le  sapho  existe  depuis  long- 
temps. 

En  outre,  les  arbres  suivants  ont  été  plantés  il  y  a  un  an  : 
cerisiers  de  Madère,  orangers,  citrons  de  Madère,  manguiers, 
barbadines,  cacaoyers,  caféiers,  cœurs-de-bœuf,  pommiers 
d'avocat,  noix  de  kola,  acacias  ordinaires,  acacias  flam- 
boyants. Prochainement,  le  camp  pourra  recevoir  du  chef-lieu 
du  district  :  des  mandariniers,  noyers  d'Amérique,  noyers 
d'acajou,  corosolliers,  goyaviers- fraises.  Les  barbadines 
(maracoujas)  ont  atteint  l'état  de  maturité. 

Deux  mille  cinq  cents  plants  de  bananiers  occupent  les  pre- 
miers défrichements  destinés  aux  noirs;  dans  quelque  temps 
commenceront  les  champs  de  manioc. 

Le  personnel  noir  se  composait,  à  la  date  du  1er  juin  1892, 
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de  trois  cent  cinquante  hommes  et  adolescents,  et  de  soixante- 
douze  femmes  appartenant  à  des  soldats.  Cent  cinquante  nou- 
veaux libérés  sont  attendus  sous  peu. 

L'instruction  militaire  donne  d'excellents  résultats;  deux 
cent  cinquante  hommes  s'exercent  à  l'école  de  compagnie  et 
tous  exécutent  chaque  semaine  le  tir  aux  capsules  et  le  tir 
à  balle*. 

Des  clairons  sont  également  dressés. 

Les  exercices  et  théories  militaires  durent  de  6  1/2  à  9  1/2 
heures  du  matin;  puis  le  personnel  est  mené  au  bain  et  aux 
travaux  de  construclion  et  de  culture. 


Le  commandement  du  camp  do  l'Equateur  a  été  confié 
à  M.  De  Bock,  un  tout  jeune  sous-lieutenant  qui,  s'il  a  peu  de 
barbe  encore  au  menton,  a  beaucoup  de  poil  aux  dents.  11  est 
assisté  dans  son  importante  mission  par  quatre  sous-officiers 
blancs  :  MM.  Misson,  Berckmans,  Durieux  et  Lamers,  et  par 
trois  instructeurs  de  la  côte,  lesquels  seront  prochainement 
remplacés  par  des  instructeurs  pris  parmi  les  libérés  mêmes. 

Les  résultais  à  obtenir  par  les  camps  d'instruction  sont  des 
plus  importants  tant  au  point  de  vue  des  finances  de  l'État 
qu'au  point  de  vue  du  développement  des  noirs.  Les  camps 
fourniront  prochainement  les  éléments  d'une  force  armée 
nationale,  grâce  à  laquelle  les  recrutements  d'étrangers  seront 
considérablement  réduits,  et  par  suite  le  budget  de  la  force 
publique. 

D'autre  part,  il  est  hors  de  doute,  et  c'est  un  fait  expéri- 
mental, qu'ici,  comme  partout  et  toujours,  l'éducation  et 
l'instruction  militaires  sont  d'excellents  moyens  pour  activer 
la  transformation  des  noirs.  Soustraits  à  l'esclavage,  au  mar- 
chandage de  l'homme  par  l'homme,  les  libérés  arrivent  le 
plus  souvent  dans  les  camps  dans  un  état  pitoyable,  incon- 
scients de  leur  qualité  d'hommes,  impropres  à  tout  travail, 
habitués  à  la  rapine,  désintéressés  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
sommeil  et  nourriture.  Leur  arrivée  au  camp  constitue  pour 
eux  une  véritable  révélation  :  des  habitations  confortables  au 
lieu  de  l'ancien  abri  de  feuilles  mortes;  la  subsistance  abon- 
dante au  lieu  des  jours  de  famine;  des  vêtements  et  chaque 


mois  la  solde  de  poche;  bref,  une  existence  toute  nouvelle, 
le  bien-être  et  la  ^sécurité  remplaçant  la  perspective  de  la 
marmite  et  du  couteau  d'exécution.  Aussi,  comme  tous  ces 
misérables  se  relèvent  vite!  Que  d'entrain  à  l'instruction  mili- 
taire, qui  est  pour  eux  une  réelle  récréation,  au  point  que  les 
danses  du  soir  sont  remplacées  par  des  exercices  commandés 
par  les  plus  délurés,  les  femmes  elles-mêmes  prenant  place 
dans  les  rangs.  La  démarche  affaissée  a  disparu;  ils  ont  pris 
des  allures  cavalières,  et  lorsque,  le  dimanche,  ils  vont  se 
promener  dans  les  villages  voisins,  ils  sont  pimpants  dans 
leur  tenue  bleue  et  rouge  qui  tire  l'œil  des  beautés  d'ébène  et 
fait  l'envie  des  jeunes  hommes.  Ils  ont  à  cœur  de  ne  plus 
mériter  l'appellation  de  «  bushman  »,  qu'ils  ne  se  font  pas 
faute  cependant  d'appliquer  à  ceux  d'entre  eux  qui  montrent 
quelque  maladresse.  Us  ont  acquis  lestement  des  habitudes  de 
régularité  ;  debout  au  premier  appel  du  clairon,  ils  se  pressent 
vers  la  place  de  rassemblement. 

En  attendant  que  les  cultures  du  camp  se  développent, 
tout  ce  inonde  reçoit  chaque  dimanche  six  mitakos  destinés  à 
la  nourriture  de  la  semaine.  Trois  mille  mitakos  sont  ainsi 
distribués  tous  les  sept  jours,  au  grand  profit  des  populations 
agricoles  du  district. 

Il  faudrait  voir  l'arrivée  des  convois  de  vivres  débouchant 
le  dimanche  malin  de  la  forêt  ou  transportés  en  pirogue,  et 
arrivant  par  le  fleuve  !  Les  villages  établis  à  deux  et  trois 
jours  de  la  station  n'osaient,  avant  l'installation  du  camp, 
s'éloigner  de  leurs  limites;  ils  viennent  aujourd'hui  en  toute 
sécurité,  sous  le  drapeau  d'azur  qu'illumine  l'étoile  étineelante, 
écouler  les  produits  île  leur  travail;  les  cultures  indigènes 
s'augmentent  considérablement  par  de  larges  emprises  sur  la 
forêt.  De  là,  deux  avantages  fort  appréciables  :  un  grand  mou- 
vement commercial  et  des  déboisements  qui  assainissent  le 
pays  et  préparent  des  terrains  pour  les  plantations  de  l'ave- 
nir. Disons  encore  que  les  meilleures  relations  se  sont 
nouées  entre  les  enfants  de  Boula-Matari  et  les  indigènes  de 
l'Equateur,  et  nous  aurons  donné  une  idée  sommaire  du  rôle 
que  joue  Equateur-camp.  » 

Lieut.  Cii.  Lemaire. 


Le  camp  d'instruction  de  l'Equateur.  (D'après  un  dessin  du  lieutenant  Masui 
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Dans  le  massif  de  Paluballa.   (D'après  une  phuiugi  apliie  de  M.   Diseuse.) 


LE    CHEMIN    DE    EER    DU    CONGO 


LE    MASSIF    DE    PALABALLA 


C'est  à  la  cote  Gl  et  au  kilomètre  8  que  la  voie  franchit  la 
rivière  Mpozo.  Elle  longe  ensuite,  pendant  un  peu  plus 
d'un  kilomètre,  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau;  puis,  après 
avoir  franchi  le  ravin  de  la  Mission  sur  un  pont  de  fer  de 
25  mètres,  elle  s'engage  dans  le  col  des  Pintades  et,  tournant 
assez  brusquement  vers  l'est,  commence  à  la  côte  63  l'ascen- 
sion des  pentes  du  massif  de  Palaballa. 

Ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'exposer,  la  Mpozo 
est  une  rivière  torrentueuse,  impraticable  aux  embarcations 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours  inférieur,  roulant  ses 
eaux  rapides  entre  deux  massifs  :  à  gauche  celui  de  Matadi,  à 
droite  celui  de  Palaballa,  beaucoup  plus  puissant  que  le  pre- 
mier et  qui  constitue  l'obstacle  le  plus  sérieux  que  le  chemin 
de  fer  du  Congo  trouve  sur  sa  route. 

Son  point  culminant  est  le  plateau  dit  de  Palaballa  au 
centre  d'une  petite  agglomération  de  villages  et  où  les  mis- 
sions anglaises  baptistes  ont  un  établissement.  Ce  plateau  est 
à  525  mètres  d'altitude  On  y  jouit  d'une  admirable  vue  sur 
tout  le  pays  d'alentour. 

«  A  un  moment  donné,  dit  Stanley,  nous  escaladons  la 
montagne  et  alors  s'étale  sous  nos  yeux  un  chaos  de  hautes 
terres  déchirées,  lacérées,  crevassées  par  les  accidents  de  la 
nature,  et  de  cône  en  cône,  de  sommet  en  sommet,  nous 
arrivons  en  vue  de  Palaballa,  de  Kokki  et  de  Vivi  situés, 
toutefois,  à  de  si  grandes  distances  qu'on  n'en  aperçoit  encore 
que  les  maigres  silhouettes  blanches.... 

«  Après  quelques  kilomètres  de  marche,  nous  arrivons  à 
Congo-la-Lemba,  et  de  cet  agréable  village  nous  descendons 
dans  la  vallée  du  fleuve  Louizi,  ayant  le  mont  Palaballa 
devant  nous,  le  mont  Yclla  à  notre  droite.  Quand  on  a  esca- 
ladé le  Palaballa  jusqu'à  une  hauteur  de  300  mètres,  on  se 
trouve   à  525  mètres   au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à 


8  kilomètres  de  Vivi.  Sur  cette  sorte  de  plateau-forteresse, 
une  communauté  d'indigènes  grandit  et  prospère  à  côté  d'une 
autre  mission  religieuse  anglaise.  La  brise  y  est  fraîche  et 
caressante,  l'air  tiède  et  pur,  et  le  sol  se  compose  d'une  sorte 
de  riche  terre  glaise  rougeâtre;  des  bouquets  de  grands  arbres 
offrent  leur  délicieux  ombrage  aux  habitants,  et  des  planta- 
tions de  bananiers,  des  groupes  de  palmiers  prêtent  le 
charme  de  leurs  couleurs  et  la  grâce  de  leurs  formes  au 
paysage  ;  enfin,  on  y  trouve  de  l'eau  potable  ;  le  caractère  des 
naturels  est  des  plus  aimables;  la  mission  a  des  élèves  et  le 
vieux  chef  Nozo  a  bâti  pour  les  étrangers  une  sorte  de  petit 
hôtel,  un  caravansérail  en  miniature,  dont  il  a  orné  les  murs 
d'anciennes  gravures  pour  le  divertissement  de  ses  hôtes.  » 

C'est  à  travers  cette  région  mouvementée  que  la  voie  ferrée 
monte  en  faisant  d'incessantes  boucles  sur  une  distance  de 
7  kilomètres.  Partie  du  kilomètre  9  '1/2  à  la  cote  95,  la  voie 
monte  sans  palier  jusqu'au  kilomètre  16  à  la  cote  278.  Là, 
par  une  tranchée  de  13  mètres  de  profondeur,  elle  franchit 
le  col  de  Palaballa,  le  point  le  plus  élevé  de  la  ligne  dans  cette 
section. 

Ces  7  kilomètres  sont  extrêmement  mouvementés.  Ce  ne 
sont  que  lacets,  tranclu'es,  remblais,  ponts  et  ponceaux; 
Autour  du  kilomètre  14,  toutes  les  difficultés  sont  accu- 
mulées. Le  ravin  du  Sommeil  est  franchi  sur  un  pont  de 
25  mètres,  celui  de  la  Chute  par  un  pont  de  40  mètres. 

Au  delà  du  kilomètre  16,  aux  pieds  du  massif  même,  le 
pays  s'améliore  un  peu,  tout  en  restant  difficile  jusque  vers 
le  kilomètre  26.  Puis,  on  arrive  dans  le  pays  des  plaines. 

A  l'heure  actuelle,  toutes  ces  difficultés  sont  vaincues. 

Le  panorama  que  nous  reproduisons  à  cette  page  donne 
une  idée  de  la  région. 
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Les_iles  de  l'Uelle  pies  d'Abdallah. 

EXPLORATIONS  ET  DÉCOUVERTES 

DU    DOCTEUR     W.    JUNKER 
DANS      LES      BASSINS      DE      L'UELLE      ET      DU      BOMU 

Traduit    de     l'allemand,     avec     l'autorisation    de     l'éditeur. 


V.    —    DE     CHEZ     ALI-KOBHO     AU     BOMU 
Alikobbo.  —  La  petite  zérilta  d'Abdallah.  —  Le  régime  de  l'Uelle.  —  Djabbir.  —  Singio.  -   Le  Bomu. 


Je  n'étais  pas  un  inconnu  pour  Ali-Kobbo.  11  avait  entendu 
parler  de  mon  séjour  chez  Ndoruma.  De  mon  côté,  je  savais 
qu'il  avait  autrefois  été  au  service  de  Gnaui-Bey,  qu'il  avail  été 
le  représentant  de  ce  dernier  et  qu'il  avait  servi  contre 
Soliman-Bey  sous  les  ordres  de  Gessi-Pacha.  D'une  intelli- 
gence relativement  développée,  il  était,  dans  cette  région  fort 
éloignée  du  gouvernement  central,  le  maître  absolu  de  milliers 
d'indigènes.  Tout  ce  que  des  hommes  de  sa  situation  peuvent 
désirer  était  à  sa  disposition  ;  il  possédait  même  des  marchan- 
dises de  Kartoum  pour  son  usage  personnel  et  pour  celui  de 
ses  proches.  Personne  n'aurait  osé  se  permettre  de  s'opposer 
au  moindre  de  ses  désirs.  Aucun  chef  n'aurait  eu  l'audace  de 
lui  refuser  la  femme,  l'esclave  qu'il  désirait.  Son  unique  pré- 
occupation était  celle  de  réunir,  par  des  expéditions  loin- 
taines, le  plus  d'ivoire  possible  pour  le  gouvernement.  11  va 
sans  dire  qu'il  se  réservait  toujours  une  partie  du  butin.  Le 
pays  de  l'autre  côté  de  l'Uelle  est,  d'après  lui,  excessivement 


riche  en  ivoire;  mais  comme  la  population  y  est  extraordi- 
naircment  dense,  les  razzias  y  étaient  impossibles,  à  moins  de 
disposer  d'une  force  armée  considérable. 

Aussi  comprend-on  qu'Ali-Kobbo,  par  toutes  sortes  de 
mensonges  et  d'intrigues,  cherchât  à  me  faire  renoncer  à  l'idée 
de  continuer  mon  voyage  vers  l'Uelle.  Je  finis  par  vaincre  cette 
résistance  et,  m'étant  procuré  des  porteurs,  je  me  mis  en 
marche  accompagné  d'un  Arabe  et  de  quelques  Basinger. 

La  route  vers  la  zériba  Deleb,  le  véritable  siège  de  l'autorité 
en  l'absence  d'Ali-Kobbo,  prenait  la  direction  de  l'ouest.  Le 
paysage  y  présentait  un  aspect  tout  différend  de  celui  de  la 
région  parcourue  dans  les  derniers  jours.  Nous  traversions 
une  épaisse  forêt,  qui  fit  bientôt  place  vers  l'ouest  à  la  fraîche 
verdure  d'un  pays  herbeux,  où  l'on  apercevait  des  quantités 
considérables  de  palmiers  borassus.  Nous  passions  fréquem- 
ment des  rivelels  et  des  ruisseaux,  sous  une  végétal  ion 
forestière  luxuriante  qui  nous  coupait  la  vue  de  tous  côtés, 
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Non  loin  de  la  zériba,  se  trouve  la  rivière  Mamloja,  très 
large  à  cet  endroit  et  se  dirigeant,  comme  les  autres  cours 
d'eau  de  eette  région,  vers  le  sud  dans  la  Makua. 

Arrivé  ainsi  aux  deux  tiers  de  ma  route,  je  pus,  du  haut 
d'un  petit  monticule,  promener  mes  regards  vers  le  sud  et 
contempler  la  masse  sans  fin  de  la  grande  forêt  des  rives  de 
l'Uelle. 

La  zériba  Deleb  fut  choisie  comme  notre  quartier  général. 
La  plaine  y  est  dominée  par  le  Timba,  pic  montagneux  qui 
s'élève  brusquement  dans  la  vallée.  Mangafa,  le  drogman  de 
la  zériba,  me  conduisit  le  lendemain  à  une  troisième  rési- 
dence d'Ali-Kobbo.  Le  chemin  qui  nous  y  mena  se  dirigeait 
en  ligne  directe  vers  le  sud,  tandis  qu'une  autre  route  allant 
vers  l'ouest  aboutissait  à  la  rivière,  à  un  endroit  fort  bien 
choisi  pour  le  passage  des  expéditions. 

Le  tout-puissant  Ali-Kobbo  avait  fait  percer  une  route  à 
travers  la  forêt  s'étendant  dans  le  bassin  du  Gango  et  du 
Mbili  et  avait  ainsi  facilité  considérablement  les  voyages  dans 
cette  région.  Malheureusement,  les  autocrates,  dans  ces  sortes 
de  travaux  pensent  tout  d'abord  à  eux-mêmes,  c'est  ainsi  que 
je  dus  bientôt  constater  que  le  chemin  à  proximité  de  la 
rivière  n'avait  été  aménagé  que  pour  faciliter  les  expéditions  : 
le  sentier  conduisant  aux  petites  zéribas  filiales  du  voisinage, 
après  avoir  traversé  une  haie  de  palmiers,  finissait  brusque- 
ment à  une  forêt  vierge  dont  la  traversée  offrait  de  rudes 
obstacles. 


Nous  arrivâmes  enfin,  le  25  février  1883,  à  la  petite  zériba 
d'Abdallah,  sur  l'Uelle,  qui  est  le  point  le  plus  occidental  que 
j'ai  atteint  dans  le  bassin  de  cette  puissante  rivière. 

Au -nord  de  celle-ci  se  présente  une  élévation  du  sol  relati- 
vement importante;  de  l'autre  côté  de  cette  montée,  le  terrain 
couvert  de  brousse  ou  parsemé  de  futaies,  s'abaisse  en  pente 
douce  vers  l'Uelle.  La  résidence  était  située  très  près  de  la 
rive.  Les  eaux  étaient  basses.  A  l'époque  de  la  crue,  elles 
inondent  une  très  grande  étendue  de  la  rive  nord.  On  déplace 
alors  les  huttes  et  on  les  reconstruit  plus  en  arrière  ;  quel- 
ques-unes, cependant,  sont  bâties  sur  pilotis  dans  l'eau  même 
et  servent  à  la  garde  des  canots. 

Le  personnel  de  la  zériba  d'Abdallah  —  nom  porté  aussi 
par  le  chef  actuel  de  cette  localité —  se  composait  de  20  Basin- 
ger  et  de  quelques  Arabes  nubiens. 

Le  plus  grand  désordre  et  une  répugnante  malpropreté 
régnaient  autour  des  habitations.  Sachant  que  les  eaux 
emporteraient  tout  dans  quelques  mois,  ces  gens  ne  prenaient 
soin  de  rien  et  employaient  même  comme  bois  de  chauffage 
des  pieux  arrachés  à  la  solide  palissade  entourant  la  zériba. 

Les  Arabes  Nubiens  d'Ali-Kobbo  donnent  indifféremment 
à  la  rivière  les  noms  d'Uelle  et  de  Makua. 

A  l'endroit  où  je  l'atteignis,  elle  forme  un  archipel  dont  l'île 
la  plus  grande  est  celle  de  Mutemu,  située  en  face  de  la  zériba 
et  s'étendant  vers  l'ouest  sur  une  distance  de  plusieurs  lieues. 
Les  habitants  de  ces  îles  sont  des  A-Bassango;  les  chefs  de 
Mutemu  payent  tribut  à  Abd-Allah;  alliés  aux  Basinger,  ils 
se  livrent  fréquemment  à  des  razzias  chez  les  habitants  des 
autres  îles  restées  indépendantes.  La  Makua,  d'après  ce  qu'on 
m'assura,  suit  encore  sur  une  distance  de  plusieurs  journées, 
en  faisant  une  courbe  vers  le  nord,  la  direction  de  l'ouest. 
Quant  au  confluent  du  Bomu  et  de  l'Uelle,  les  renseigne- 
ments étaient  fort  divergents.  Mon  avis  était  qu'il  se  trouvait 


à  cinq  ou  six  journées  de  marche  des  A-Bassango,  distance 
(pie  le  capitaine  Van  Gèle  estime  maintenant  ne  pas  dépasser 
trois  journées.  A  l'ouest  des  A-Bassango,  sur  les  îles  Man- 
gondi,  Makupa,  Kili,  etc.,  vivent  les  Mugembela  ;  viennent 
ensuite,  toujours  sur  des  îles,  les  Mumboro  et  les  Arangba. 
Pendant  les  deux  jours  que  je  suis  resté  sur  l'Uelle,  je  n'ai 
eu  de  rapports  qu'avec  les  A-Bassango.  Je  pus  cependant  me 
procurer  des  produits  industriels.  Des  A-Mubinge  et  des 
Marau.  Ces  objets  dénotent  chez  ces  tribus  une  habileté  de  main 
vraiment  remarquable.  Je  fus  surtout  émerveillé  par  la  finesse 
et  la  diversité  de  leurs  sculptures  sur  bois  et  par  le  grand 
nombre  et  la  perfection  de  leurs  ustensiles  en  fer.  Un  détail 
digne  de  remarque,  c'est  qu'ils  connaissaient  le  cuivre  long- 
temps avant  la  première  visite  d'Ali-Kobbo.  J'y  trouve  la  preuve 
que  la  région  où  ces  tribus  cherchent  leur  cuivre  ne  peut 
être  celle  où  s'en  procurent  les  commerçants  arabes  du  nord. 
11  est  probable  qu'elles  le  cherchent  dans  le  pays  des  Sakar- 
ras.  Enfin,  les  A-Mubinge  et  les  Marau  sont  fort  avancés  dans 
l'industrie  textile  et  se  livrent  tous  à  l'élevage  des  chèvres. 

c~ 

Le  25  février,  j'entrepris  une  excursion  en  pirogue.  J'abor- 
dai à  l'île  Muka,  une  des  plus  grandes  de  l'Archipel.  Je  me 
mis  en  observation  à  la  pointe  extrême  dans  l'intention  de 
faire  une  esquisse  topographique  de  l'archipel.  Mais  mes 
souvenirs  me  ramenèrent  aussi  vers  le  Kibbi,  cette  source 
de  l'énorme  rivière  ainsi  que  vers  les  endroits  où  j'avais  vu  ou 
traversé  déjà  l'Uelle-Makua. 

J'estime  à  1,000  kilomètres  sa  longueur  entre  ses  différentes 
branches  initiales  et  le  pays  d'Ali-Kobbo.  Quant  à  l'altitude, 
voici  des  chiffres  approximatifs  :  Confluent  du  Sir  et  du 
Kibbi,  1,200  mètres;  Ali-Kobbo,  440  mètres.  La  différence  de 
niveau  de  ces  deux  points  se  trouvant  à  une  distance  d'environ 
1,000  kilomètres  est  donc  de  760  mètres.  La  plus  forte  pente 
se  trouve  entre  le  Kibali  et  la  Gadda,  elle  y  est  de  520  mètres 
sur  une  distance  de  350  kilomètres.  L'Uelle-Makua,  dans  son 
cours  supérieur,  présente  donc  tous  les  caractères  d'une 
rivière  de  montagne  ;  sa  partie  inférieure,  longue  de  650  kilo- 
mètres, est  beaucoup  moins  accidentée  et  n'a  qu'une  pente  de 
240  mètres. 

L'Ubangi-Makua,  depuis  le  voyage  que  je  raconte  ici,  a  été 
reconnu  sur  toute  sa  longueur.  Des  nouvelles  récentes  nous 
ont  appris  que  le  capitaine  Van  Gèle  avait  remonté  tout  le 
cours  de  l'Ubangi  et  qu'il  avait  atteint  la  station  fluviale  d'Abd- 
Allah. 

Il  a  exploré  le  Bomu  jusqu'à  Bangasso  (le  Bangusso  des 
Sakarras,  sur  mes  cartes)  et  il  a  remonté  le  Mbili.  De  son 
côté,  le  capitaine  Boget  a  atteint  la  Makua  en  partant  de  la 
Loïka  (ltimbiri). 
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Le  récit  remarquable  de  ces  voyages,  publié  par  le  Mouve- 
ment géographique,  annonce  que  ces  officiers  ont  été  reçus 
très  cordialement  par  une  personnalité  déjà  connue  de  mes 
lecteurs  ;  je  veux  parler  de  Djabbir,  le  chef  Bandjia,  ancien 
drogman  d'Ali-Kobbo.  Ces  nouvelles  —  qui  sont  les  pre- 
mières qui  nous  arrivent  de  ce  pays  depuis  mon  départ,  soit 
depuis  cinq  ans  ■ —  démontrent  que  les  Arabes  depuis  la  fuite 
d'Ali-Kobbo  et  l'invasion  des  madhistes  dans  le  Bahr-el-Ghazal 
ont  abandonné  le  pays. 

Djabbir  a  réussi  à  s'emparer  du  pouvoir  sur  les  rives  de 
l'Uelle-Makua,    dans   l'ancien  territoire  d'Ali-Kobbo,  et  y   a 
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fondé  un  «  sultanat  »  centralisé.  Le  capitaine  Roget  a  pu 
fonder  chez  lui  une  station  pour  compte  de  l'État  du  Congo, 
De  cette  façon,  chose  heureuse,  il  a  pu  ouvrir  ce  pays,  si  riche 
en  ivoire,  au  commerce  du  Congo. 

Je  ne  peux  qu'exprimer  l'espoir  que  les  Arabes  nubiens 
puissent  a  jamais  rester  éloignés  de  ces  régions,  bien  que  je 
craigne  fort  que  cet  espoir  ne  soit  déçu  et  qu'un  jour  ou  l'autre 
un  nouvel  afflux  d'Arabes,  venus  du  Nord,  ne  se  mesure 
avec  les  soldats  de  l'État  du  Congo.  En  prévision  de  cette 
éventualité,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  autorités  de  l'État 
édifieront  un  solide  rempart  contre  les  incursions  venues  du 
Nord  et  réussiront  à  entretenir  avec  les  Bandjias  et  les  A-Sande 
de  l'Est  de  cordiales  relations  de  façon  à  en  faire  de  bons 
sujets  et  de  solides  alliés. 

Djabbir  semble  appelé  à  jouer  dans  ce  pays  un  rôle  prépon- 
dérant et  remarquable.  C'est  pourquoi  il  serait  peut-être  bon 
de  donner  quelques  détails  au  sujet  de  ses  origines  et  de  ses 
alliés.  Il  avait  succédé,  avec  ses  frères,  parmi  lesquels  je 
citerai  Sio,  Kengo,  N'Gandjia  et  Gasia,  à  son  père,  Duaro,  qui 
régnait  non  loin  de  la  station  de  ce  nom  occupée  par  les 
Arabes  nubiens. 

Duaro  avait  pour  frère  Bremangi,  un  chef  puissant;  leur 
père  était  Hiro,  fils  de  Bangoja  et  petit-fils  de  Luzia. 

Djabbir  avait  été  réduit  en  esclavage  par  les  Nubiens,  qui 
en  avaient  fait  un  soldat  de  leurs  armées;  après  leur  départ,  il 
put  s'enfuir,  rentrer  dans  le  pays  de  ses  pères  et  étendre  encore 
leur  empire. 

4 

Notre  retour  à  la  station  d'Abd-Allah  ne  fut  pas  facile,  entre 
toutes  ces  îles,  dans  la  rivière  parsemée  de  roches  el  de 
rapides.  La  pirogue  exige,  dans  ces  eaux  dangereuses,  la  direc- 
tion d'une  main  exercée,  et,  malgré  cela,  on  risque  a  chaque 
instant  de  chavirer  ou  de  couler  à  pic. 

L'embarcation  file  avec  la  rapidité  de  la  flèche  au  travers  des 
flots  écumeux  ;  malgré  toute  l'habileté  des  pagayeurs,  elle 
touche  à  chaque  instant  des  roches  pointues,  et,  lancée  par 
le  courant,  saute  littéralement  par-dessus  des  blocs  rocheux 
à  fleur  d'eau. 

Dans  les  endroits  calmes,  les  rameurs  maniaient  en  cadence 
leurs  petites  pagaies  en  forme  de  spatule,  et  nous  coulions 
doucement  entre  les  îlots  et  la  rive  boisée,  au  travers  d'un 
paysage  idyllique.  A  chaque  instant,  des  sentes  d'animaux 
venaient  se  perdre  dans  la  rivière.  Les  traces  reconnues 
n'étaient  pas  seulement  celles  d'hippopotames,  mais  aussi 
celles  d'éléphants;  ce  qui  prouve  que  ces  derniers  viennent 
visiter  les  îles.  Les  insulaires  leur  tendent  des  pièges  et  ce 
sont  eux  qui  récoltent  le  plus  d'ivoire.  Ils  cultivent  aussi  le 
manioc,  les  patates,  la  banane  et  même  le  maïs  et  le  sésame. 
Mais  leur  principale  nourriture,  c'est  le  poisson  qu'ils  sèchent 
et  fument,  ce  qui  leur  permet  d'en  faire  des  provisions  qui 
durent  longtemps.  Ils  accrochent  très  adroitement  les  petits 
poissons  à  des  mailles  faites  en  lianes  et  suspendent  ce  filet 
au-dessus  du  feu. 

Je  me  décidai  enfin  à  quitter  la  station  d'Abd-Allah.  Le 
4  mars,  traversant  le  Mbili,  je  quittai  le  pays,  me  dirigeant 
vers  le  pays  de  Singio. 

£ 

Singio  est  le  prince  le  plus  puissant  de  la  région  comprise 


entre  le  Bomu  et  le  Mbili.  Il  était  en  relation  non  seule- 
ment avec  les  Bandjia  à  l'ouest  mais  aussi  avec  Bangusso, 
le  chef  très  puissant  des  Sakkaras,  habitant  au  nord  du 
Bomu,  chez  lequel,  comme  on  l'a  appris  récemment,  le 
capitaine  Van  Gèle  s'est  rendu  en  venant  de  l'ouest.  La  rési- 
dence de  Bangusso,  d'après  mes  renseignements,  doit  être 
située  à  quatre  bonnes  journées  de  chez  Singio,  vers  l'ouest, 
de  l'autre  côté  du  Bomu.  Bien  que  la  langue  des  Sakkaras 
soit  différente  de  celle  des  Bandjia-a-Sande,  elle.est  cependant 
comprise  de  la  plupart  de  ceux-ci.  Leur  arme  de  jet,  la 
jnnçja,  est  analogue  à  celle  de  leurs  voisins.  Leur  coiffure,  qui 
chez  beaucoup  de  peuplades  nègres  est  la  caractéristique  de 
la  nationalité,  était  toute  nouvelle  pour  moi.  Les  uns  portaient 
les  cheveux  rejetés  en  arrière  et  formant  éventail,  les  autres 
avaient  des  sortes  de  chignons  faits  avec  des  cheveux.  Ils 
fabriquent  d'élégants  bracelets,  bien  ciselés,  en  ivoire,  qui 
sont  très  recherchés  et  qu'on  transporte  jusque  dans  le 
Darfur  et  le  Kordofan.  On  trouve  également  du  cuivre  dans 
les  montagnes. 

La  limite  orientale  des  Sakkaras  est  le  Shinko,  le  plus 
grand  affluent  septentrional  du  Bomu.  Ils  sont  alliés  avec 
les  Alangba  à  l'ouest  et  avec  les  Adiggi,  dans  le  voisinage  du 
Makua-Bomu. 

Ayant  pu  causer  avec  des  gens  de  Bangusso,  envoyés  à 
Singio  par  ce  grand  chef,  j'en  profitai  pour  lui  transmettre 
des  cadeaux,  entre  autres  un  harmonika.  A  tout  hasard,  je 
nouai  avec  ce  chef  des  relations  qui  pouvaient  m'être  utiles 
plus  tard. 

Je  nie  dirigeai  vers  la  zériba  de  Rafaï-Bomu,  au  nord  de 
cctle  majestueuse  rivière.  Au  point  où  je  la  traversai,  à  Mbaua, 
elle  avait  22^i  mètres  de  large.  Elle  était  calme  et,  par-ci 
par-là  seulement,  émergeait  une  pointe  rocheuse.  Un  peu 
plus  en  amont,  un  affluent  important  de  la  rivière  se  joint  à 
celle-ci.  C'est  l'I "arra,  autrement  dit  le  Fua  ou  Fonj,  qui  a 
de  75  à  95  mètres  de  large.  Le  panorama  était  superbe  :  les 
deux  rivières  s'unissaient  en  un  grand  cours  d'eau,  des  masses 
rocheuses  surplombaient  les  eaux  qui  couraient,  sinueuses, 
parmi  la  forêt  touffue  au  milieu  des  riches  cultures  des  gens  de 
Mbaua.  Depuis  sa  source  chez  Ndoruma  jusqu'à  l'Uarra,  le 
Bomu  traverse  trois  degrés  de  pays,  environ  330  kilomètres. 
Suice  parcours,  il  fait  une  chute  de  210  mètres,  dont  lesdeux 
tiers  sont  accomplis  parle  cours  supérieur  (150  Kilomètres)  et 
un  tiers  par  le  cours  moyen  (180  kilomètres;.  Son  importance 
est  due  principalement  aux  grands  allluents  qui  lui  viennent 
du  nord,  où  ils  drainent  un  territoire  considérable. 

Le  Shinko  a  presque  un  aussi  long  parcours  que  le  Bomu, 
dont  il  est  l'affluent,  mais  son  lit  arrose  une  région  où  les 
pluies  sont  plus  rares  que  dans  les  contrées  avoisinant 
l'Equateur.  L'Uarra  et  un  grand  nombre  d'autres  tributaires 
sont  non  moins  importants. 

Sur  les  rives  du  Bomu,  la  température  atteignait  36°  le 
jour,  et  dépassait  toujours  20  la  nuit.  Elle  est  surtout  influen- 
cée par  le  fait  que  les  forêts  étendues  manquent  et  que  les 
plateaux,  très  dénudés,  sont  formés  de  pierres,  qui,  le  jour, 
emmagasinent  la  chaleur,  qu'ils  restituent,  la  nuit,  à  l'atmo- 
sphère. 
Le  30  mars  1883,  j'arrivai  à  la  zériba  de  Rafaï-Bomu. 

D1'  W.  Junker. 
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LES    ANTILOPES 
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II.  —  LE  GOUDOU  (Strepsiceros  kudu) 

LECOudou  est  un  superbe  animal,  de  la  taille  d'un  cheval,  la  vitesse  du  cerf.  Quand  il  parcourt  les  forêts,  il  est  obligé 
mais  dont  les  formes  rappellent  celles  du  cerf.  Il  dépasse  de  rabattre  ses  cornes  sur  le  dos  afin  de  ne  pas  s'accrocher 
en  hauteur  toutes  les  autres  antilopes.  Les  cornes  du  mâle  aux  branches.  C'est  un  animal  vigilant  et  bien  doué  sous  le 
adulte  mesurent  un  mètre  à  un  mètre  trente  de  hauteur,  et  l'apport  de  l'ouïe,  de  la  vue  et  de  l'odorat,  aussi  se  laisse-t-il 
forment  une  spirale  fort  élégante,  dont  chaque  tour  comprend  difficilement  approcher.  Il  fuit  l'homme  de  loin,  mais  quand 
le  tiers  de  la 
corne;  elles  sont 
inclinées  en  ar- 
rière et  plus  ou 
moins  en  de- 
hors. Le  pelage 
est  court,  lisse 
et  un  peu  gros- 
sier; chez  le 
mâle,  les  poils 
de  la  nuque  et 
ceux  delà  gorge 
sont  longs  et 
formentunecri- 
nière  noirâtre. 
Le  corps  est  d'un 
brun  fauve,  sur 
lequel  se  déta- 
chent sept  à 
neuf  bandes 
blanches  trans- 
versales; la  par- 
lie  postérieure 
du  ventre  et  la 
face  interne  des 
jambes  sont 
d'un  blanc  gri- 
sâtre; la  queue 
se  termine  par 
une  touffe  de 
poils  noirs. L'an- 


la  retraite  lui 
est  coupée,  le 
mâle  fait  face  à 
l'ennemi,  fond 
sur  son  adver- 
saire ses  terri- 
bles cornes  en 
avant,  et  mal- 
heur  à  celui  qui 
n'est  pas  assez 
leste  pour  les 
éviter.  Les 
mœurs  de  cette 
antilope  res- 
semblent beau- 
coup à  celles  du 
cerf,  et,  comme 
ce  dernier,  elle 
parcourt  un 
grand  espace  et 
change  souvent 
de  demeure.  Sa 
nourriture  con- 
siste en  feuilles, 
bourgeons, 
écorces  tendres 
et  herbages;  l'a- 
nimal boit  une 
grande  quan- 
tité d'eau  à  la 
fois,  mais  seu- 
lement une  ou 


tilope     coudou  . 

habite  la  majeure  partie  de  l'Afrique  :  on  la  rencontre  au  cap  deux  fois  par  jour,  surtout  dans  l'après-midi  et  au  soir, 
de  Bonne-Espérance  et  plus  ou  moins  depuis  le  fleuve  Orange         Le  coudou  entre  à  la  fin  de  janvier  dans  la  saison  des 

jusqu'au  nord  de  l'Abyssinie,   dans  le  Soudan  et  en  Guinée,  amours;  au   coucher  du  soleil,   les  mâles  poussent,  à  cette 

Au  Congo,  elle  paraît  habiter  particulièrement  la  partie  occi-  époque,  de  grands  cris  pour  provoquer  leurs  rivaux,  et  ils  se 

dentale  et  centrale,  mais  on  ne  l'observe  pas  près  du  Tanga-  livrent  alors  entre  eux  de  terribles  combats.  La  durée  de  la 

nika  ;  M.  Johnston  a  constaté  sa  présence  près  de  Vivi,  le  gestation  est  d'environ  huit  mois.  A  la  fin  de  cette  période, 

Dr  Junker  dans  le  bassin  de  l'Uelle.  Ce  bel  animal  vit  dans  la  femelle  cherche  du  repos  et  de  la  solitude  dans  les  fourrés  ; 

les  vastes  forêts  de  l'Afrique  et  surtout  dans  leurs  clairières,  le  nouveau-né  est  faible  dans  .es  premiers  jours  de  sa  vie,  et 


mais  en  Abyssinie  il  paraît  préférer  les  montagnes  à  la  plaine; 
Brehm  ne  le  rencontra  dans  le  pays  des  Bogos  qu'à  une  alti- 
tude de  060  â  2,300  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer, 
et  toujours  sur  les  flancs  des  montagnes,  où  il  marchait  majes- 
tueusement au  milieu  des  mimosas.  Les  mâles  adultes  vivent 
solitaires,  mais  les  femelles  et  les  jeunes  mâles  se  réunissent 
en  petites  troupes  de  quatre  à  six  têtes.  Tous  les  mouvements 
du  coudou  sont  gracieux,  élégants  et  nobles;  il  marche  len- 
tement, trotte  avec  aisance  et  galope  bien,  mais  sans  avoir 


sa  mère  ne  le  quitte  presque  pas,  l'élève  seule  et  le  défend, 
car  le  mâle  a  déjà  repris  ses  habitudes  solitaires.  Les  jeunes 
coudous  s'apprivoisent  facilement  et  on  pourrait  les  domesti- 
quer sans  trop  de  peine. 

Leur  chair  est  excellente  et  leur  peau  est  très  estimée;  on  en 
fait  des  courroies,  des  couvertures  de  selles,  des  chaussures,  etc. 

On  chasse  le  coudou  à  l'affût;  on  peut  aussi  l'attendre,  bien 
caché  dans  un  buisson  à  deux  cents  pas  environ  de  l'eau  où  il 
a  l'habitude  d'aller  se  désaltérer.  A.  D. 


'       * 
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LE   GENERAL   SANFORD 


Né  le  15  juin  1S23  clans  le  Conneeticut  (Etats-Unis  d'Amérique), 
Envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis  à 
Bruxelles. 

Membre  du  Comité  exécutif  de  l'Association  internationale  afri- 
caine (1877;.  —  Plénipotentiaire  des  États-Unis  à  la  Conférence  de 
Berlin  ;iSSl-S5).  —  Un  des  fondateurs  de  la  Sanford  Exploring  Expé- 
dition (26  août  1SS7).  —  Administrateur  de  la  Société  anonyme  belge 
pour  le  commerce  du  Haut-Congo  (1SSS'. —  Plénipotentiaire  des  États- 
Unis  à  la  Conférence  antiesclavagiste  de  Bruxelles  (1S90-91).  —  Décédé 
à  Healing  Springs  (État  de  Virginie)  le  21  mai  1S91. 


es  débats  sur  la  question  du  Congo,  ouverts  en  1887,  au  palais 
de  la  Bourse  à  Bruxelles,  sous  le  patronage  de  la  Société 
belge  des  ingénieurs  et  industriels,  provoquèrent  un  triple  mou- 
vement de  participation  des  capitaux  belges  à  l'œuvre  africaine. 
L'année  ne  s'était  pas  écoulée  que,  grâce  à  l'initiative  de  trois 
groupes  distincts,  trois  sociétés  belges  se  constituaient,  en  vue 
d'entreprendre  des  opérations  commerciales  avec  le  Congo. 
C'étaient  :  le  Syndicat  de  Mateba,  fondé  à  Anvers,  le  30  janvier; 
la  Sanford  Exploring  Expédition,  fondée  à  Bruxelles,  le  26  août, 
et  la  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie,  fondée 
à  Bruxelles,  le  27  décembre. 

Le  général  Sanford  fut  l'un  des  promoteurs  de  la  deuxième  de 
ces  sociétés.  Déjà  antérieurement  et  dès  les  débuts  de  l'œuvre 
africaine,  le  Koi  avait  trouvé  un  zélé  collaborateur  dans  la  per- 
sonne du  diplomate  américain,  alors  ministre  des  Etats-Unis  à 
Bruxelles.  M.  Sanford  avait  été  appelé,  dès  1877,  à  faire  partie 
du  Comité  de  l'Association  internationale  africaine  et  il  avait 
représenté  les  États-Unis  à  la  Conférence  de  Berlin,  en  1885. 
Les  débuts  de  la  Sanford  Exploring  Expédition  furent  modestes. 
Son  capital  social,  fourni  en  majeure  partie  par  quelques  per- 
sonnes qui,  à  l'heure  actuelle,  sont  encore  intéressées  aux  affaires 
congolaises  :  MM.  Brugmann,  baron  Weber,  Baiser,  Montcfiore- 
Levi,  de  Calonne,  de  Haas,  Levita,  ne  fut  que  de  300,000  francs;  le  but  de  la  Société  était  le  commerce  de  l'ivoire  et  du  caout- 
chouc dans  le  haut  Congo.  Le  premier  directeur  en  Afrique  fut  le  lieutenant  Taunt,  bientôt  remplacé  par  le  major  Parminter. 
La  Société  obtint  de  l'État  du  Congo  la  promesse  de  toute  l'aide  désirable  et  des  plus  grandes  facilités  pour  commercer 
librement  dans  les  régions  du  haut  fleuve.  .Néanmoins,  ses  efforts  semblaient  devoir  être  si  peu  rétribués  que  les  fondateurs, 
voyant  approcher  le  terme  fixé  par  leur  acte  constitutif  pour  la  liquidation,  hésitèrent  avant  de  s'engager  dans  une  augmen- 
tation de  capital.  En  dépit  des  précieuses  garanties  assurées  par  l'accord  des  puissances  à  Berlin,  par  des  rapports  favorables 
envoyés  par  les  agents  de  la  Société  et  par  les  promesses  de  l'État  indépendant,  les  capitaux  belges  hésitaient.  C'est  à  ce 
moment  que  MM.  Brugmann  et  Sanford  songèrent  à  s'adresser  à  la  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie,  et 
la  Société  belge  du  Haut-Congo,  reprenant  la  suite  des  affaires  de  la  Sanford,  fut  constituée,  au  capital  de  1,200,000  francs, 
Je  10  décembre  1888. 

Dans  toute  cette  période  des  débuts  de  l'œuvre  belge  au  Congo,  le  général  Sanford  déploya  une  ardeur  et  une  activité  sans 
égales.  11  avait  en  elle  une  foi  sans  limite.  Il  s'employa  d'abord  à  assurer  son  avenir  politique.  C'est  lui  qui  s'en  fut  en  1878, 
à  Marseille,  attendre  Stanley  revenant  de  sa  traversée  de  l'Afrique  et  lui  demander,  au  nom  du  roi  des  Belges,  de  retourner 
au  Congo  pour  le  compte  du  Comité  d'études.  Plus  tard,  ce  fut  lui  encore  qui  s'employa  à  obtenir  de  la  république  des 
Etats-Unis  d'Amérique  la  reconnaissance  de  l'Association  du  Congo  comme  puissance  souveraine. 

La  même  initiative  et  la  même  ardeur  furent  apportées  par  lui  au  côté  économique  de  l'œuvre.  La  liberté  commerciale 
qu'il  aida  à  proclamer  à  Berlin,  il  ne  tarda  pas  à  vouloir  la  mettre  en  pratique  en  Afrique  et  fonda  la  Sanford  Exploring 
Expédition. 

Collaborateur  de  la  première  heure,  signataire  de  l'Acte  de  Berlin,  promoteur  de  la  première  entreprise  commerciale  qui 
ait  eu  le  bassin  du  haut  Congo  pour  théâtre,  dépositaire  des  promesses  de  l'Etat  du  Congo  en  faveur  du  commerce  privé,  le 
général  Sanford  encore  vivant  n'eût  pertes  pas  manqué  de  jouer  un  grand  rôle  dans  la  lutte  qui  vient  d'être  soutenue  en 
faveur  de  la  liberté  commerciale  dans  l'Afrique  centrale. 
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Caravane  transportant  les  pièces  démoulées  d'une  baleinière.  (D'après  une  photographie  de  M.  Van  Mons.) 


LES  TRANSPORTS  DANS  LA  RÉGION  DES  CHUTES 


(i) 


Nous  avons  déjà  exposé  le  mécanisme  du  transport  des 
marchandises  et  de  l'enrôlement  des  porteurs  dans  la 
région  des  cataractes.  Nous  complétons  aujourd'hui  cette 
étude  par  un  extrait  très  intéressant  du  journal  d'un  de  nos 
amis  qui  a  présidé  à  la  mise  en  train  des  entreprises  belges 
dans  le  bas  Congo. 

Vivi,  11  août  1887. 

Le  8,  je  me  suis  embarqué  sur  la  Belgique  en  destination 
de  Vivi,  où  je  vais  diriger  le  transport  des  chaudières  de  mon 
bateau  de  Vivi  à  isanghila.  Nous  avons  à  faire  tirer  cinq 
wagons,  pesant  l'un  1,500  et  chacun  des  quatre  autres 
3,500  kilogrammes.  Tout  cela  doit  être  traîné  par  des  noirs 
de  Vivi  à  Isanghila. 

Les  deux  jours  suivants  ont  été  consacrés  à  faire  convoyer 
les  chariots  à  Benzani-Congo,  et  à  recruter  des  noirs  pour  les 
tirer.  La  journée  d'aujourd'hui  a  été  dure.  Je  dirigeais  le 
transport  d'un  des  chariots  avec  soixante  indigènes  et  une 
quinzaine  de  Cafres.  Mon  compagnon  avait  soixante  Haoussas 
et  quarante  Cafres  pour  le  sien. 

Quels  braves  gens,  quels  travailleurs  admirables  que  ces 
nègres!  Que  l'on  se  figure  des  pentes  de  10°  au  moins,  sur 
lesquelles  il  faut  faire  monter  des  chariots  de  trois  tonnes 


[})  Vuir  pages  18  et  178. 


et  demie!  Haoussas,  Cafres  et  indigènes  sont  alors  réunis, 
au  nombre  de  cent  et  cinquante  environ,  attelés  à  des  cor- 
dages et  tirant  en  chantant.  Dans  les  passages  difficiles,  on 
n'avance  que  de  quelques  centimètres  à  chaque  effort.  Tous  les 
hommes  crient  ensemble,  et  l'Européen  doit  les  encourager 
en  même  temps  de  la  voix  et  du  geste;  pour  ma  part,  j'en  ai 
gagné  presque  une  extinction  de  voix.  Lorsque  les  pentes 
deviennent  moins  fortes,  nous  pouvons,  en  divisant  le  per- 
sonnel, traîner  deux  chariots  à  la  fois.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait  tantôt  entre  Vivi  et  la  Lua. 

Ma  tâche  a  été  grandement  facilitée  par  un  petit  truc 
que  j'ai  employé  et  qu'il  faut  que  je  raconte,  ne  fût-ce  que 
pour  prouver  que  les  nègres  sont,  somme  toute,  susceptibles, 
comme  tous  les  hommes,  de  certains  sentiments  nobles. 

J'avais  remarqué  parmi  nos  indigènes  un  jeune  chef  d'une 
vingtaine  d'années,  beau,  intelligent,  courageux,  et  qui 
m'avait  séduit,  non  seulement  par  sa  bonne  mine,  mais  encore 
par  l'affection  qu'il  montrait  pour  un  joli  petit  garçon,  cou- 
rant déjà  les  grands  chemins  avec  son  père,  qui  l'a  d'ailleurs 
habillé  d'un  petit  costume  marin  en  coton  bleu.  Le  matin, 
ayant  remarqué  que  le  jeune  chef  tirait  avec  une  grande 
énergie,  et  voulant  l'encourager,  je  lui  avais  donné  pour  son 
enfant  un  sifflet  en  métal,  qu'il  avait  reçu  avec  grande  joie  et 
respectueusement.  L'après-midi,  il  avait  été  entendu  avec  mon 
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compagnon  que  je  transporterais  un  des  chariots  avec  les 
natifs,  tandis  qu'il  ferait  tirer  l'autre  par  les  Haoussas.  Je 
remarquai  que  le  jeune  chef  avait  son  petit  garçon  sur  son 
dos  ;  je  lui  fis  comprendre  par  signes  qu'il  me  ferait  plaisir  de 
mettre  son  petit  enfant  par  terre  pendant  qu'il  tirait  et  que  je 
le  conduirais  moi-même  par  la  main.  Il  me  le  confia  donc,  et, 
à  parlir  de  ce  moment,  je  marchai  à  côté  de  mes  nègres,  tenant 
par  la  main  le  petit  Ngile  —  c'est  le  nom  du  petit  homme,  — 
qui  trottait  crânement  à  côté  de  moi,  sans  manifester  la 
moindre  craiute.  Dans  le.*  passages  très  difficiles,  je  le  portais 
moi-mêmetrêsbraveinent,commej'eusfait  d'un  petit  Européen. 

Je  ne  saurais  dépeindre  les  bons  regards  que  jetèrent  sur 
moi  tous  ces  pauvres  nègres  lorsqu'ils  me  virent  agir  ainsi 
avec  le  négrillon.  Leur  courage  en  fut  décuplé;  je  n'avais  pas 
d'ailleurs  à  les  exciter.  Le  jeune  chef  faisait  toute  ma  besogne, 
courant  de  l'un  à  l'autre,  bousculant  celui-ci,  poussant  celui-là, 
entraînant  tout  le  monde  par  sa  bonne  humeur  et  ses  chants. 
Ce  fut  lui  qui,  en  réalité,  dirigea  véritablement  la  conduite  du 
chariot.  Pour  ma  part,  je  n'avais  qu'à  suivre  tout  à  mon  aise, 
très  content  de  promener  le  petit  bonhomme  qui  me  souriait 
et  dont  la  douce  figure  me  faisait  souvenir  des  chers  enfants 
que  j'avais  laissés  en  Europe. 

Usala-Kidango,  H  août. 

Aujourd'hui  c'est  dimanche,  jour  de  repos.  Nous  allons 
nous  promener  avec  nos  fusils,  mais  sans  rencontrer  de 
gibier.  L'après-midi,  les  chefs  de  Vivi  étant  arrivés,  nous  fai- 
sons un  grand  palabre  pour  obtenir  d'eux  quelques  hommes 
qui  nous  accompagnent  en  permanence  jusqu'à  Isangila. 
Cette  réunion  dure  deux  heures,  après  quoi  ils  nous  pro- 
mettent chacun  quelques  hommes. 

K)  août. 

La  journée  a  été  mouvementée.  Dès  le  matin,  les  chefs  de 
Usala-Kidango,  de  Yclda  et  des  environs  sont  venus  avec 
leurs  hommes,  une  soixantaine  environ,  qui  ont  été  engagés 
comme  travailleurs  pour  un  prix  fort  raisonnable  :  85  cen- 
times en  marchandises.  Avec  nos  80  Haoussas  et  Cafres,  nous 
disposons  ce  matin  de  140  travailleurs,  nombre  suffisant  pour 
tirertrès  facilement  deux  chariots.  Avant  démettre  70  hommes 
à  chaque  chariot,  nous  envoyons  en  avant  une  cinquantaine 
d'indigènes  avec  le  petit  chariot  qui  porte  seulement  les  cous- 
sinets et  l'arbre  de  couche  du  Roi  des  Belges.  Cette  opération 
réussit  parfaitement. 

L 'après  midi  à  2  1/2  heures  les  chefs  de  Nsanda  sont  venus 
«  palabrer  ».  Ce  sont  des  personnages  importants  :  ils  sont 
arrivés  dans  des  hamacs  portés  par  quatre  noirs.  Aussitôt 
descendus  on  leur  présente  des  chaises  sur  lesquelles  ils 
s'asseyent  avec  une  gravité  extraordinaire  et  une  conviction 
absolue  de  leur  importance.  Le  plus  âgé  porte  en  main  une 
peau  de  buffle  sur  laquelle  il  s'assied,  tous  ont  des  parasols 
pour  se  préserver  du  soleil  qui,  d'ailleurs,  ne  luit  pas.  A 
5  heures  nous  avions  obtenu  de  ces  autorités  l'engagement 
de  nous  donner  une  centaine  d'hommes. 

Il  a  été  convenu  que  les  chefs  auraient  droit,  en  plus  de  la 
part  qui  leur  revient  dans  la  paie  des  porteurs,  à  une  certaine 
quantité  de  pièces  d'étoffe,  mais  à  la  condition  expresse  que 
le  nombre  d'hommes  promis  par  eux  serait  toujours  maintenu 
au  complet  Je  crois  que  de  cette  façon  nous  pouvons  être 
tranquille,  il  ne  se  produira  pas  de  désertion. 

Sailika-Bansi,  16  août. 

Nous  sommes  partis  de  Nsala-Kidango  ce  matin  à  10  heures. 
A  midi  nous  passons  à  Sanghila  ;  à  une  heure  et  demie  nous 
étions  ici. 


La  route,  à  partir  de  Nsala-Kidango,  suit  d'abord  un  pla- 
teau de  o  kilomètres  environ,  puis  traverse  un  ravin  pro- 
fond d'une  centaine  de  mètres  par  des  pentes  très  fortes. 
Elle  arrive  ainsi  sur  le  plateau  de  Sanghila  qu'elle  suit  pen- 
dant 5  kilomètres,  pour  redescendre  ensuite  par  une  pente 
assez  douce  jusque  la  Mpacassa.  Elle  remonte  ensuite,  par 
une  rampe  très  forte,  figurée  dans  le  livre  de  Stanley,  sur  le 
plateau  de  Sadika-Bansi  qui  a  environ  8  kilomètres  de  largeur 
et  sur  lequel  sont  établis  plusieurs  villages,  dans  l'un  desquels 
nous  dressons  nos  tentes. 

Embouchure  de  la  Bundi,  19  août. 

Partis  ce  matin   à  9   heures  nous  sommes  arrivés  ici  à 

1  1/2  heure.  En  descendant  les  hauteurs  dominantes  de  la  rive 
droite  de  la  Moaji,  nous  avons  eu  une  émotion.  Un  chariot 
descendait,  traîné  par  soixante  hommes.  Ceux-ci  ont  été 
distraits  ?  Ont-ils  été  pris  de  panique  ?  Étaient-ils  trop  peu 
nombreux  ?  Je  n'en  sais  rien;  mais  tout  à  coup  nous  vîmes 
le  chariot  accélérer  sa  marche,  et,  finalement,  les  hommes 
l'ayant  lâché,  se  précipiter  en  avant  pour  aller  culbuter  sur  la 
droite  de  la  route.  Le  voyant  arriver  vers  nous,  nous  nous 
étions  prudemment  mis  à  l'abri  dans  les  herbes  croissant  vers 
la  gauche. 

Inspection  faite,  le  chariot  n'était  pas  brisé.  L'après-midi 
il  était  déjà  remis  sur  pied,  mais  en  même  temps,  voilà  qu'un 
autre  faisait  la  culbute  à  un  kilomètre  plus  loin,  ainsi  que 
nous  l'avons  appris  le  soir  au  camp  de  la  Bundi. 

Ces  accidents  ne  sont  pas  étonnants.  Ce  pays,  depuis Sadika- 
Bunji  jusqu'à  la  Bundi  est  épouvantable. 

La  route  suit  des  hauteurs  et  des  descentes  continuelles  et 
très  fortes,  quelques-unes  atteignent  jusque  20°.  Descendre  des 
pentes  pareilles  avec  des  chariots  chargés  de  3  tonnes  n'est 
pas  chose  facile,  et  il  faut  une  attention  de  chaque  seconde 
pour  ne  pas  éprouver  de  catastrophe.  Ce  sera  une  chose  1res 
dure  d'amener  les  chariots  jusqu'ici.  Il  n'existe  pas  de  routes 
à  partir  de  la  Moaji.  Les  Haoussas  travaillent  à  arranger 
les  parties  les  plus  difficiles,  mais  partout  où  les  chariots 
peuvent  passer,  fût-ce  au  prix  des  plus  grandes  difficultés,  on 
ne  fait  rien,  on  n'aménage  de  terrain  que  là  où  il  y  a  impos- 
sibilité matérielle  d'avancer. 

Bivière  Bundi,  22  août. 

Hier  il  y  a  eu  repos  pour  les  hommes,  et  aujourd'hui  le 
traînage  est  repris.  Les  chariots  ont  été  amenés  jusqu'à  environ 

2  kilomètres    de   ce   côté   de   la   Mvuegi  ;    ils   sont  donc  à 

3  1/2  kilomètres  d'ici.  Ces  trois  quarts  de  lieue  traversent  le 
pays  le  plus  dilficile  que  l'on  puisse  voir.  En  réalité,  il  n'y  a 
plus  aucune  route  tracée,  de  sorte  que  l'on  est  toujours  forcé 
de  suivre  avec  les  chariots  les  lignes  de  plus  grande  pente. 
C'est  donc  un  travail  excessivement  dur  d'amener  les  chariots 
jusqu'ici;  je  vous  laisse  à  penser  si  je  serai  heureux  lorsqu'ils 
y  seront. 

Les  indigènes,  jusqu'ici,  ont  bien  répondu  à  notre  attente. 
A  Vivi,  nous  en  avons  eu  en  moyenne  soixante-dix  par  jour, 
à  Nsala-Kindango,  nous  en  avons  eu  cent-vingt,  maintenant 
nous  en  avons  environ  deux  cents  qui  sont  fournis  par  les 
villages  de  Vivi,  de  Nsanda,  de  Sadika-Buzi,  de  Sanghila,  etc. 
Leur  gain  est  de  trois  mouchoirs.  Somme  toute,  ceux  qui  sont 
employés  au  transport,  sont  des  gens  courageux,  ardents  et  un 
peu  craintifs.  On  peut  tout  obtenir  d'eux  en  employant  à  la 
fois  la  douceur  et  l'énergie.  Pas  plus  qu'un  ouvrier  de  chez 
nous,  ils  n'aiment  à  être  brutalisés,  et  ils  sont  susceptibles 
d'un  grand  dévouement. 
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Le  pont  du  ravin  de  la  Mission,  au  kilomètre  9.3.  (D'apiès  une  photographie  du  capitaine  A.   Wi'yns. 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 


LE  PONT  DU  RAVIN  DE  LA  MISSION 


Le  ravin  de  la  Mission  est  le  premier  obstacle  que  l'on 
rencontre  sur  la  rive  droite  de  la  Mpozo  après  que  le 
chemin  de  fer  a  franchi  cette  rivière  sur  le  pont  de  60  mètres 
dont  nous  avons  donné  la  vue. 

Le  pont  du  ravin  de  la  Mission  est  situé  à  la  bouche  de  ce 
torrent,  à  environ  250  mètres  du  passage  d'eau  de  l'Etat  où 
la  route  des  caravanes  traverse  la  Mpozo.  Il  est  en  acier  et 
a  une  ouverture  entre  culées  de  25  mètres.  La  voie  a,  sur 
le  pont,  une  inclinaison  de  12  millimètres  par  mètre. 

L'agencement  des  longerons  sous  voie,  ainsi  que  leur 
assemblage  avec  les  entretoises,  ont  nécessité  des  dispositions 
spéciales  pour  permettre  de  réaliser  cette  inclinaison,  tout 
en  évitant  de  faire  des  poutres  en  garde-corps,  ce  qui  eût 
amené  une  augmentation  très  sensible  du  poids  du  pont. 


La  gravure  ci-dessus  reproduit  une  photographie  faite  il 
y  a  trois  mois,  au  moment  où  le  montage  du  pont  métallique 
venait  d'être  terminé.  On  y  voit  encore  les  pièces  de  char- 
pente formant  le  pont  de  service  qui  a  servi  au  remontage 
et  les  estacades  en  bois  qui  ont  éf('  élevées  pour  remplacer  les 
remblais  d'accès.  La  photographie  a  été  prise  au  moment  du 
passage  de  la  locomotive  traînant  un  wagon  plat  sur  lequel 
ont  pris  place  le  directeur  général  de  la  Compagnie, 
M.  le  major  Thys,  le  directeur  de  la  Compagnie  en  Afrique, 
M.  Espanet,  sa  femme  et  sa  petite-fille,  M.  Burgi,  chef  de 
service  de  la  pose  de  la  voie,  M.  Goiiin,  secrétaire  général  de 
la  Compagnie  en  Afrique,  et  M.  Adrien,  substitut  du  pro- 
cureur de  l'Etat  du  Congo,  à  Matadi. 
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Vue  prise  dans  la  rivière  RukLprès  de  ron  ronflcent.  (D'api es  une  photographie  de  M.  Demeuse. 


EXPLORATION    DU     RUKI 


ZET    IDTT    L-A.O    l^^TTTIMIB^ 


LETTRES     INÉDITES     DE     M.     ALEXANDRE     DELCOMMUNE 


Iorsque  la  «  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et 
J  l'industrie  »  organisa,  en  1887,  une  expédition  dans 
le  but  d'étudier  la  construction  d'un  chemin  de  fer  destiné  à 
relier  le  bas  au  haut  Congo,  elle  décida  en  même  temps  l'envoi 
dans  les  régions  du  centre  d'une  expédition  chargée  de  faire 
la  reconnaissance  du  haut  fleuve  et  de  ses  principaux  tribu- 
taires, au  point  de  vue  commercial. 

Dans  ce  but,  un  steamer,  le  Roi  des  Belges,  fut  transporté 
et  remonté  au  Stanley-Pool,  qu'il  quitta  au  commencement 
de  l'année  1888,  sous  le  commandement  du  capitaine  Martini 
et  ayant  à  bord  l'expédition  de  la  Compagnie,  placée  sous  la 
direction  de  M.  Alexandre  Del  commune. 

Successivement,  celui-ci  vLita  le  Kassaï,  le  lac  Léopold  II, 
le  Lukényé,  la  Lulua,  le  Sankuru,  le  Kwango,  le  Lomami, 
l'Aruwimi,  l'Itimbiri,  le  Lulongo,  le  Ruki,  et  après  neuf  mois 
de   navigation,  qui  l'avait  conduit  jusqu'aux  extrémités   de 


l'immense  réseau  navigable  du  haut  fleuve,  rentra  à  Léopold- 
ville,  le  15  mars  1889. 

Nous  commençons  aujourd'hui  la  relation  de  son  voyage 
dans  le  Ruki  et  le  lac  Matumba. 

Le  Ruki  est  ce  puissant  tributaire  que  le  Congo  reçoit  sur  sa 
rive  gauche,  un  peu  en  amont  de  la  station  de  l'Equateur.  La 
première  exploration  de  cette  rivière  est  due  au  missionnaire 
Ceorges  Grenfell,  qui,  à  bord  du  Peace  et  en  compagnie  du 
lieutenant  allemand  von  François,  la  remonta  en  1885.  Le 
nom  de  Ruki  n'est  donné  qu'au  cours  inférieur  du  fleuve,  qui 
bientôt  se  divise  en  deux  bras  également  important  :  la 
Chuapa  au  nord  et  la  Bussera  au  sud. 

Le  cours  de  ces  deux  branches  supérieures  n'a  plus  guère 
été  visité  depuis  les  voyages  de  MM.  Grenfell  et  Delcommunc, 
et  la  région  de  leurs  sources  reste  complètement  inconnue. 

A.-J.  W. 
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I      —     EXPLORATION     DU     RUKI 


Le  confluent  du  Ruki.  —  Des  périssoires.  —  Le  steamer.    —    Sphynx. 


h  tissu.    —    Présents    merveilleux. 


A  bord  du  steamer  Roi  des  Belges,  14  février  1 889. 

Après  avoir  descendu  le  Congo  en  suivant  la  rive  gauche, 
nous  voici  arrivés  au  confluent  du  Kuki. 

Celui-ci  se  jette  dans  le  fleuve  par  trois  branches  séparées 
par  des  îles  herbeuses.  Le  bras  du  milieu  est  le  plus  large, 
le  plus  profond  et  le  plus  propre  à  la  navigation.  Les  eaux 
de  la  rivière  sont  noires,  comme  celles  du  lac  Léopold  et  de  la 
Lulonga. 

Partout  le  palmier  élaïs  abonde.  Sur  la  gauche  du  chenal 
dont  je  viens  de  parler,  on  remarque  un  village,  bâti  dans  un 
site  romantique  à  l'abri  d'une  végétation  luxuriante,  d'où, 
par-ci,  par-là,  émergent  des  huttes  qui  semblent  dormir 
dans  un  océan  de  verdure.  Sur  la  rive  affleurent  de  temps 
en  temps  des  blocs  de  roches  rougeâtres  veinées  de  minerai 
de  fer.  On  distingue  de  petites  baies  séduisantes,  au  fond 
desquelles  sont  blotties  des  agglomérations  de  paillattes  qui 
vont  s'égrenant  sur  les  berges.  Celles-ci  sont  masquées  par 
des  rideaux  d'arbres  derrière  lesquels  s'étale  une  savane 
immense  bordée,  tout  là-bas,  à  l'horizon,  par  une  forêt  touffue 
qui  semble,  à  distance,  un  grand  mur  noir  se  détachant  sur 
l'azur  du  ciel.  Le  lit  de  la  rivière  va  s'amplifiant  à  mesure 
qu'on  avance,  et,  parsemé  d'îles,  possède  à  certains  moments 
une  largeur  totale  d'un  kilomètre.  Partout  on  distingue  des 
villages;  la  navigation  est  facile,  les  eaux  sont  profondes,  les 
îles,  très  boisées,  sont  peuplées  de  pêcheurs  dont  les  engins 
de  pêche  sèchent  au  soleil;  entre  elles,  les  chenaux  que  des- 
sinent les  eaux  n'ont  souvent  que  60  mètres. 

Les  îlots  dépassées,  la  rivière  se  présente  à  nos  yeux  sans 
obstacles,  et  déroule  dans  la  plaine  un  ruban  capricieux 
décrivant  mille  méandres.  Mais  tout  à  coup  le  ciel  s'obscurcit, 
une  tourmente  s'annonce.  Vite  nous  abordons  non  loin  d'un 
camp  de  pêcheurs,  qui  viennent  bientôt  en  foule  nous  vendre 
des  poissons  et  des  poules. 

15  février. 

Après  une  nuit  où.  la  pluie  n'a  cessé  de  tomber  par  torrents, 
nous  repartons  à  6  heures  du  matin  et  nous  continuons 
notre  ascension  de  la  rivière.  Elle  est  toujours  semée  d'îles; 
entre  plusieurs  d'elles,  le  chenal  mesure  maintenant  jusqu'à 
800  mètres  de  largeur.  Vers  8  1/2  heures,  nous  apercevons, 
sur  la  rive  gauche, .  un  grand  village.  Nous  stoppons.  Les 
naturels  accourent  et  nous  saluent  de  leurs  vivats.  Ils  sont 
vêtus,  pour  la  plupart,  d'étoffes  européennes  et  nous  font  le 
meilleur  accueil.  Le  village  porte  le  nom  de  Bakele  et  il 
s'étend  sur  1,500  mètres  de  rive.  Le  plateau  sur  lequel  il  est 
construit  est  élevé  de  4  à  6  mètres  au-dessus  de  la  rivière. 

Après  ce  plateau,  la  rive  gauche  s'abaisse  et  est  couverte 
de  jeunes  futaies  et  de  buissons,  puis  brusquement  elle  se 
relève,  présentant,  cette  fois,  à  l'œil  un  amas  d'élaïs  superbes 
et  de  bananiers  vigoureux  et  énormes  :  c'est  l'emplacement 
d'un  nouveau  village.  Des  pirogues  se  détachent,  et  les  habi- 
tants viennent  en  foule  nous  offrir  des  vivres.  Ils  ont  de 
grandes  quantités  d'huile  de  palme.  Nous  continuons  à  mar- 
cher en  avant,  passant  devant  de  nombreuses  agglomérations 
de  huttes. 


Vers  midi,  nous  défilons  devant  un  nouveau  plateau,  riche- 
ment boisé  et  admirablement  situé.  Accroupis  et  armés  d'arcs, 
de  flèches,  de  lances,  les  habitants  regardent  en  silence  en 
lançant  des  bouffées  de  fumée  noire.  Ils  nous  prennent  évi- 
demment pour  des  monstres  d'une  espèce  nouvelle. 

Nous  passons  sur  la  rive  droite,  où  nous  apercevons  le 
premier  village  de  ce  côté  de  la  rivière  Beaucoup  d'engins  de 
pêche  sont  déposés  sur  la  berge,  ils  sont  faits  de  fin  treillis  de 
bambous. 


Vers  2  heures,  nous  abordons  sur  la  gauche  pour  faire 
du  bois.  Des  cris,  venant  à  la  fois  de  la  forêt  et  de  l'eau,  nous 
avertissent  de  l'approche  d'indigènes.  Une  pirogue  se  montre 
en  aval,  puis  deux,  puis  dix,  puis  vingt;  toutes  se  dirigent 
vers  nous.  Ils  se  montrent  d'abord  craintifs  et  défiants,  s'arrê- 
tant  à  une  certaine  distance,  puis  ils  s'enhardissent  jusqu'à 
approcher  du  bateau  Au  bout  de  quelques  instants,  50  pirogues 
légères  nous  entourent  et  nous  commençons  nos  achats  de 
vivres.  Les  embarcations  de  ces  indigènes  sont  fort  étroites, 
ce  sont  de  vraies  coquilles  de  noix.  Certaines  d'entre  elles 
n'ont  pas  vingt  centimètres  de  largeur.  Il  faut  déployer  des 
prodiges  d'équilibre  pour  se  tenir  debout  sur  ces  frêles 
esquifs,  moins  larges  que  nos  périssoires  et  surtout  moins  bien 
équilibrés.  Les  naturels  paraissent  appartenir  à  une  tribu 
différente  de  celle  des  Balolo.  Leurs  tatouages  et  leur  costume 
sont  différents  de  ceux  de  ces  derniers.  Les  premiers  con- 
sistent en  cinq  ou  six  lignes  formées  d'excroissances  de  chair 
se  croisant  en  croix  de  Saint-André.  Les  lignes  horizontales 
sont  parallèles  et  vont  de  chaque  oreille  au  coin  de  l'œil  et 
descendent  depuis  la  tempe  au  milieu  de  la  joue.  D'autres 
lignes,  mais,  celles-là,  verticales  et  plus  nombreuses,  partent 
du  cou  et  descendent  sur  la  poitrine  et  jusqu'au  bas-ventre. 
Les  femmes,  en  général,  ont  les  mêmes  tatouages.  Les  hommes 
portent  le  pagne  en  tissu  d'herbes;  les  femmes  également, 
mais,  chez  elles,  il  est  excessivement  étroit.  Elles  ont,  de  plus, 
une  espèce  de  «tournure»,  une  grosse  floche  de  brins  d'herbe 
attachée  au  bas  des  reins,  qui  fait  un  singulier  effet.  Nil  novi 
sub  sole  !  C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  pareil  vête- 
ment, qui  paraît  être  plutôt  un  chasse-mouches. 

17  février. 
Au  fur  et  à  mesure  que  nous  avançons  maintenant,  le  Ruki, 
que  les  indigènes  appellent  YEcomba,  se  rétrécit  :  il  a  encore, 
cependant,  400  mètres.  Tantôt  son  cours  est  coupé  par  des 
îlots  bas  et  couverts  d'arbres,  tantôt  il  se  développe  libre.- 
ment  à  nos  yeux,  moucheté  seulement,  de-ci  de-là,  d'un 
banc  de  sable  blanc,  scintillant  au  soleil,  sur  lequel  de  nom- 
breux échassiers  prennent  leurs  ébats.  A  7  heures,  nous 
passons  devant  un  camp  de  pêcheurs;  la  plupart  des  habitants 
ont  fui  dans  les  bois;  quelques-uns  seulement  sont  accroupis 
près  des  huttes,  leurs  arcs  et  leurs  flèches  déposés  devant  eux, 
à  portée  de  la  main.  Ils  nous  regardent  passer  bouche  bée, 
muets  d'étonnement  à  la  vue  de  cette  grande  roue  qui  fait 
jaillir  l'eau  en    cascades,  laissant  derrière  elle  un   sillon 
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écumeux  et  ondulé.  Les  rives  sont  bordées  d'une  population 
très  dense. 


Partout,  sur  notre  passage,  les  noirs,  armés  jusqu'aux 
dents,  se  pressent  pour  nous  regarder,  mais  sans  nous 
menacer.  On  les  dirait  frappés  d'immobilité  par  un  étonne- 
ment  sans  bornes.  Nous  voyons  distinctement  leurs  grands 
yeux,  ouverts  démesurément,  remplis  d'une  véritable  stupé- 
faction. A  peine  avons-nous  dépassé  l'endroit  où  ils  sont 
affalés  qu'ils  se  lèvent  tous;  les  uns  tapotent  de  leurs 
doigts  leur  bouche  entr'ouverte,  les  autres,  laissant  tomber 
leurs  arcs  et  leurs  flèches,  frappent  de  leurs  mains  leurs 
cuisses  nerveuses,  avec  des  balancements  du  torse,  comme 
s'ils  étaient  secoués  par  un  fou  rire.  Cet  abassourdissement  des 
naturels  est  une  preuve  que  depuis  le  voyage  de  M.  Grenfell, 
à  bord  du  Peace,  aucun  steamer  n'a  plus  visité  ces  parages. 

A  1  heure,  nous  dépassons  cependant  un  village  dont  les 
habitants,  loin  de  s'enfuir,  nous  appellent  et  nous  offrent  des 
vivres. 

Nous  naviguons  dans  une  sorte  de  pool  qui  a  4  kilomètres 
de  large. 

18  février. 

En  continuant  noire  remonte,  nous  apercevons  en  aval  une 
pirogue  montée  par  une  dizaine  d'hommes  suivant  la  rive 
droite.  Cette  embarcation  conserve  toujours  sa  distance. 
Quand  nous  stoppons  pour  la  laisser  s'approcher,  elle  s'arrête 
pour  reprendre  sa  course  quand  nous  repartons.  A  7  heures, 
nous  stationnons  devant  un  village  de  pêcheurs.  Les  indigènes, 
massés  derrière  leurs  huttes,  sont  tous  armés;  les  femmes  et 
les  enfants  sont  cachés.  Mauvais  signe.  Nous  hélons  les  natu- 
rels et,  après  beaucoup  d'hésitation,  ils  nous  répondent.  Nous 
cherchons  à  leur  démontrer,  par  gestes,  que  nous  ne  leur 
voulons  aucun  mal.  Le  chef  arrive,  un  grand  gaillard,  d'âge 
plus  que  mûr,  coiffé  d'une  peau  de  singe.  11  donne  quel- 
ques ordres  à  ses  hommes  et  bientôt  voici  qu'on  amène  deux 
magnifiques  chèvres. 

Nous  abordons;  je  descends  seul  à  terre,  pour  ne  pas  les 
effaroucher.  Sitôt  qu'ils  me  voient  débarquer,  il  se  fait  un 
mouvement  général  de  retraite.  Seul,  le  chef  reste;  je  m'ap- 
proche de  lui  et  lui  tends  la  main.  II  hésite  quelques  secondes, 
puis  finit  par  la  prendre  en  la  secouant  rudement,  à  l'an- 
glaise. II  m'adresse  quelques  paroles  que  je  ne  comprends 
pas.  Je  hèle  mon  interprète  et  la  conversation  s'engage. 

Naturellement,  les  indigènes,  voyant  ces  manœuvres  paci- 
fiques, se  rapprochent  et  bientôt  nous  entourent  de  toutes 
parts  ;  la  glace  (sous  les  tropiques  !)  est  rompue. 

Jamais  phénomène  n'a  été  l'objet  d'une  attention  aussi 
soutenue.  La  bouche  ouverte  et  les  yeux  en  boules  de  loto,  ils 
me  regardent,  m'examinant  sans  se  lasser  de  la  pointe  de  mes 
bottes  au  bout  de  mon  chapeau.  C'est  un  véritable  conseil  de 
revision.  Quand  je  fixe  mon  regard  sur  l'un  des  curieux,  il 
détourne  brusquement  la  tête,  faisant  quelques  pas  en  arrière, 
prêt  à  s'esquiver  :  la  confiance  que  j'inspire  n'est,  évidem- 
ment, encore  que  relative.  On  insiste  cependant  pour  me 
retenir  et  je  promets  de  m'arrêter  à  mon  retour.  Le  chef  me 
fait  cadeau  de  deux  chèvres  et  de  poules  ;  en  retour,  j'offre 
deux  pièces  de  mouchoirs,  vingt  mitakos,  une  cuiller,  un  cou- 
teau, une  fourchette,  quelques  bouteilles  et  boîtes  vides  et 
deux  cents  grammes  de  fines  perles  blanches. 

Rien  de  plus  comique  que  de  voir  toutes  ces  têtes  crépues, 


avidement  penchées  sur  ces  objets,  dévorant  du  regard  ces 
incalculables  richesses.  Quant  au  chef,  grave  et  impassible, 
il  semble  pétrifié  par  la  stupeur.  Un  seul  signe  indique  la 
joie  profonde  qui  le  remplit.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  pièces 
de  mouchoirs,  dépliées  dans  toute  leur  longueur,  déroulent 
à  ses  pieds  leurs  couleurs  voyantes  et  que  les  brimborions 
précités  viennent  un  à  un  augmenter  ce  tas  de  richesses,  son 
sourire  devient  de  plus  en  plus  large.  Il  est  grand  temps  de 
mettre  un  terme  à  ma  générosité  ;  je  prends  congé  des  naturels 
en  promettant  de  nouveau  de  revenir. 

Ces  indigènes  forment  une  belle  race,  forte  et  robuste.  Les 
hommes  ont,  en  général,  une  taille  au-dessus  de  la  moyenne; 
ils  sont  bien  découplés  et  vigoureux.  Leurs  tatouages  varient  à 
l'infini;  ils  en  sont  littéralement  couverts.  Leurs  pagnes  sont 
en  tissus  indigènes  ;  le  chef  est  coiffé  de  peaux  d'animaux. 
Leurs  armes  sont  des  azagaies  et  des  boucliers  ou  bien  de 
grands  arcs  armés  de  longues  flèches. 

Le  steamer  reprend  sa  marche  après  un  arrêt  d'une  heure. 

Après  quatre  heures  de  navigation,  la  rivière  s'épanouit  de 
nouveau  en  un  large  pool,  divisé  en  quatre  bras  séparés  par 
trois  grandes  îles  boisées  ;  le  bras  méridional  est  le  plus  large 
et  le  plus  profond  :  il  a  environ  100  à  150  mètres  de  largeur; 
les  rives  sont  basses,  couvertes  de  bois  et  marécageuses,  à  tel 
point  que  nous  ne  trouvons  pas  d'endroit  où  faire  du  bois. 
Quatre  heures  plus  loin,  le  terrain  s'étant  relevé,  nous  cher- 
chons à  aborder  près  d'un  village  de  pêcheurs,  dont  les  habi- 
tants, tous  armés,  refusent  de  nous  laisser  débarquer.  «  Allez 
plus  loin,  nous  crient-ils,  vous  trouverez  du  bois  et  des 
vivres.  »  Mais  il  nous  fallait,  coûte  que  coûte,  du  combus- 
tible, et  nous  avions  remarqué  quelques  arbres  morts,  sur  un 
monticule  à  l'arrière  du  village.  Tout  en  continuant  à  parle- 
menter, je  donne  l'ordre  de  descendre.  Nous  voyant  toucher 
terre,  les  indigènes  reculent,  bandent  leurs  arcs  et  nous 
intiment  de  nouveau  leur  défense. 

Malgré  tout,  je  m'avance,  montrant  d'une  main  des  mitakos, 
de  l'autre  des  bûches  de  bois  que  j'entrevois  devant  les  huttes. 
La  vue  de  cette  «  monnaie  »  adoucit  les  enfants  des  bois,  et 
bientôt  les  bûches  s'amoncellent  à  nos  pieds.  Tandis  que  je 
procédais  à  mes  achats,  mes  hommes  débitaient  les  arbres 
morts. 

Le  soir,  les  indigènes  vinrent  me  demander  de  ne  pas  rester 
la  nuit  chez  eux  et  de  faire  mouiller  le  steamer  sur  l'autre 
rive.  Comme  de  juste,  je  refusai;  msis  je  leur  fis  comprendre 
qu'ils  ne  devaient  avoir  aucune  crainte,  qu'on  ne  leur  ferait 
aucun  mal  et  que  si,  par  hasard,  quelques-uns  de  mes 
hommes  volaient  ou  suscitaient  des  querelles,  ils  devaient 
venir  aussitôt  se  plaindre.  J'étais,  du  reste,  sûr  de  mes 
hommes  et  l'événement  justifia  ma  confiance.  Ces  explica- 
tions tranquillisèrent  les  naturels,  qui  nous  racontèrent  des 
détails  bien  intéressants.  Tous  les  pêcheurs,  dont  les  huttes 
nombreuses  bordent  la  rivière,  habitent  assez  loin  à  l'inté- 
rieur. Au  commencement  de  l'époque  des  basses  eaux,  en  ce 
moment  par  conséquent,  ils  quittent  en  grand  nombre  leurs 
villages  et  viennent  s'installer  sur  les  bords  de  la  rivière  pour 
pêcher.  Ils  s'en  retournent  quand  les  eaux  commencent  à 
recouvrir  les  rives,  laissant  debout  leurs  huttes  pour  y  revenir 
la  saison  prochaine. 

Le  village  où  nous  sommes  s'appelle  Kussu  et  les  indi- 
gènes appellent  la  rivière  Zalonga. 


(A  continuer.) 


Alex.  Diu.commune. 


LE    CAFÉIER 


L 


Ë  caféier  croît  à  l'état  sau- 
vage au  Congo.  Il  existe  ainsi 
aux  environs  de  Vivi  et  en  dif- 
férents endroits  du  bas  Congo. 
M.  Glaive  en  a  découvert,  non 
loin  de  Lukolela,  des  champs 
immenses.  Les  explorateurs  belges 
du  haut  Ubangi,  du  Bomu  et  de 
rUelle  ont  observé,  surtout  au 
nord  do  ces  rivières,  de  vastes 
espaces  couverts  de  café  sauvage. 
M.  Dybowski  en  a  trouvé  énor- 
mément dans  son  exploration  de 
la  Kemo.  Stanley  en  signale  la 
présence  en  divers  endroits  et 
n'en  compte  pas  moins  de  cinq 
espèces  différentes. 
Les  nègres  du  Congo,  ignorant  quelle  source  de  fortune  leur 
offre  la  culture  de  cet  arbrisseau  précieux,  n'avaient  jamais 
songé  à  s'en  préoccuper,  mais  l'exemple  de  l'Européen  les 
amènera,  petit  à.  petit,  à  s'adonner  à  cette  exploitation, 
comme  ils  l'ont  fait  pour  l'arachide  et  le  caoutchouc. 

Dans  son  Dernier  Journal,  Livingstone  signale  la  culture 
du  café  chez  les  Baku  des  rives  du  Lomani.  «  Le  café  ordi- 
naire est  commun  chez  eux,  dit-il,  ils  en  font  usage  et  le 
parfument  largement  avec  dé  la  vanille,  qui  doit  être  fer- 
tilisée par  des  insectes.  A  la  fin  du  repas,  ils  font  circuler 
des  coupes  remplies  de  cette  infusion.  » 


Le  caféier  est  un  arbuste  d'environ  deux  mètres  de  haut. 
Dans  une  terrebien  appropriée,  un  pied  peut  produire  jusqu'à 
douze  livres  de  fèves  par  an.  Il  faut  moins  d'un  hectare  de 
terrain  pour  en  planter  mille,  qui  seront  d'un  produit  annuel 
d'au  moins  2,500  francs.  C'est  assez  dire  que  la  culture  du 
café  est  une  des  plus  productives  qui  soit  et,  qu'en  la  favorisant, 
on  rend  à  l'Etat  du  Congo  et  aux  travailleurs  noirs  un  service 
inappréciable. 

Cette  culture,  au  reste,  est  des  plus  faciles.  Des  femmes, 
des  vieillards,  des  enfants  peuvent  s'y  adonner.  Le  plant 
résiste  très  longtemps  au  climat  et  à  la  qualité  de  la  terre; 
on  connaît  certaines  plantations  qui  ont  donné  des  produits 
pendant  quatre-vingts  ans . 

Les  contrées  couvertes  de  forêts  vierges  sont  les  meilleures 
pour  la  plantation  du  caféier.  La  terre  y  est  meuble  et  légère 
et  contient  ce  qu'il  faut  d'humidité  pour  que  la  végétation 
s'accomplisse  dans  de  bonnes  conditions.  Le  Congo  est  donc 
un  excellent  terrain  pour  l'élève  de  cet  arbrisseau. 

Les  eraines  se  fichent  en  terre  à  une  distance  de  2m60  l'une 


de  l'autre,  en  lignes  droites,  du  levant  au  couchant.  Comme 
les  jeunes  plants  réclament  de  l'ombre,  on  sème  entre  eux 
du  ricin,  dont  la  plantureuse  végétation  est  une  protection  en 
même  temps  que  les  grains  sont  un  excellent  rapport.  A  la 
fin  de  la  troisième  année,  le  caféier  peut  se  passer  de  cette 
tutelle;  il  est  alors  assez  robuste  pour  résister  à  la  chaleur. 
11  a  atteint  lm50  à  lm75  de  hauteur  et  il  entre  en  pleine 
croissance.  11  donne  ses  premiers  fruits,  et  dès  la  quatrième 
année  il  en  est  chargé.  Un  ouvrier  peut  facilement  soigner 
mille  pieds  de  caféier  et  un  bon  travailleur  en  peut  cultiver 
jusqu'à  deux  mille. 


A  Léopoldville,  l'État  du  Congo  a  fait  établir  des  champs 
d'expérience  qui  ont  admirablement  réussi.  Actuellement,  on 
cultive  du  café  sur  une  petite  échelle  dans  un  certain  nombre 
de  stations.  Dans  le  bas  Congo  même,  on  établit,  dès  main- 
tenant, de  grandes  plantations. 

Le  café  de  Léopoldville  a  déjà  été  importé  en  minime  quan- 
tité en  Belgique.  Des  échantillons  ont  été  soumis  aux  membres 
de  la  section  du  café  de  la  chambre  de  commerce  dAnvers 
en  1890.  Voici  le  jugement  que  ces  connaisseurs  éminents 
ont  formulé  sur  ce  produit;  il  servira  de  digne  épilogue  à 
cette  courte  notice  : 

«  Les  plus  fins  connaisseurs  de  la  place  d'Anvers  ont  goûté 
ce  café;  tous  ont  été  unanimes  à  reconnaître  qu'il  est  excellent 
de  goût  et  d'arôme  et  supérieur  sous  ce  rapport  au  café  dé 
Santos,  sans  toutefois  être  aussi  fin  et  aussi  fort  que  le  café  de 
Java  et  de  Haïti,  mais  il  l'emporte  par  sa  préparation  sur  ce 
dernier,  qui  contient  généralement  des  pierres,  des  fèves 
noires  et  des  brisures. 

«  La  valeur  du  café  de  Léopoldville  peut  être  un  peu  infé- 
rieure à  celle  du  Java  Malang  bon  ordinaire,  celui-ci  valant 
en  ce  moment  environ  54  florins,  soit  114  francs  en  entrepôt, 
conditions  d'Anvers,  c'est-à-dire  par  50  kilogrammes,  tare 
2  p.  c,  escompte  2  p.  c,  payable  à  trente  jours. 

«  Les  diverses  qualités  que  présente  ce  café  de  Léopoldville, 
son  goût  agréable,  la  grosseur  de  la  fève,  sa  bonne  prépara- 
tion le  rendent  particulièrement  propre  au  marché  d'Anvers; 
il  entrera  facilement  dans  la  consommation  du  pays,  parce 
qu'il  pourra  concourir  avec  les  principales  sortes  consommées 
en  Belgique,  telles  que  le  Java,  Haïti  et  Santos. 

«  Nous  pouvons  donc  hardiment  conseiller  à  l'Etat  indé- 
pendant du  Congo  de  développer  et  de  favoriser  la  culture.de 
ce  produit,  qui  trouvera  un  débouché  facile  en  Belgique.  » 

On  voit  que  le  caféier  est  destiné,  peut-être  dans  un  ave- 
nir rapproché,  à  contribuer  à  la  prospérité  de  l'Etat  du  Congo, 
comme,  au  Brésil,  la  délicieuse  graine  a  fait  la  fortune  de  la 
nation  et  des  habitants. 
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Né  à  Londres  en  1847.  —  Armateur  à  Anvers. 

Fonde  la  Compagnie  rjanloise  de  navigation  (1886).  —  Représentant 
à  Anvers  de  la  Woermann  Linie.  —  L'un  des  agents  du  service 
mensuel  régulier  entre  Anvers  et  le  Congo. 


Au  moment  de  la  constitution  du  «  Comité  d'études  du  haut  Congo  », 
en  1879,  la  partie  méridionale  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  n'était 
desservie  que  par  deux  lignes  anglaises  :  la  British  Soûl  h  Africain,  sleam 
navigation  C°  et  l'Africain  steamship  C°,  qui  avaient  leur  port  d'attache  à 
Liverpool.  Elles  venaient  de  s'associer,  de  façon  à  ne  plus  former,  en 
réalité,  qu'une  seule  ligne.  Les  départs  avaient  lieu  toutes  les  six 
semaines  de  Liverpool,  mais  les  bateaux  touchaient  assez  irrégulièrement 
au  Congo.  Pour  l'organisation  de  ses  transports,  le  «  Comité  d'études  du 
haut  Congo  »  frétait  des  steamers  spéciaux  ou  bien  s'adressait  à  ces 
compagnies.  Souvent  le  voyage  durait  plus  de  deux  mois.  Les  marchan- 
dises étaient  expédiées  d'Anvers  à  Liverpool,  où  elles  étaient  transbordées 
à  bord  des  vapeurs  africains.  Le  fret  total  s'élevait  à  55  shillings.  Arrivées 
à  Banana,  les  marchandises  étaient  débarquées,  et  les  petits  steamers  du 
Comité  d'études  les  transportaient  a  Vivi. 

Dès  1883,  cependant,  les  bateaux  de  la  ligne  portugaise  Empreza 
nacionale  commencèrent  à  toucher  à  Banana.  Vers  la  même  époque  fut 
créée  la  Woermann  Linie,  qui  envoya  également  ses  vapeurs  au  Congo; 
mais  tout  cela  était  encore  bien  précaire.  En  188G,  l'État  du  Congo 
conclut  avec  V Empreza  nacionale  un  arrangement  provisoire  en  vertu 
duquel  les  bateaux  de  cette  ligne  touchaient  chaque  mois  à  Anvers. 
Malheureusement,  après  leur  départ  d'Anvers,  ils  faisaient  à  Lisbonne 
une  escale  de  15  jours,  ce  qui  élevait  à  £5  jours  la  durée  du  voyage. 
Trois  mois  plus  tard,  la  Compagnie  gantoise  de  navigation  proposa  à  l'Etat  d'établir  une  ligne  régulière  de  transports 
d'Anvers  à  Borna.  Mais  si  le  fret  était  suffisant  au  départ  d'Anvers,  il  ne  l'était  plus  au  retour,  et  la  ligne  dut  bientôt  cesser 
son  service.  En  1888,  l'État  du  Congo  traita  donc  de  nouveau  avec  les  anciennes  compagnies  anglaises  :  il  leur  garantit  tout 
son  fret  au  prix  de  30  francs  la  tonne;  le  trajet  devait  prendre  30  jours.  Toutefois,  les  départs  d'Anvers  n'étaient  pas  encore 
réguliers,  car  ils  n'avaient  lieu  que  lorsque  les  marchandises  à  charger  dépassaient  un  minimum  de  500  tonnes. 

Heureusement,  à  cette  époque  se  fondèrent  les  compagnies  commerciales  belges,  ce  qui  vint  augmenter  la  quantité  des 
matières  à  transporter.  Aussi,  dès  le  commencement  de  1890,  les  départs  d'Anvers  deviennent-ils  réguliers  et  mensuels. 
Deux  autres  lignes,  les  Chargeurs  réunis  et  la  Prince  Line,  attirées  par  la  certitude  du  fret  à  emporter,  se  décident  à  toucher 
à  Anvers,  devenu  un  excellent  port  de  chargement  pour  l'Afrique,  tandis  que  la  Woermann  Linie  venait  prendre  des  passagers 
à  Flcssingue  d'abord,  à  Ostende  ensuite. 

Cette  concurrence  eut  des  résultats  excessivement  favorables.  La  durée  du  voyage  fut  réduite  à  25  jours  et  le  taux  du  fret  à 
25  et  30  francs,  suivant  catégorie.  Ce  progrès,  déjà  considérable,  devait  bientôt  être  dépassé.  Au  mois  d'août  1891,  une 
convention  passée  entre  les  diverses  compagnies  commerciales  belges,  d'une  part,  la  British  and  African  C°,  Y  African 
steamship  C°  et  la  Woermann  Linie,  d'autre  part,  a  organisé  définitivement  le  régime  actuel  des  transports  d'Anvers  au  Congo. 
Ces  armateurs,  mettant  fin  à  leur  concurrence  réciproque  par  une  entente  féconde  pour  tous,  se  sont  engagés  à  expédier 
à  date  fixe,  —  le  6  de  chaque  mois,  —  un  steamer  direct  d'Anvers  à  Matadi.  Le  voyage  d'aller  ne  peut  dépasser  25  jours, 
et  le  retour  doit  s'effectuer  en  30  jours.  Depuis  lors,  ce  service  a  marché  d'une  façon  régulière  et  permet  d'attendre  le  jour 
où  se  fondera,  enfin,  la  ligne  nationale  belge  vers  le  Congo. 

Dès  les  débuts  des  entreprises  belges  en  Afrique,  Walford  s'y  intéressa.  Le  premier  vapeur  qui  alla  montrer  le  drapeau 
belge  dans  le  port  de  Borna,  c'est  lui  qui  l'y  envoya.  On  peut  dire  qu'il  a  été  mêlé  à  chacun  des  progrès  —  et,  comme  on  vient 
de  le  voir,  ils  sont  nombreux  et  rapides  —  qui  se  sont  réalisés  dans  le  service  de  la  navigation  entre  la  Belgique  et  sa  future 
colonie  africaine. 

Collaborateur  actif  et  dévoué  de  la  première  heure,  Walford  avait  droit  à  sa  page  dans  notre  galerie. 
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QUELQUES  PRATIQUES  SUPERSTITIEUSES 

Gravures  d'après  des  croquis  dessinés  par  le  lieutenant  Masui. 


J^oïfin.v,  grand  chef  des  Ban- 


daka,  est  bien  vieux,  si 
vieux  qu'au  gouverneur  général 
lui  demandant  son  âge,  il  ré- 
pondait :  «  Deux  mille  lunes  ». 
Boïéra  est  toujours  vert,  si  vert 
qu'il  exécute  encore,  pour  l'édi- 
fication des  «  décadents  »  de 
son  village,  la  terrible  danse 
de  guerre  des  temps  passés  :  il 
se  porte  en  avant,  saute  de 
côté,  bat  en  retraite  d'un  seul 
bond,  s'arrête  et  se  campe,  la 
lance  haute,  le  bouclier  en 
défense,  pendant  que  tout  son 
corps  frémit  avec  des  mouve- 
ments brusques  de  contraction 
et  de  détente;  sa  bouche  éden- 
tée,  ses  joues  si  creuses  qu'elles 
doivent  se  toucher,  toute  sa 
face,   grimacent  affreusement. 

Boïéra,  si  vieux  et  pourtant  si  vert,  est  content.  Il  a  devant 
lui  une  jarre  de  massanga;  la  jarre,  pansue  et  rebondie, 
déborde  du  breuvage  tant  aimé,  que  le  vieux  chef  absorbe 
encore  en  beau  buveur;  si  beau,  qu'il  est  resté  le  modèle 
envié  à  cinquante  lieues  à  la  ronde.  11  n'a  pas  de  coupe 
comme  le  roi  de  Thulé;  il  se  sert  d'un  pot  dédoré  de  Maes- 
tricht  qu'il  affectionne  beaucoup,  car  il  lui  permet  dévider  un 
lilre  d'un  coup. 

Un  cercle  s'est  fait  autour  du  vieux  chef;  on  aime  à  le  voir 
boire;  on  avale  presque  avec  lui  la  liqueur  aimée,  tant  le 
breuvage  lui  semble  savoureux  lorsque,  la  tête  renversée,  le 
cou  tendu,  il  le  verse  d'un  peu  haut,  laissant  les  gouttes 
pressées  couler  le  long  de  son  menton  et  de  sa  barbe. 
11  a  détaché  d'une  feuille  de  bananier  une  petite  bande  qu'il 
lisse  entre  ses  doigts  et  qu'il  présente  aux  lèvres  d'un  bambin 
haut  comme  une  demi-botte. 

C'est  ce  bambin  qui  va  conjurer  les  esprits  pendant  que  le 


chef  boira  :  deux  fois  il  frotte  sa  menotte  contre  la  main  ridée 
du  supersticieux  buveur,  et  tous  deux,  à  deux  reprises,  élèvent 
la  main  avec  un  claquement  de  doigts. 

Après  quoi,  saisissant  la  lance  du  chef,  le  gamin  se  campe 
devant  lui,  l'arme  sur  l'épaule,  la  feuille  de  bananier  entre 
ses  lèvres  bien  closes.  Il  attend  et  ne  peut  parler.  Boïéra  a 
rempli  son  pot  à  pleins  bords;  il  agite  sa  clochette  magique, 
et  le  gamin  de  brandir  sa  lance  pour  tenir  à  distance  les 
esprits  qui  pourraient  s'introduire  dans  le  corps  du  vieux  chef 
par  la  même  route  que  le  massanga. 

Ayant  humé  son  premier  pot,  le  buveur  agite  sa  clochette  et 
le  gamin  remet  sa  lance  sur  l'épaule.  A  chaque  pot  nouveau, 
nouveau  coup  de  sonnette,  nouvel  arrêt  des  esprits  devant 
la  lance  menaçante.  En  moins  d'une  demi-heure,  dix  pots, 
dix  litres,  ont  été  ingurgités.  Le  chef  prend  un  peu  de  repos. 

Enfin,  la  jarre  est  vide  et  le  chef  est  rond  ;  le  bambin  dépose 
sa  lance;  il  vient  auprès  du  buveur  satisfait;  deux  fois  leurs 
mains  se  frottent  avec  les  mêmes  claquements  de  doigts;  puis, 
le  vieux  Boïéra  reprend  la  feuille  de  bananier,  la  déchire  et  la 
jette  au  vent.  Alors  seulement  se  relèvent  tous  ceux  qui, 
s'étant  présentés  pendant  que  leur  chef  buvait,  ont  dû  se  jeter 
à  terre  et  y  rester  étendus  tout  de  leur  long. 

Ces  scènes  de  fétichisme  sont  l'accompagnement  obligé  de 
toute  beuverie.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  un  noir  qui  oserait 
avaler  un  liquide  avant  d'avoir  conjuré  les  esprits.  Celui-ci 
fait  agiter  une  sonnette  pendant  tout  le  temps  qu'il  boit; 
celui-là  s'accroupit  et  pose  sa  main  gauche  à  terre;  un 
autre  se  voile  la  tête;  un  autre  encore  se  met  dans  les  che7 
veux  un  brin  d'herbe  ou  une  feuille,  ou  bien  s'assied  sur  une 
liane  tordue,  ou  bien  se  fait  sur  le  front  une  ligne  de  terre, 
ou  bien  encore...,  bref  cela  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  énu- 
mérer  les  mille  et  mille  formes  de  ce  fétichisme.  Demandez- 
leur  pourquoi?  —  Monganga  mingi,  répondront-ils,  c'est-à- 
dire  :  «  conjuration  efficace  des  esprits  ». 

Quels  esprits?  Ils  n'en  savent  rien,  souvent  même  ils  sont 
les  premiers  à  rire  de  leur  monganga  mingi,  tout  en  exé- 
cutant consciencieusement  leurs  manœuvres  d'exorcisme 
préventif. 


II 


Notre  souper  tirait  à  salin,  lorsque,  plusieurs  coups  de  feu 
éclatant  brusquement  à  l'entrée  des  villages  Wangata,  nous 
fîmes  voir  ce  qui  se  passait.  Le  boy  vint  nous  dire  qu'une  des 
femmes  de  Djulama  (homme  libre  et  crétin),  morte  depuis 
quelque  temps,  était  venue  pour  manger  un  de  ses  esclaves. 
Celui-ci,  l'ayant  aperçue  grimaçante  dans  la  brousse,  était 
tombé  dans  une  attaque  d'épilcpsic,  ce  qui  prouvait  bien  la 
réalité  de  l'apparition.  Le  rusé  Djulama  n'avait  rien  trouvé 


de  mieux  que  de  mitrailler  les  grandes  herbes  où  se  cachait  la 
revenante,    sans   souci    d'atteindre    quelque    moricaud    en 
maraude.  Au  surplus,  il  venait  nous  chercher  : 
«  L'esprit  est  là,  je  l'ai  vu. 

—  Tu  mens,  fit  une  voix. 

—  Je  mens!  Par  tous  les  monganga  de  l'Afrique,  qui  ose 
dire  que  je  mens?...  Venez  voir.  » 

Nous  le  suivîmes.  Effectivement,  l'homme  convoité  par  la 
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morte  gisait  à  terre,  maintenu  par  quatre  solides  gaillards;  il 
écumait,  le  corps  secoué  de  brusques  soubresauts,  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  peuple  qui  paraissait  s'amuser  à 
merveille. 

Nous  ne  pouvions  deviner  si  c'était  comédie  ou  non,  lors- 
que l'un  de  nous  eut  une  heureuse  inspiration. 

«  Donne-moi  ta  chicote,  dit-il  à  Djulama,  qui,  son  fusil 
en  main,  guettait  le  noir  des  hautes  herbes,  j'en  vais  fustiger 
d'importance  l'esprit  démoniaque.  » 

Et,  saisissant  la  souple  lanière  d'hippopotame,  le  féticheur 
improvisé  en  cingla  d'un  premier  coup  les  fesses  du  possédé, 
dont  les  soubresauts  cassèrent  instantanément;  au  second 
coup,  l'homme  était  sur  pied;  au  troisième,  il  avait  repris 
l'usage  parfait  de  ses  sens,  avait  compris  de  quoi  il  retournait, 
et,  sans  attendre  la  suite  de  ce  monganga  d'un  nouveau  genre, 
il  avait  pris  ses  jambes  à  son  cou  et  déguerpissait,  poursuivi 
par  les  rires  et  les  huées  de  l'assistance. 


Il  nous  parut  que  le  compère  désirait  tout  bonnement,  par 
sa  mise  en  scène,  exploiter  la  crédulité  de  son  chef  pour  être 
exempté  de  besogne  le  lendemain  et  se  faire  dorloter  au  lieu 
d'aller  au  travail.  Nous  fûmes  confirmés  dans  celte  opinion 
par  ce  fait  qu'un  cochon  sauvage  était  à  la  broche  pour  les 
ripailles  du  lendemain.  Sans  doute  notre  homme  s'était  dit  : 
«  Il  ne  s'agit  pas  d'être  envoyé  demain  à  la  pèche  ou  aux 
champs.  Faisons  le  possédé  Nous  resterons  ici  et  aurons  notre 
part  de  ce  beau  marcassin.  » 

Nous  eûmes  beau  questionner  et  requestionner  pour  tirer 
la  chose  au  clair;  les  moricauds  n'avaient  qu'une  explication  : 
monganga  et  ingunclu  (fétiche  et  esprit).  Il  est  presque  certain 
qu'ils  nen  savaient  pas  plus;  ils  ne  s'en  inquiétaient,  du 
resle,  nullement. 


Lieutenant  Cu.  Lkmaiiie, 


Equateur,  le  10  août  1892. 


III 


L'intéressant  récit  qu'on  vient  de  lire  nous  remet  en  mé- 
moire une  scène  de  superstition  dont  fut  témoin  Grenfell, 
à  l'Equateur,  et  qui  révèle  chez  les  Wangata  l'existence  d'un 
certain  art  dramatique. 

«  Le  spectacle  commença,  écrit  l'explorateur,  par  des  danses 
agiles,  auxquelles  succéda  un  acte  évoquant  le  style  grec,  et 
le  «  chœur  »  était  gracieusement  représenté  par  des  petites 
filles  de  huit  à  douze  ans.  Un  brancard  d'étrange  aspect,  fait 
de  bambous,  était  promené  sur  les  épaules  de  quatre  hommes. 
Il  supportait,  caché  sous  une  couverture  en  flanelle  rouge,  un 
corps  sur  un  objet  invisible.  Assise  à  l'une  des  extrémités, 
une  gentille  fillette  regardait,  grave  et  triste.  Le  brancard 
fut  déposé  à  terre  et  entouré  par  le  chœur;  un  air  plaintif 
fut  chanté  par  une  femme  qui  se  plaça  sur  le  côté  de  la  civière. 


Nous  ne  pûmes  comprendre  grand'chose  à  ses  paroles,  mais 
nous  saisîmes  ce  refrain  fréquent  :  Kawa-Ke  (il  n'est  pas 
mort).  Au  bout  d'un  certain  temps,  les  charmes  de  l'incanta- 
tion furent  considérés  comme  ayant  opéré,  et  le  drap  rouge 
se  mit  à  onduler.  On  le  releva  et  l'on  mit  à  jour  une  jeune 
fille  toute  tremblante,  comme  si  elle  se  trouvait  dans  un  état 
aigu  d'épilepsie.  Deux  personnes  s'approchèrent  et,  la  prenant 
par  le  bras,  ils  la  remirent  sur  pieds.  » 

Dans  une  circonstance  semblable,  on  exorcisa  une  jeune 
tille,  qu'on  astreignit  à  des  danses  fantastiques.  Quand  elle 
tomba,  épuisée,  elle  fut  déclarée  débarrassée. 

«   De  quoi?  demanda  Coquilhat,  qui  assistait  à  la  scène. 

—  D'un  cochon  sauvage  qu'elle  avait  dans  le  corps  »,  lui 
répondit-on. 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 


LE  PONT  DE  SERVICE  DU  KAV1N  DE  LA  CHUTE 


Lk  chemin  tic  fer  du  Congo,  après  avoir  traversé  le  ravin 
de  la  Mission  près  de  son  confluent  avec  le  Congo,  au 
kilomètre  12,  pénètre 
dans  le  ravin  du  Diable 
et  suit  le  versant  sep- 
tentrional de  ce  ravin 
jusqu'auprès  du  col  de 
Palaballa,  au  kilomè- 
tre 15. 

La  ligne  franchit  ainsi 
diverses  crevasses  secon- 
daires qui  débouchent 
dans  le  ravin  du  Diable. 
Les  plus  importantes  de 
celles-ci  sont  :  le  ravin 
du  Sommeil  et  le  ravin 
de  la  Chute,  situés,  le  pre- 
mier à  la  cumulée  12.850 
et  le  second  à  la  cumu- 
lée 14.150. 

Deux  solutions  ont  été 
proposées  pour  franchir 
le  ravin  de  la  Chute  : 
1°  un  pont  de  100  mètres 
avec  voie  en  palier  et  ali- 
gnement ;  2°  un  pont  de 
40  mètres  avec  voie  en 
rampe  de  28  millimètres 
par  mètre  et  courbes  de 
50  mètres  de  rayon  aux 
deux  extrémités. 
"  La  seconde  solution 
était  la  plus  économique  ; 
elle  a  été  adoptée.  Mais 
l'établissement  d'un  sem- 
blable ouvrage  d'art  présente  de  grandes  difficultés  tech 
niques. 


Le  pont  de  service  du  ravin  de  la  Chute . 
(D'après  une  photographie  du  capitaine  A.Wejns 


70  tonnes.  Les  dispositions  qui  ont  été  prises  pour  réduire 
le  plus  possible   son    poids  sont  très   originales;    nous    y 

reviendrons  lorsque  nous 
montrerons  le  pont  lui- 
même. 


La  gravure  représente 
le  pont  de  service  établi 
pour  aider  au  montage 
du  pont  définitif.  Il 
est  lui-même  un  ouvrage; 
considérable  qui  n'a  pas 
nécessité  moins  de  60  mè- 
tres cubes  de  bois. 

Les  différentes  pièces 
du  pont  de  ce  ravin  ont 
été  amenées  à  pied  d'œu- 
vre  par  une  petite  voie 
Decauville  posée  en  avant 
de  la  voie  définitive.  Le 
tablier  métallique  du 
pont  sera  construit  à 
plus  de  35  mètres  au- 
dessus  du  ravin,  ce  qui 
a  forcé  d'élever  le  pont 
de  service  par  étages 
successifs,  ainsi  que  le 
montre  la  photographie. 
Ce  pont  de  service  est 
établi  dans  des  condi- 
tions de  solidité  telles 
qu'il  permet  le  passage 
de  la  locomotive.  Il  est 


achevé  depuis   le  27   septembre  dernier. 
Le  montage  du  pont  définitif  doit  être  commencé  aujour- 
Cc    pont   de  40  mètres  a  été  construit  en  acier.  Il  pèse     d'hui;  il  sera  terminé  dans  un  mois. 
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La  station  de  l'Equateur:  bâtiment  de  la  mission  anglaise.   (D'après  une  photographie  de  M.   F.  De  Meuse.) 


EXPLORATION     DU     RUKI 

ET    JDJJ    LAC    MJLTTJIiVCIB-A. 

LETTRES     INÉDITES     DE     M.     ALEXANDRE     DELCOMMUNE 


I.    —    EXPLORATION     DU     RUKI     (Suite) 
Un  lieu  de  suppliée.  —  La  Bussera.  —  Une  attaque  à  Kussu.  —  Un  mauvais  quart  d'heur* 


Près  de  l'endroit  où  le  steamer  est  amarré  se  trouve  une 
place  spécialement  érigée  pour  les  supplices.  De  solides 
pieux,  hauts  de  4  mètres,  plantés  en  terre  sur  une  longueur 
de  3  mètres,  forment  un  rectangle.  Sur  leurs  sommets,  ils 
supportent  une  plate-forme  qui  descend  ensuite  en  pente 
douce  vers  le  sol,  soutenue  dans  toute  sa  longueur  par  des 
piliers  de  plus  en  plus  petits.  On  obtient  ainsi  un  plan  incliné, 
construit  avec  des  branches  et  des  perches  reliées  entre  elles 
et  serrées  les  unes  contre  les  autres. 

Au  point  culminant  de  la  plate-forme,  sur  l'un  des  pieux 
qui  dépasse  légèrement,  on  aperçoit  un  crâne  encore  en  partie 
recouvert  d'une  peau  raccornie.  Ce  crâne  appartenait  à  un 
homme  accusé  d'avoir  jeté  un  sort  à  un  habitant  du  village, 
lequel  en  était  mort...  Le  «  coupable  »  fut  décapité  à  cette 
place,  sa  tète  resta  fichée  à  l'un  des  pieux,  tandis  que  le 
corps    tombait   lourdement  à  terre.    Le  geste  expressif  qui 


accompagnait  ce  récit   ne  nie  laisse  aucun  doute  sur  le  sort 
du  cadavre  de  ce  malheureux...  On  l'avait  mangé! 

19  février  1889. 

Ce  matin,  on  vint  m'avertir  que  le  chef,  qu'on  était  allé 
chercher  hier  dans  l'intérieur,  était  arrivé.  Je  me  rendis  aus- 
sitôt auprès  de  lui,  toujours  entouré  de  la  foule  des  indigènes 
armés.  On  eût  dit  qu'ils  avaient  reçu  l'ordre  de  crier  plus  fort 
les  uns  que  les  autres,  car  ils  y  mettaient  un  tel  entrain 
que  le  vacarme  était  absolument  assourdissant.  Bon  gré, 
malgré,  il  fallut  que  le  chef  et  moi  nous  attendissions 
dix  bonnes  minutes  avant  de  pouvoir  commencer  la  conver- 
sation. 

Ce  chef,  appelé  Evora,  est  un  vieux  bonhomme,  petit, 
aveugle  et  tenant  à  peine  debout.  Après  un  entretien  très 
anodin,  je  pris  congé  de  lui,  et  nous  repartîmes. 
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En  route,  nous  remarquons  de  nombreux  camps  d(> 
pécheurs.  Los  berges  sont  tirs  boisées  et  laissent  voir  dos 
lianes  à  caoutchouc,  du  bois  de  santal  et  des  lianes  exces- 
sivement fibreuses.  Par-Ci  par-là,  des  bouquets  de  pandnnus 
et  de  nombreux  élaïs. 

De  temps  à  autre,  une  pirogue  apparaît,  puis  sevanouit 
aussitôt,  ses  pagayeurs  semblent  comme  pris  de  panique;  sur 
la  terre,  les  indigènes  fuient;  puis,  quand  le  steamer  a  passé, 
ils  reviennent  en  brandissant  leurs  armes. 

22  février. 
Plus  nous  avançons  dans  le  bras  du  Ruki  que  nous  avons 

choisi,  plus  la  terre  devient  rare,  la  solitude  plus  complète. 
Depuis  225  kilomètres  nous  naviguons  dans  ce  bras,  et  notre 
conviction  est  maintenant  que  nous  sommes  dans  un  affluent 
du  Ruki,  affluent  inconnu  jusqu'ici,  dont  la  direction  est 
sensiblement  la  même  que  celle  de  la  Busscra,  indiquée  sur 
les  cartes,  bien  que  sa  jonction  avec  le  Ruki  soit  plus  à  l'est. 
En  effet,  du  Congo  au  confluent  de  cette  rivière,  nous  avons 
remonté  le  Ruki  sur  une  distance  de  25G  kilomètres. 

Je  décide  de  rebrousser  chemin;  à  notre  descente,  nous 
remonterons  les  autres  branches  laissées  ù  gauche. 

23  février. 
Repassant  par  le  village  de  Kussu,  où  j'ai  été  si  cordiale- 
ment accueilli  l'autre  jour,  nous  nous  arrêtons  dans  l'inten- 
tion de  prendre  la  photographie  de  la  localité.  Chose  inexpli- 
cable, les  habitants  nous  reçoivent  en  bandant  leurs  arcs. 
Croyant  à  un  malentendu,  je  fais  aborder. 

Pftt!  Nous  n'avions  pas  encore  débarqué  qu'une  nuée  de 
flèches  sifflent  autour  de  nous.  En  présence  d'une  attaque 
aussi  déloyale,  nous  tirons  quelques  coups  de  fusil  qui  mettent 
l'ennemi  en  fuite  et  nous  repartons. 

A  la  fin  de  la  journée,  nous  rentrons  dans  les  eaux  du  Ruki 
et  revenons  au  pool  dont  j'ai  parlé  précédemment.  C'est  lui 
qui,  se  présentant  à  nous  en  trois  bras,  nous  a  fait  prendre 
un  affluent  de  la  rivière  comme  quatrième  branche.  Cette 
dernière  étant  la  plus  large,  nous  l'avons  préférée. 

La  rivière,  que  nous  avons  remontée  sur  225  kilomètres  de 
son  cours,  est  donc  réellement  un  tributaire  du  Ruki;  ce  doit 
être  la  Russera,  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontrée.  Dans 
ce  cas,  l'emplacement  du  confluent  de  cette  rivière  doit  être 
remonté  beaucoup  plus  à  l'est,  à  2C0  kilomètres  du  Congo. 
Au  delà  du  pool,  le  Ruki  mesure  encore  300  mètres  de  largeur 
et  2  kilomètres  et  demi  de  courant,  avec  une  moyenne  de 
3  brasses  et  demie  de  profondeur. 

Tandis  que  nous  nous  laissons  aller  au  fil  de  l'eau, 
nous  sommes  suivis  d'un  grand  nombre  de  pirogues,  plu- 
sieurs d'entre  elles  fort  grandes  et  contenant  plus  de 
30  hommes  chacune.  L'attitude  des  naturels  est  très  pacifique. 
J'avais  craint  un  instant  que,  connaissant  déjà  l'agression  si 
brusque  dont  nous  avions  été  l'objet  au  village  de  Kussu,  ils 


ne  fussent  animés  d'intentions  hostiles.  Heureusement,  il  n'en 
est  rien. 

Us  nous  demandent  de  nous  arrêter  pour  leur  acheter  des 
vivres,  mais  nous  leur  crions  que  nous  allons  camper  au  vil- 
lage de  Robuando,  qui  est  peu  éloigné.  Vers  0  heures,  nous 
atteignons  celte  localité,  dont  le  chef  nous  fait  un  excellent 
accueil. 

En  un  instant,  plus  de  200  personnes  nous  entourent.  On 
remarque  beaucoup  de  femmes,  ce  qui  indique  une  grande 
confiance.  A  ma  grande  surprise,  le  chef,  Issasanga,  m'ap- 
prend que  le  tam-tam  lui  a  fait  savoir  les  coups  de  feu  que 
nous  avions  été  forcés  de  tirer  sur  les  habitants  si  peu  hospi- 
taliers de  Kussu.  11  me  dit  qu'il  ne  croit  rien  de  cette  nouvelle, 
et  il  ajoute  naïvement  qu'un  homme  qui  fait  les  beaux  ca- 
deaux qu'il  a  reçus  lors  de  mon  voyage  de  montée,  ne  peut 
pas  être  si  méchant.  Je  me  vois  donc  forcé  de  lui  expliquer 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Au  fur  cl  à  mesure  que  mes  interprètes 
lui  traduisent  mes  paroles,  je  remarque  que  sa  figure  se 
rembrunit.  Pelità  petit,  il  donne  des  signes  de  surprise,  puis 
de  colère,  et,  enfin,  d'une  défiance  caractérisée.  Tandis  que  je 
m'explique,  je  m'aperçois  qu'il  a  donné  quelques  ordres 
à  voix  basse  à  l'un  de  ses  voisins  qui  s'esquive.  Doucement, 
l'une  après  l'autre,  toutes  les  femmes  disparaissent  avec  les  en- 
fants. Cette  retraite  s'opère  silencieusement  et  très  rapidement. 

Les  hommes  seuls  restent  et  ils  sont  tous  armés.  Puis  débar- 
quent les  gens  des  grandes  pirogues  que  nous  avons  rencontrés 
en  amont.  Eux  aussi  viennent  grossir  le  nombre  de  ceux  qui 
nous  entourent.  Tous  ces  indices  sont  graves.  Décidément,  ça 
se  gâte  et  nous  allons  peut-être  passer  un  vilain  quart  d'heure. 
Sans  me  troubler,  je  continue  avec  calme  mon  récit,  montrant 
la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  nous  ont  attaqués  et  la  perfidie  du 
guet-apens  de  Kuss  i.  J'appuie  vivement  sur  les  bonnes  inten- 
tions dont  nous  sommes  animés  envers  tous  les  noirs,  mais  je 
laisse  entrevoir  à  mon  interlocuteur  que  je  suis  décidé  à  user 
de  rigueur  envers  les  gens  déloyaux  et  que  je  suis  armé  de  façon 
à  me  défendre  victorieusement  contre  toute  attaque  injuste. 

Mon  récit  terminé,  je  lui  demande  à  brûle-pourpoint  de 
faire  avec  lui  l'échange  du  sang.  Un  silence  subit  se  fait  à  cette 
demande.  Le  moment  psychologique  est  arrivé.  Que  va-t-il  se 
passer?...  Je  regarde  fixement  le  chef,  examinant  ses  gestes  et 
notant  les  impressions  diverses  qui  se  manifestent  sur  sa 
figure. 

A  mon  grand  soulagement,  ce  visage  si  expressif  montre 
d'abord  un  étonnement  profond,  puis  une  joie  folle.  Issa- 
sanga se  lève  brusquement;  le  silence  se  fait  plus  profond 
encore;  on  entend  distinctement  le  bruit  du  vol  des  oiseaux 
qui  passent  près  de  nous  et  celui  des  respirations  de  cette  foule 
attentive.  11  s'avance  et  harangue  la  multitude;  son  discours 
est  fréquemment  interrompu  par  la  bruyante  approbation  de 
la  foule.  L'échange  du  sang  a  lieu,  la  confiance  renaît,  et 
les  femmes  ainsi  que  les  enfants  reviennent  en  grand  nombre, 
offrant  à  mes  hommes  des  vivres  de  toute  nature. 


II.     —     LE      LAC     MATUMBA 
L'Irebu.  —  Paysage  lacustre.  —  Une  petite  ville  indigène.    —  Tabae  géant.    —  Le  village  d'ikobo. 

27  février.  Nous  entrons  dans  cette  rivière,   large  de  100  mètres  et 

Le  25,  revenus  dans  les  eaux  du  Congo,  nous  nous  sommes  dépourvue  de  courant.  Sur  notre  droite,  on  aperçoit  le  joli 

rendus  à   la  station  de  l'Equateur,  où  nous  avons  séjourné  village  d'Ircbu,   aux  huttes  proprettes  et  gaies,  et  qui  a  un 

pendant  deux  jours.  Partis  ce  matin  à  6  heures,  nous  sommes  développement  d'un  kilomètre.  Le  terrain  est  bas,  coupé  de 

arrivés  à  1  heure  au  confluent  de  l'Irebu.  vastes  savanes  à  l'herbe  jaunie  et  que  de  grands  incendies 
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allument  déjà.  Ces  prairies  immenses  sont  parsemées  de 
bouquets  d'arbres  et  entourées,  dans  le  lointain,  d'une  cein- 
ture de  forêts.  Par-ci,  par-là,  cependant,  une  lignée  d'arbres 
touffus,  mais  peu  élevés,  borde  la  rivière. 

Au  fur  et  à  mesure  que  nous  avançons,  cette  dernière 
s'élargit  et  elle  ne  tarde  pas  à  atteindre  1,000  à  1,500  mètres 
d'ampleur.  Peut-être  est-ce  déjà  le  lac  qui  commence?  La 
forêt  se  rapproche  des  berges,  les  bosquets  deviennent  de  plus 
en  plus  nombreux  et  plus  grands,  mais  la  savane  domineencore. 

Des  îlots  herbeux  jettent  des  taches  d'un  vert  éclatant  sur 
les  eaux  tranquilles  du  lac,  qui  sont  moins  noires  que  celles 
du  lac  Léopold  et  du  Ruki.  La  lagune  atteint  bientôt  3  kilo- 
mètres de  largeur.  L'horizon  est  toujours  bordé  par  la  masse 
sombre  de  la  sylve  lointaine. 

Bientôt  l'expansion  de  la  rivière  se  rétrécit  et  elle  revient  à 
son  ancienne  largeur  de  400  mètres.  La  forêt  s'est  maintenant 
tout  à  fait  rapprochée  et  elle  n'est  plus  séparée  des  eaux  que 
par  une  ligne  plus  ou  moins  large  d'herbes  aquatiques.  Des 
pirogues  s'approchent.  Les  naturels  qui  les  montent  viennent 
nous  demander  de  nous  arrêter  chez  eux.  Malheureusement, 
ce  village  ne  possède  pas  de  bois  sec;  nous  passons  outre. 

Les  grands  arbres  de  la  berge  sud  jettent  sur  les  bords  une 
ombre  fraîche.  Ah!  qu'il  ferait  bon  s'étendre  sous  ce  feuillage 
bienfaisant  !  Mais  on  ne  peut  s'arrêter.  En  avant  ! 

Les  collines  boisées  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses. 
Tout  à  coup,  une  plaine  ondulée  se  présente,  couverte  d'une 
herbe  courte  et  verte  On  dirait  d'une  prairie  de  chez  nous. 
Des  bouquets  de  borassus  et  de  jolis  bosquets  placés  de  dis- 
tance en  distance  augmentent  encore  la  sauvage  beauté  de  ce 
paysage  romantique.  La  rivière  s'élargit  de  nouveau  et  offre 
l'aspect  d'une  vaste  lagune  avec  de  nombreux  îlots  herbeux. 
A  la  naissance  de  cette  expansion,  un  petit  village  dresse  ses 
huttes,  au  milieu  des  palmiers  élaïs  de  la  rive  droite. 

Peu  après,  nous  abordons  à  un  grand  village  bâti  sur  une 
haute  berge,  qui  descend  en  pente  douce  vers  l'eau  et  qui  est 
délicieusement  abrité  par  de  grands  arbres  au  feuillage  épais. 
Nous  n'y  trouvons  pas  de  bois  sec.  —  Partons,  capitaine  !  — 
Go  ahead  ! 

Nous  doublons  une  pointe  rocheuse;  le  lit  de  la  rivière 
s'étend  encore.  Quelques  foulées  et  nous  apercevons  enfin  à 
notre  droite  les  eaux  paisibles  du  lac  Matumba  qui  s'étalent 
de  tous  côtés  et  qui  s'en  vont  dans  le  lointain  se  confondre 
avec  le  ciel.  Ce  spectacle  est  prestigieux. 

11  y  a  un  village  sur  notre  droite;  nous  débarquons.  C'est 
Huta,  commandé  par  le  chef  Matinga,  un  vieillard  qui  nous 
reçoit  avec  hospitalité.  Autour  de  son  village,  l'arbre  à  kola 
abonde  et  le  tabac  croît  en  larges  et  belles  feuilles. 

28  février. 

La  côte  sud  du  lac  est  coupée  de  petites  baies,  '  au  fond 
desquelles  dorment  des  villages  pittoresques;  parfois,  la 
rive  se  dentelle  en  une  grande  échancrure  formant  un  golfe 
large  et  profond.  La  végétation  est  courte,  les  bois  peu  épais, 
les  arbres  petits.  Le  sol  est  une  argile  rouge  excessivement 
ferrugineuse. 

Un  promontoire  est  couvert  de  nombreux  élaïs  :  c'est  l'em- 
placement d'un  village.  Des  amas  d'herbes,  entassés  sur  la 
berge  et  auxquels  les  naturels  ont  mis  le  feu,  dégagent 
d'épaisses  fumées  qui  nous  entourent  et  dont  les  acres  vapeurs 
pénètrent  dans  la  gorge.  Les  cendres  recueillies  serviront  plus 
tard  à  la  fabrication  du  sel. 


Une  petite  proéminence  en  pente  douce,  s'affaissant  vers  la 
rive,  sans  herbe,  mais  ombragée  de  grands  arbres,  offre  un 
bon  abordage.  Des  noirs  y  sont  groupés  en  grand  nombre, 
nous  faisant  signe  d'accoster. 

La  côte  nord  du  lac  se  distingue  très  bien  d'ici.  Elle  est  très 
boisée  et  d'immenses  colonnes  de  fumée  nous  indiquent 
qu'elle  est  aussi  habitée  que  celle  où  nous  nous  trouvons. 
Devant  nous,  la  vaste  nappe  d'eau  s'étend  à  perte  de  vue,  et  la 
brume  matinale  roule  des  flocons  de  vapeurs  blanches  sur  la 
nature  qui  s'éveille.  Il  est  6  heures  du  matin. 

A  mesure  que  nous  avançons,  le  lac  se  montre  dans  toute 
son  étendue  et  nous  perdons  bientôt  de  vue  l'autre  bord.  Un 
peu  partout,  on  distingue  des  piquets  de  pêcheurs. 

Dans  l'intérieur,  vers  la  côte  sud  que  nous  longeons,  le  ter- 
rain s'élève,  laissant  voir  au  loin  des  collines  boisées,  mou- 
chetées de-ci,  de-là,  de  petites  clairières  à  l'herbe  jaunie.  La 
berge  est  tantôt  élevée  en  éminences  boisées,  tantôt  elle  est 
basse,  également  couverte  d'arbres,  mais  pas  marécageuse. 
Son  sol  est  parsemé  de  blocs  de  rochers  grêlés  de  minerais 
de  fer.  Des  îles  rocheuses,  aux  arbres  rabougris  formant 
des  bois  clairsemés,  nous  séparent  quelquefois  de  la  côte,  qui 
continue  à  être  hachée  en  échancrures  plus  ou  moins  pro- 
fondes, où  l'on  distingue  quelquefois  les  huttes  d'un  village 
enfoncé  au  milieu  de  nombreux  élaïs. 

A  9  1/2  heures,  nous  pénétrons  dans  un  golfe  énorme  où 
des  centaines  de  navires  s'abriteraient  aisément;  plus  nous 
avançons,  plus  les  eaux  deviennent  d'un  noir  foncé,  pareilles 
à  celles  du  lac  Léopold. 

A  midi,  nous  atteignons  le  fond  de  ce  golfe,  où  se  trouve 
un  grand  village  occupant  tout  un  promontoire.  Cette  agglo- 
mération de  huttes  porte  le  nom  d'ikoko.  On  y  compte 
400  huttes  et  plus  de  2,000  habitants.  Le  village  est  très 
bien  situé,  sur  une  langue  de  terre  de  4  à  5  mètres  de  hau- 
teur, descendant  doucement  vers  le  lac  et  ombragée  par  de 
nombreux  élaïs  et  des  arbres  à  noix  de  kola. 

A  côté  de  presque  toutes  les  huttes,  on  remarque  de  petits 
carrés  plantés  de  tabac.  C'est  ici  que  j'ai  vu  les  plus  beaux 
spécimens  de  cette  plaide,  qui  atteignait  près  de  3  mètres  de 
hauteur.  Chaque  végétal  porte  une  multitude  de  feuilles 
énormes,  mesurant  de  30  à  50  centimètres  de  large. 

Une  grande  rue  coupe  le  village  en  deux  et  le  divise  en 
autant  de  tronçons.  Cette  voie,  large  de  18  à  20  mètres,  est 
elle-même  coupée  par  des  rues  transversales  plus  petites,  se 
dirigeant  toutes  vers  la  berge.  Au  centre,  une  grande  place, 
ombragée  par  le  feuillage  épais  d'un  énorme  figuier  sauvage, 
sert  de  lieu  de  réunion  aux  habitants.  Là  se  tiennent  les 
palabres,  là  se  donnent  les  fêtes  et  réjouissances.  Tous  les 
habitants  sont  vêtus  d'étoffes  européennes,  et  s'occupent 
du  commerce  de  l'ivoire,  de  la  pêche  et  de  l'industrie  du  fer 
et  du  cuivre. 

Le  chef  arrive  bientôt.  Son  nom  est  Maringa  et  il  nous  fait 
cadeau  de  deux  chèvres.  Je  lui  expose  mon  intention  d'acheter 
aux  habitants  leur  tabac,  leur  ivoire,  leurs  noix  de  kola  et 
leur  teinture  rouge.  Une  longue  harangue  qu'il  adresse  à  son 
peuple  fait  part  à  celui-ci  de  cette  excellente  nouvelle. 
Aussitôt  chacun  de  courir  chercher,  qui  des  feuilles  de  tabac, 
qui  de  la  teinture  rouge,  qui  des  noix  de  kola. 

Nous  achetons  jusqu'au  soir. 


(A  continuer.) 
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Dans  l'île  de  Mateba.   (D'après  une  photographie  de  M.  le  docteur  Etienne.) 


LE    HARAS    DE    MATEBA 


Lrs  premiers  chevaux  du  haras  de  la  Compagnie  des 
Produits  du  Congo,  à  Mateba,  proviennent  de  l'île  de 
Teneriffe,  l'une  des  Canaries.  On  y  acheta  deux  étalons  et  huit 
juments  espagnols.  Quelques-unes  de  ces  dernières  étaient 
de  provenance  américaine  et  l'un  des  entiers  était  un  demi- 
sang  arabe.  Tous  ces  chevaux  étaient  des  bêtes  de  selle. 

Dans  le  but  de  créer  une  race  mixte,  on  importa  un  étalon 
ardennais  et  deux  juments  de  même  sang.  Ces  excellents 
représentants  de  l'une  de  nos  races  nationales  supportèrent 
très  bien  le  voyage  et  depuis  leur  débarquement  ne  semblent 
en  rien  se  ressentir  de  la  différence  de  milieu. 

Le  cheval  espagnol  rappelle  le  type  arabe,  dont  il  a  d'ailleurs 
beaucoup  de  sang.  11  a  une  certaine  élégance  de  port  sans 
avoir  grande  distinction  dans  les  formes.  L'encolure  est 
longue,  attachée  haut  et  légèrement  rouée,  ce  qui  fait  le  beau 
port  de  tête  de  ce  cheval.  Son  allure  est  très  relevée,  le  garot 
est  trop  peu  développé,  la  croupe  pourrait  être  plus  droite  et 
plus  allongée,  les  membres  devraient  être  mieux  développés. 

Le  croisement  avec  l'ardennais  va  donner  un  moteur  beau- 
coup plus  robuste  et  plus  régulier  dans  toutes  ses  formes.  On 
obtiendra  un  cheval  à  deux  mains  servant  aussi  bien  pour  la 
monte  que  pour  le  trait  léger. 

C'est  un  Luxembourgeois,  M.  Marot,  qui  a  la  surveillance 
spéciale  du  haras,  sous  la  direction  de  MM.  Ulff,  directeur, 
et  Hallet,  sous-directeur  de  la  Compagnie.  Les  chevaux 
importés  se  contentent  parfaitement  de  la  nourriture  que 
produisent  les  pâturages  de  l'île,  mais  il  faut  y  ajouter  un 
supplément  de  maïs.  Les  poulains  seront  élevés  de  façon  à  ne 
plus   même   avoir  besoin   de   celte   ration   supplémentaire. 


L'herbe  qui  pousse  dans  le  bas  Congo  est  suffisante,  en  effet, 
pour  sustenter  des  chevaux.  Mais  la  tige  en  étant  très  coriace,  les 
animaux  doivent  se  contenter  d'en  brouter  les  folioles  tendres. 

Tous  les  matins,  vers  9  heures,  lorsque  la  rosée  s'est  éva- 
porée, on  ouvre  les  écuries  et  on  laisse  les  chevaux  s'ébattre 
en  liberté  sur  un  espace  de  20  kilomètres  carrés.  Ils  sont 
gardés  par  des  boys  noirs,  qui  veillent  surtout  à  ce  qu'ils 
n'aillent  pas  boire  au  fleuve,  où  les  crocodiles  les  guettent. 
En  effet,  dès  qu'un  de  ces  sauriens  voit  s'approcher  un 
imprudent  buveur,  il  nage  vers  lui,  entre  deux  eaux,  l'abat 
d'un  coup  de  queue  et  l'entraîne  sous  les  eaux  ;  les  animaux 
ne  peuvent  aller  se  désaltérer  sans  danger  que  dans  les 
marigots,  fort  nombreux,  au  reste.  Vers  midi,  les  boys 
rabattent  les  chevaux  vers  l'écurie  :  c'est  l'heure  de  la  ralion  de 
maïs  pour  les  grands,  et,  de  plus,  les  rayons  du  soleil  sont 
trop  ardents  pour  qu'on  puisse  risquer  de  laisser  les  animaux 
au  dehors.  Vers  deux  heures,  on  les  laisse  sortir  à  nouveau  et 
on  les  fait  rentrer  le  soir.  Seul,  l'étalon  ardennais  peut  sortir 
avec  les  juments.  Les  étalons  hispano-américains  sont  tenus 
à  l'écurie,  car  ils  sont  très  batailleurs,  et,  dès  qu'ils  sont 
laissés  à  eux-mêmes,  s'attaquent  l'un  l'autre  et  se  mordent 
avec  acharnement. 

Les  indigènes  considèrent  les  chevaux  comme  des  fétiches 
de  grande  puissance  et  ils  ne  s'en  approchent  jamais  qu'avec 
une  extrême  prudence.  Les  mouvements  capricieux  des  che- 
vaux leur  causent  un  effroi  bien  compréhensible. 

D'ici  à  peu  de  temps,  le  haras  de  Mateba  fournira  tous  les 
chevaux  nécessaires  au  Congo  pour  les  besoins  de  l'admi- 
nistration et  de  l'exploration. 


LE     DOCTEUR    JUNKER 


Né  à  Moscou  !e  6  avril  1S40.  —  Docteur  en  médecine. 

Explore  la  Tunisie,  l'Egypte,  le  Bahr-el-Ghazal,  le  Soudan  oriental 
(1874-1877).  —  Explore  le  cours  de  l'Uelle  jusqu'à  Ali-Kobo,  le  Bomu, 
le.Bomokandi  et  leurs  afflue  ils  (1S70-1SSJ).  —Arrive  à  W'adelaï,  où  il 
trouve  Émin  et  Casati  (23  janvier  1S34).  —  Vient  de  Wadelaï  à  Zanzibar 
et  fait  appel  à  l'Europe  en  faveur  des  derniers  défenseurs  du  Soudan 
d'Egypte  (1S30).  —  Décédé  à  Saint-Pétersbourg,  le  13  février  1892. 


Après  avoir  étudié  à  Sottingen,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Berlin  et  à 
Pragues,  Wilhclm  Junker  commença  ses  voyages  par  une  excur- 
sion en  Islande.  Puis,  en  1874,  il  parcourut  la  Tunisie  et  la  basse  Egypte; 
il  visita  successivement  les  lacs  Mariout  et  Natron,  le  Fayoum,  passa  de 
là  dans  la  mer  Rouge,  à  Suakim,  Kassala,  Khartoum  et  explora  le  Sobat. 
En  1877,  il  se  trouvait  dans  le  Bahr-cl-Ghazal. 

Après  quatre  années  de  courses  fécondes  en  résultats  de  tout  genre,  il 
rentra  en  Europe.  Mais  l'attrait  puissant  de  la  nature  et  de  la  vie  afri- 
caines ne  devait  pas  tarder  à  le  ramener  sur  le  théâtre  de  ses  premiers 
travaux.  Déjà,  en  1878,  il  repartait  pour  le  Soudan  d'Egypte.  En  1880,  il 
arrivait  à  Khartoum.  Son  but  était  nettement  défini  :  il  se  disposait  à 
explorer  les  contrées  quasi  inconnues  arrosées  par  l'Uelle,  dont  son  ami 
Schweinfurlh  avait  révélé  la  section  supérieure,  et  à  suivre  son  cours  aussi 
loin  que  possible  vers  l'ouest,  de  manière  à  résoudre  le  problème  de  son 
issue.  Avec  des  moyens  modestes,  sans  tirer  une  seule  fois  un  coup  de 
fusil,  sans  molester  les  indigènes,  escorté  de  quelques  porteurs  scuk- 
ment,  il  parcourut,  infatigable,  pendant  trois  ans  l'immense  et  riche 
«  pays  des  rivières  ».  Jamais  il  ne  pénétrait  dans  un  district  sans  s'èlre 
au  préalable  assuré  de  l'autorisation  des  chefs  de  la  contrée.  Il  poussa 
vers  l'ouest  jusque  près  du  conlluent  de  l'Uelle  et  du  Bomu.  Partout  il  fut 
reçu  avec  bienveillance  par  les  tribus  indigènes.  Seule  la  révolte  du 
Mahdi  vint  l'arrêter  dans  ses  hardies  investigations.  11  rejoignit  alors 
Émin  et  résida  une  année  chez  lui  à  Wadelaï,  d'où  il  repartit  pour 
arriver,  à  la  tin  de  1886,  à  Zanzibar. 
C'est  en  route,  des  bords  du  lac  Victoria,  qu'il  lança  à  l'Europe  politique  et  philanthropique  un  généreux  appel  en  faveur 
des  derniers  défenseurs  du  Soudan  égyptien,  appel  dont  l'écho  fui  entendu  en  Angleterre  et  qui  provoqua  la  mémorable 
expédition  de  Stanley  au  secours  d'Émin-Pacba. 

.lunker  condensa  dans  un  ouvrage  considérable  :  Dr  TU.  Jwnker's  Reisen  iu  Afrika,  les  résultats  énormes  de  ses  explora- 
tions. Ce  livre  est  un  monument  scientifique,  où  l'auteur  allie  à  des  remarques  pleines  d'érudition  et  de  sagacité  la  drama- 
tique narration  de  ses  aventures  et  de  ses  découvertes.  Il  procédait  dans  ses  explorations  avec  une  méthode  rationnelle  et 
scientifique,  rayonnant  en  tous  sens  dans  le  pays  où  il  arrivait,  rattachant  les  uns  aux  autres  les  derniers  itinéraires  par  des 
chemins  différents  à  l'aller  et  au  retour,  s'arrètant  à  chaque  pas  pour  analyser  les  conditions  climatériques  et  météorologiques, 
les  productions  naturelles  de  la  région  où  il  se  trouvait.  Il  a  déterminé  avec  précision  le  régime  hydrographique  du  «  pays 
des  rivières  »,  indiqué  avec  clairvoyance  la  zone  de  partage  entre  le  bassin  du  Nil  et  celui  du  Congo,  si  différents  l'un  de 
l'autre  par  la  race  qui  les  habite,  le  climat  qui  y  règne,  la  faune  et  la  flore  qui  y  dominent,  et  s'enchevêtrant  cependant  l'un 
dans  l'autre,  si  bien  que  telle  rivière  coulant  vers  le  Nil  est  parallèle  à  une  autre,  très  voisine  et  tributaire  du  Congo.  La 
somme  de  connaissances  qu'il  a  réunie  dans  son  livre  est  véritablement  prodigieuse.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur  de  la  traduction  française  de  quelques  chapitres  concernant  le  bassin  du  haut  Ubangi. 
Junker  est  à  nos  yeux,  avec  Schwcinfurth,  le  type  le  plus  accompli  de  l'explorateur  moderne.  Esprit  curieux,  l'inconnu  de 
l'Afrique  le  passionnait,  mais  tempérament  essentiellement  pacifique  cl  humain,  il  n'a  jamais  voulu  recourir  aux  armes  pour 
satisfaire  sa  curiosité  et  ses  projets;  nature  cultivée,  il  a  voyagé  en  observateur  désireux  de  tirer  profit  de  ses  voyages  et 
d'en  faire  profiter  chacun  par  la  publication  savante  et  réfléchie  de  ses  notes,  de  ses  remarques  et  de  ses  découvertes.  Il  a 
bien  mérité  à  la  fois  de  l'humanité  et  de  la  science. 


Bibliographie  :  Dr  W.  Junker  s  Reisen  in  Afrika.  Trois  volumes,  Vienne,  1888-91,  E.  Holzel,  éditeur.  L'ouvrage  est  traduit  en  anglais. 
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Femmes  bapolo  en  costume  de  cérémonie.  (D'après  une  photographie  de  M.  W.   L.   Forfeitt.) 


LES     BAPOTO 
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Comme  chez  les  Bangala  et  chez  les  Bazoko  (]),  il  faut 
faire  une  distinction,  chez  les  habitants  d'Upoto,  entre 
les  populations  riveraines  et  celles  de  l'intérieur.  Il  existe  à 
Upoto,  chez  les  derniers,  une  troisième  catégorie  d'habitants 
formant,  eux  aussi,  une  sorte  de  caste,  les  esclaves,  qui, 
en  général ,  sont  originaires  du  district  de  Buila  et  de 
Yambinga. 

Les  Bapoto  (riverains  du  district  d'Upoto)  sont  de  taille  très 
élevée,  de  forte  carrure  et  d'allure  dégagée.  Suivant  le  lieute- 
nant Dhanis,  c'est  sans  contredit  la  plus  belle  race  du  haut 
Congo,  à  l'exception  des  Wagenia  dos  Stanley-Falls.  Les 
femmes  se  font  remarquer  tout  autant  que  les  hommes  par 
leur  conformation  physique. 

Les  populations  de  l'intérieur  qui,  chez  les  Bangala,  s'ap- 


(';  Voir  les  fascicules  IX  et  XXII. 


pellent  des  Ngombe  (hommes  du  pays  d'intérieur),  se  nom- 
ment, chez  les  Bapoto,  des  Elombos,  ce  qui  est  le  synonyme 
de  guerrier. 

On  distingue  deux  catégories  d'Elombos.  La  première  est 
composée  de  ceux  qui  s'établissent  à  proximité  d'un  village 
riverain,  qui  font  des  alliances  par  mariage,  par  traité; 
deviennent  les  protecteurs  ou  au  moins  les  alliés  sincères 
des  riverains.  Us  leur  fournissent  le  manioc  nécessaire  à 
l'alimentation,  servent  d'intermédiaires  avec  les  grands  culti- 
vateurs ou  chasseurs  de  l'intérieur;  déplus,  ils  surveillent 
les  biens  de  leurs  amis  quand  ceux-ci  vont  en  expédition 
commerciale. 

Les  autres,  les  Elombos  de  l'intérieur,  sont  plus  farouches  ; 
ils  ne  se  risquent  jamais  sur  l'eau  et  se  rendent  rarement  au 
bord  du  fleuve;  ils  n'aiment  pas  à  traiter  directement  avec  le 
blanc,  probablement  à  cause  des  racontars  que  leur  font  les 
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Supplément  au  «  Congo  illustré  »  du    1S  décembre  1892. 
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riverains  dans  le  but  de  conserver  le  monopole  de  ces 
relations. 

La  troisième  «  caste  »  des  habitants  du  district  d'Upoto 
est,  avons-nous  dit,  celle  des  esclaves.  Originaires  des  pays 
d'amont  et  de  l'intérieur,  le  plus  grand  nombre  de  ceux-ci 
habitent  certaines  îles,  lis  sont  quasi  affranchis,  mais  con- 
servent ainsi  que  leurs  enfants  la  qualité  d'esclaves. 

Les  Bapolo  se  tatouent  affreusement.  Trois  lignes  de  véri- 
tables ampoules,  ayant  la  grosseur  de  petits  pois,  descendent 
de  la  racine  des  cheveux  jusqu'au  bout  du  nez.  D'autres 
tatouages  forment  des  lignes  de  petits  pois  juxtaposés,  égale- 
ment espacées  et  contournent  les  yeux,  parcourent  les  joues, 
décrivant  des  courbis  au-dessus  des  sourcils  et  se  prolon- 
geant jusque  derrière  le  cou.  Ces  lignes  dessinent  des  cercles 
concentriques  autour  des  seins  et  descendent  jusqu'au  bas 
ventre.  Certains  n'exemptent  pas  même  les  lèvres  de  ce  hideux 
ornement. 

La  coiffure  est  une  des  grandes  préoccupations  des  Bapoto. 
Ils  consacrent  jusque  deux  heures  par  jour  à  cette  partie  de 
leur  toilette.  Leurs  cheveux  crépus  sont  généralement  très 
longs  et  séparés  par  une  raie  centrale.  Ils  sont  tordus  en  deux 
énormes  tresses  retombant  sur  le  côté  de  la  tète.  Un  certain 
nombre  d'entre  ces  indigènes  échafaudent  des  chignons  ayant 
souvent  20  centimètres  de  hauteur  et  terminés  par  une  ou 
deux  pointes.  Ils  sont  tout  couverts  d'huile  et  ne  portent  pas, 
en  général,  la  barbe;  ils  ne  laissent  subsister  qu'une  longue 
tresse  au  menton. 

Comme  couvre-chef,  les  hommes  portent  soit  une  sorte 
de  grand  bonnet  à  poil  en  peau  de  singe  ou  de  léopard,  soit 
des  petits  bonnets  en  laine  rouge.  Notre  gravure  hors  texte 
donne  deux  spécimens  de  ces  coiffures.  L'un  des  indigènes 
représentés,  coiffé  d'un  bonnet  en  peau  de  singe,  est  Mong- 
wenge,  grand  chef  d'isala  et  d'Upoto.  Le  second  est  Ma- 
kongo,  chef  des  Llombos  d'isala.  Il  porte  un  chapeau  affec- 
tant la  forme  d'un  colhack  et  fait  en  plumes  rouges  provenant 
de  la  queue  du  perroquet.  Certains  de  ces  chapeaux  sont 
parfois  formés  de  plus  de  mille  plumes. 

Ce  sont  deux  chefs  de  deux  branches  d'une  même  tribu, 
vivant  côte  à  côte  au  même  village,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué  plus  haut. 


Les  femmes  des  indigènes  du  pays  d'Upoto  ne  portent  pas 
de  couvre-chef  et  n'ont  même,  pour  la  plupart,  d'autre  vêle- 
ment qu'une  petite  ceinture  de  perles  ou  une  simple  cordelette 
de  libres  de  palmier  tressée  et  enroulée  autour  de  la  taille;  un 
autre  bout  de  ficelle,  lixé  sur  le  devant  de  cette  ceinture,  sou- 
tient une  ou  deux  perles,  qui  sont  quelquefois  remplacées  par 
quelques  feuilles  vertes.  Elles  se  teignent  le  corps  en  rouge 
avec  de  la  poudre  de  tacula. 

Notre  gravure  représente  un  groupe  de  jeunes  élégantes 
d'Upoto  en  u  costume»  de  fête.  Ce  vêtement  n'est  pas  très 
compliqué;  il  consiste  en  colliers  et  en  bracelets  de  perles 
blanches  Les  femmes  d'Upoto  recherchent  ces  perles  qu'elles 
payent  très  cher.  Elles  en  font,  comme  on  peut  le  voir,  des 
sortes  de  capuchons,  des  ceintures  et  des  jambières.  Des 
milliers  de  perles  blanches,  assez  grosses,  appelées  bagaka, 


sont  ainsi  enfilées  sur  de  fines  lianes,  et  quelquefois  (autour 
du  cou  seulement)  sur  des  crins  d'éléphants.  Les  ornements 
de  la  tête  sont  parfois  formés  de  cauris.  Les  femmes  sont 
excessivement  fières  de  ces  parures,  qui  représentent  pour  elles 
une  grande  richesse  et  qu'elles  ne  revêtent  que  les  jours  de 
cérémonies.  La  quantité  de  perles  qu'elles  consomment  ainsi 
est  prodigieuse. 

Au  travers  du  cartilage  du  nez,  elles  se  passent,  ainsi  que 
certaines  des  «  pschutteuses  »  de  notre  gravure,  de  fins 
bâtonnets  sur  lesquels  sont  assujetties  des  perles,  de  façon  à 
figurer  une  espèce  de  moustache,  fort  gênante  pour  celles  qui 
les  portent.  Mais  ce  n'est  pas  en  Afrique  seulement  qu'on 
voit  des  êtres  humains  s'imposer  de  cruelles  souffrances  pour 
obéir  à  la  mode  et  au  désir  «  d'embellir  »  la  nature. 


La  polygamie  est  très  répandue.  On  distingue  pourtant 
toujours  la  première  femme,  qui,  d'habitude,  exerce  l'autorité 
suprême  sur  les  autres.  Le  mariage  n'est  pas  entouré  de 
beaucoup  de  cérémonies  ;  il  se  fait  par  achat. 

Le  cannibalisme  est  extrêmement  commun.  Les  riverains 
ne  mangent  ordinairement  que  leurs  ennemis  tués  en  guerre, 
mais  les  Elombos  sont  bien  plus  anthropophages  encore. 
M.  Van  Mons,  en  course  dans  l'intérieur,  remarqua  un  jour 
sur  un  marché  un  indigène  se  promenant  paisiblement  de 
long  en  large.  Il  avait  le  corps  partagé  par  des  stries  rouges 
et  blanches.  L'agent  de  la  Société  du  Haut-Congo  s'informa,  et 
voici  ce  qu'il  apprit. 

Cet  homme  était  un  prisonnier  destiné  à  être  mangé.  Il 
était  exposé  en  vente,  et  les  stries  qui  intriguaient  si  fort 
notre  compatriote  indiquaient  les  morceaux  déjà  vendus  : 
les  blanches  étaient  la  marque  des  acheteurs  riverains,  les 
rouges,  celles  des  amateurs  elombos!...  Le  bétail  humain 
semblail  parfaitement  résigné  à  son  sort  et  ne  cherchait  nul- 
lement à  s'échapper.  Il  déambulait  tranquillement,  s'arrêtant 
au  gré  des  «  chalands  »,  pour  se  laisser  tàter  et  retourner, 
taudis  (pie  sous  ses  yeux  on  marchandait  le  prix  de  sa 
«  viande» et  on  discutait  les  mérites  de  sa  graisse. 

Une  autre  fois,  un  Européen,  avisant  un  homme  racheté 
aux  indigènes,  lui  dit  pour  l'éprouver,  en  levant,  son  couteau  : 
«  Je  vais  te  tuer  pour  te  faire  cuire  et  te  manger;  mets-toi  là.  » 
Le  noir  se  mit  tout  de  son  long  à  terre  et  tendit  le  cou  afin 
que  «  l'opération  »  pût  se  faire  sûrement.  Le  blanc  appli- 
qua son  couteau  sur  le  cou  de  l'infortuné.  Pas  un  muscle  du 
visage  de  ce  dernier  ne  bougea.  U  semblait  absolument  résigné 
et  attendait  avec  calme  le  coup  fatal.  Notre  compatriote  releva  la 
pauvre  brute  et  lui  expliqua  combien  de  pareils  usages  étaient 
révoltants.  Le  nègre  ouvrait  de  grands  yeux  étonnés  :  il  ne 
comprenait  pas  ;  il  était  tout  surpris  qu'on  ne  lui  fît  pas  ce 
qu'il  eût  fait  à  un  autre  s'il  eût  été  le  maître  à  son  tour.  Tel  est 
l'effet  de  cette  épouvantable  pratique,  séculaire  et  absolu- 
ment «  dans  les  mœurs  ».  Hâtons-nous  de  dire  que  ces  cou- 
tumes barbares  disparaissent  peu  à  peu,  partout  où  l'influence 
du  blanc  se  fait  sentir;  mais  il  faudra  encore  plusieurs  géné- 
rations pour  les  extirper  complètement. 
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LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 


LE    MASSIF    DE    MATADI 


La  seule  grosse  difficulté  à  vaincre  dans  la  construction  du 
chemin  de  fer  du  Congo  était  de  gagner  le  col  de  Pala- 
balla,  qui,  distant  seulement  de  Matadi  à  vol  d'oiseau  d'une 
dizaine  de  kilomètres,  se  trouve  à  une  cote  de  2o0  mètres 
supérieure  à  celle  du  point  d'origine  de  la  ligne.  Celte  diffi- 
culté, aujourd'hui  vaincue,  était  d'autant  plus  grande  que  les 
montagnes  de  Matadi  se  trouvent  détachées  du  massif  de 
Palaballa  par  la  profonde  crevasse  de  la  rivière  Mpozo,  qui 
se  jette  dans  le  Congo  à  4  kilomètres  en  amont  de  Matadi. 
Il  fallait  donc  que  la  rivière  fût  franchie  pour  qu'utilement  la 
voie  gagnât  les  hauteurs;  c'est  pour  cela  que,  dans  les  premiers 
kilomètres,  la  plate-forme  reste  sensiblement  au  même  niveau, 
malgré  l'altitude  élevée  à  atteindre  rapidement. 

La  gravure  ci-contre  représente  la  première  section  de  la 
ligne,  celle  qui  longe  le  Congo  depuis  Matadi  (caché  par  le 
mamelon  de  l'extrême  droite  du  panorama)  jusqu'à  la  Mpozo, 
dont  on  aperçoit  distinctement  le  confluent  et  la  vallée  à 
l'extrême  droite.  Les  belles  photographies  du  D'  Etienne, 
d'après  lesquelles  a  été  faite  cette  gravure,  ayant  été  prises  de 
Vivi  sur  la  rive  droite  du  fleuve  —  qui  a  là  environ  un  kilo- 
mètre de  largeur —  n'ont  pu  donner  nettement  tous  les  détails 
du  versant  auquel  est  accrochée  la  voie.  On  distingue 
cependant  très  nettement  le  tracé  de  la  ligne,  à  liane  de 
coteau. 

Peu  de  montagnes  présentent  des  versants  aussi  tourmentés, 
aussi  abrupts,  que  ces  rives  du  Congo,  fortement  ravinées  et 
très  raides  dans  la  région  des  cataractes.  Ce  n'est  qu'au  moyen 
de  cordes  et  d'échelles  qu'en  plusieurs  points  de  ces  quatre 
premiers  kilomètres  de  la  ligne,  les  études  ont  pu  être  con- 
duites à  bien.  Des  murs,  (pie  la  gravure  laisse  deviner, 
soutiennent  la  voie  dans  ces  passages  particulièrement  tour- 
mentés. 

Nous  avons  donné  dans  nos  numéros  antérieurs  les  photo- 
graphies des  ponts  principaux  qui  ont  clé  jetés  sur  les  tor- 
rents que  les  eaux  ont  creusés  dans  les  roches  les  plus  dures. 
Tous  les  contreforts  qui  séparent  ces  torrents  ont  dû  être 
attaqués  par  la  dynamite  pour  asseoir  la  voie.  La  pioche  n'a 
guère  été  utilisée  que  vers  la  Mpozo,  où  se  rencontre  une 
argile  vcrdàtre  fortement  chargée  de  sels  de  cuivre. 

Les  rives  de  la  Mpozo  sont  plus  pittoresques  que  celles  du 
Congo.  En  certains  endroits,  un  peu  de  terre  recouvre  les  grès 
et  les  quartzites;  des  bouquets  d'arbres  et  de  verdure  y  coupent 
d'une    note  gaie  les  tons  sombres  et  sauvages  des  roches. 

Certains  de  nos  lecteurs  se  sont  certainement  demandé 
pourquoi,  étant  donné  que  le  massif  de  Palaballa  présente  de 
grandes  difficultés  dans  l'exécution  des  travaux,  on  n'a  pas 
continué  à  remonter  le  Congo  au  delà  du  confluent  de  la 
Mpozo,  pour  gagner  les  plaines,  en  tenant,  comme  dans  les 
premiers  kilomètres,  la  voie  dans  la  crevasse  du  fleuve  accolée 


au  flanc  du  massif.  Cette  idée  a  été  examinée,  mais,  ce  qui 
n'est  que  difficile  entre  Matadi  et  la  Mpozo,  devient  presque 
impossible  en  amont  de  celle  rivière,  tant  la  rive  même  du 
fleuve  est  raide  et  déchiquetée.  Ce  n'est  que  par  une  succes- 
sion de  tunnels,  de  murs  de  soutènement  et  de  ponts,  qu'une 
route  pourrait  être  taillée  dans  un  semblable  terrain. 

Il  a  fallu  déjà  une  grande  hardiesse  pour  concevoir  et 
construire  la  voie  entre  Matadi  et  la  Mpozo.  En  bien  des 
endroits,  le  voyageur  un  peu  craintif,  qui  voit  à  droite  des 
rochers  surplombants  et  qui  n'ose  guère  regarder  à  gauche 
—  vers  le  vide,  le  fleuve  et  les  crocodiles  —  se  sent  pris  d'un 
léger  frisson.  Plus  tard,  lorsque  les  communications  entre 
l'Europe  et  le  Congo  seront  plus  faciles,  et  que  le  pays  sera 
visité,  il  est  certain  que  les  carnets  de  voyage  s'ouvriront  sou- 
vent entre  Matadi  et  Palaballa,  pour  recevoir  le  croquis  d'un 
point  de  vue  pittoresque  ou  pour  noter  les  émotions  du 
voyage  entre  le  ravin  Léopold  et  le  pont  de  la  Mpozo. 

La  gravure  ne  montre  rien  des  constructions  de  Matadi.  Il 
faut,  du  reste,  de  quelque  côté  que  l'on  vienne,  se  trouver  à 
proximité  de  l'agglomération  pour  l'apercevoir.  Le  point  vers 
la  droite  du  panorama,  où  l'on  commence  à  apercevoir  la 
ligne,  est  la  sortie  du  ravin  Léopold. 

.Matadi  a  pris  un  grand  développement  et  a  dépassé  en 
importance  les  autres  localités  du  Congo,  depuis  que  sont 
commencés  les  travaux  du  chemin  de  fer,  et  qu'arrivent 
jusque-là  les  steamers  d'Anvers  et  de  Liverpool.  Tous  les 
jouis,  plusieurs  centaines  de  porteurs  viennent  déposer  ou 
prendre  des  charges  à  l'Etat  ou  à  la  Société  du  Haut-Congo. 
Ces  porteurs,  venus  de  l'intérieur,  passent  généralement, 
avant  de  se  remettre  en  route,  quelques  journées  à  Matadi, 
trouvant  à  chaque  voyage  du  nouveau,  et  s'intéressant  à  ce 
qu'ils  voient.  De  temps  en  temps,  une  longue  clameur  s'élève 
parmi  ce  monde  indigène,  qui  témoigne  ainsi  de  son  admira- 
tion :  c'est  un  train  qui  paît  ou  un  vapeur  qui  arrive. 

Le  Congolais  est  paresseux,  dit-on.  Cela  n'est  pas;  le  Con- 
golais est  supérieur  à  presque  tous  les  autres  nègres.  Un 
homme  qui  porte  MO  et  même  il)  et  50  kilogrammes  et  fait 
presque  journellement  avec  celte  charge  20  kilomètres  dans 
des  sentiers  rocailleux,  n'est  pas  un  paresseux. 

Jusqu'à  présent,  on  n'associe  pas  facilement  le  Congolais 
aux  ouvrages  de  terrassement  et  autres,  parce  qu'il  ne  connaît 
rien  de  ces  travaux  et  qu'il  trouve,  du  reste,  à  s'occuper  dans 
le  métier  de  porteur,  qu'il  préfère.  Mais  que  le  chemin  de  fer 
soit  terminé  et  que  le  portage  lui  échappe,  aussitôt  l'indigène 
deviendra  l'ouvrior  que  l'on  voudra  :  terrassier,  agriculteur  et 
même  très  rapidement  artisan  :  maçon,  charpentier,  forge- 
ron, car  il  ne  manque  pas  d'intelligence.  A  ce  point  de  vue 
aussi,  le  chemin  de  fer  est  appelé  à  changer  bien  des  choses 
au  Congo. 
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LE     LAC     MATUMBA    (Suite) 


Le  village  d'Ikoko. 


Ech; 


Le  village  d'Ilambu 


La  tornade. 
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1er  mars  1889. 
s  cette  jour- 
nous  som- 
mes restés  à  Ikoko. 
Dès  le  matin,  nos 
achats   ont   recom- 
mencé. Ils  ont  duré 
longtemps,   car  les 
naturels    ne     ven- 
daient le  tabac  que 
feuille  par   feuille, 
pour  ainsi  dire,  et 
la  teinture  par  petits  pains.  Tout  compte 
fait,  nous  achetons,  à  titre  d'échantillon, 
une  charge  de  tabac  pour  1,200  cauris  et 
deux  charges  de  teinture  rouge,  composées 
gros  pains  à   25  cauris  pièce,    et 
22  pains  à  10  cauris  chacun,  soit  pour 
750  cauris  au  total. 
Vers   midi,   on   vient  m'annoncer  que  le  chef 
m'attend   pour   me    vendre   une  pointe    d'ivoire. 
C'était  une  belle  dent  pesant  32  kilogrammes. 

Maringa  m'en  demande  d'abord  10,000  mitakos, 
puis  baisse  son  prix  jusqu'à  3,000  mitakos.  A  ce 
chiffre,  il  s'arrête,  malgré  tous  mes  efforts  pour 
lui  faire  baisser  son  prix.  J'aurais  pu  acheter  la  pointe  à  ce 
prix,  car  il  me  demandait  la  moitié  de  ce  payement  en  cauris, 
mais  comme  le  chef  exigea  deux  fusils  et  deux  barils  de 
poudre,  chose  défendue  par  un  récent  décret,  je  ne  pouvais, 
sans  autorisation  préalable,  faire  un  tel  achat. 

Vers  le  soir,  le  chef  Vinga  d'Ikoko  vint  à  son  tour  me  rendre 
visite.  Il  est  chef  de  la  partie  nord  de  ce  village,  tandis  que 
Maringo  est  chel  de  la  partie  sud,  la  grande  rue  dont  j'ai  parlé 
hier  divisant  les  deux  parties.  Je  reçus  de  lui  en  cadeau  deux 
chèvres  et  deux  régimes  de  bananes.  A  mon  tour,  je  leur  fis  des 
présents  :  cauris,  mouchoirs,  guinées,  perles,  cuillers  et 
fourchettes. 

Les  deux  chefs  m'apprennent  qu'ils  connaissent  le  chef 
Tota,  du  village  d'Ilambu,  sur  le  lac  Léopold.  Pour  se  rendre 


Paysage  et  panoplie  d'armes  de  l'Equateur,  d'après  un  dessin  du  lieutenant 
Masui . 


à  ce  village,  on  doit  prendre,  affirment-ils,  le  chemin  de  terre, 
les  deux  lacs  n'ayant  aucune  communication.  Ils  retirent  très 
peu  d'ivoire  de  ce  point  et  vont  acheter  ce  produit  surtout  à 
l'Equateur,  sur  la  Lulonga  et  dans  l'Cbangi;  ils  vont  ensuite 
le  revendre  aux  gens  de  Lukolela  et  de  Bolobo. 

2  mars. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'extrémité  du  lac  et  nous  suivons 
maintenant  le  côté  opposé  à  celui  que  nous  avons  longé  en 
montant.  Nous  aurons  ainsi  accompli  toute  la  circumnaviga- 
tion du  Matumba.  La  rive  nord  est  aussi  dentelée  que  la  rive 
sud. 

Vers  10  heures,  nous  arrivons  près  du  grand  et  beau  village 
d'Ugandji,  plus  important  encore  que  celui  d'Ikoko,  entouré 
de  grandes  et  superbes  plantations. 

La  berge,  traçant  une  ligne  rougeâtre  sur  un  fond  de  sombre 
végétation,  est  couverte  de  groupes  d'indigènes  gesticulant, 
criant,  désireux  que  nous  nous  arrêtions  chez  eux.  Nous 
passons,  mais  une  ligne  de  récifs,  des  nasses  de  pêcheurs 
installées  au  milieu  du  lac  nous  obligent  à  ralentir  la  marche 
du  vapeur. 

Jusqu'à  1  heure  1/2,  nous  continuons  à  marcher  très  lente- 
ment, la  sonde  accusant  de  moins  en  moins  d'eau.  Tout  à 
coup,  nous  échouons.  Le  boat  va  à  la  recherche  d'une  passe. 
Ses  recherches  sont  vaines,  toujours  de  moins  en  moins 
d'eau.  A  3  heures,  nous  parvenons  à  nous  remettre  à  flot  et 
nous  faisons  machine  arrière. 

Une  tornade  s'annonce  de  l'est.  Vite,  à  toute  vapeur  vers 
ce  cap  que  nous  voyons  au  sud,  avant  que  nous  soyons  sur- 
pris par  l'ouragan  !  La  sonde  ne  renseigne  que  quatre  pieds  de 
profondeur  et  il  serait  dangereux  d'attendre  l'orage  sur  aussi 
peu  d'eau.  Les  lames,  se  soulevant,  le  ferait  infailliblement 
retomber  sur  ce  fond  rocheux  et  finiraient  par  le  briser.  Mais 
à  trois  kilomètres  de  la  terre  la  tourmente  se  déchaîne. 

Les  flots  se  déchaînent  en  vagues  énormes.  Mais,  heureuse- 
ment, nous  avons  maintenant  deux  brasses  de  fond.  Tout 
l'équipage  est  occupé  à  vider  l'eau,  qui  jaillit  en  lames  pres- 
sées, atteignant  souvent  le  toit  du  bateau.  La  situation  est 
critique.  Nous  parvenons  cependant  à  nous  échapper  et  nous 
entrons  à  toute  vapeur  dans  une  baie,  où,  cachés  derrière  un 
promontoire,  nous  attendons  la  fin  de  la  tornade. 

Je  n'ai  jamais,  depuis  mon  arrivée  au  Congo,  assisté  à  un 
ouragan  aussi  violent.  Le  lac  était  blanc  d'écume;  le  ciel, 
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noir  comme  de  l'encre,  était  sillonné  d'éclairs  d'une  façon  ment  sous  l'effort  du  vent.  Tout  se  taisait;  la  nature  entière, 
pour  ainsi  dire  ininterrompue.  Le  bruit  du  tonnerre  se  comme  frappée  d'épouvante,  semblait  muette  d'horreur.  Cette 
mêlait  aux  fracas  des  vagues.  Les  arbres  gémissaient  littérale-     trombe  a  duré  45  minutes. 


III 


I,  A  LIMA 


Retour  au  Congo.  —  La  rive  française.   —  Dans  l'Alima.  —  A  la  recherche  de  tabac  —  Arrivée  à   Kwamulh. 


3  mars. 

Nous  retournons  vers  le  Congo  et  nous  atteignons  le  grand 
fleuve  vers  11  heures.  Il  est  tout  autre  qu'en  novembre.  Ses 
eaux,  en  baissant,  ont  laissé  à  découvert  de  nombreux  bancs 
de  sable.  Les  îles  et  les  rives  ne  sont  plus  inondées,  et  ce 
paysage  présente  un  aspect  plus  gai  que  la  sombre  unifor- 
mité qu'il  revêt  à  l'époque  des  crues. 

G  mars. 

Arrivés  en  face  du  village  de  Ngombi  et  sur  le  point  de  nous 
engager  entre  les  îles  longeant  la  rive  nord  pour  nous  rendre 
au  confluent  de  l'Alima.  La  rive  française  est  inondée.  Par- 
fois de  grands  marais,  couverts  de  papyrus  et  d'herbes  élevés 
apparaissent,  refuges  préférés  des  hippopotames.  A  d'autres 
moments,  la  berge  se  continue  au  loin,  à  l'horizon,  en  une  im- 
mense plaine  bordée  de  forêts.  Par-ci,  par-là,  de  grands  vil- 
lages. J'accoste  près  de  l'un  de  ceux-ci.  Le  chef,  près  duquel 
je  me  rends,  daigne  à  peine  se  déranger.  Je  lui  demande  s'il 
a  du  tabac  à  me  vendre.  Il  me  fait  répondre  qu'il  y  aura  mar- 
ché demain  près  de  son  village,  et  que  lu,  sans  doute,  je 
pourrais  en  acheter.  Quant  à  lui,  prétend-il,  il  ne  possède 
qu'une  petite  provision  qu'il  ne  peut  vendre.  Je  parcours  le 
village  et  partout  je  trouve  une  réponse  analogue.  Je  vois 
beaucoup  de  petits  rouleaux,  longs  comme  un  doigt,  très 
chers,  mais  pas  un  seul  morceau  de  poids. 

7  mars. 
Toute  la  journée,  je  reste  dans  ce  village,  qui  porte  le  nom 

d'Ikudu.  Il  est  traversé  par  un  petit  bras  de  l'Alima. 

Nous  allons  au  marché.  Là  aussi,  pas  plus  de  tabac  qu'au 
village.  De  nouveau,  je  m'en  vais  trouver  le  chef,  un  Bayanzi, 
qui  me  dit  que  je  trouverai  du  tabac  en  remontant  la  rivière 
et  en  m'adressant  à  un  grand  village  situé  en  amont.  Je  prends 
donc  la  résolution  de  remonter  l'Alima  jusqu'à  ce  village,  le 
bras  nord  de  cette  rivière  n'étant  navigable  que  pour  de 
légères  pirogues. 

8  mars. 
Nous  ne  tardons   pas  à   entrer  dans  un  second  bras  de 

l'Alima,    que   nous  sommes  bientôt  forcés  d'abandonner  à 
cause  de  son  peu  de  largeur. 
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Nous  cherchons  une  autre  issue,  et  nous  pénétrons  dans  la 
plus  grande  brandie  de  ce  cours  d'eau,  la  plus  méridionale  ; 
deux  rangées  d'arbres  bordent  la  rivière,  cachant  d'immenses 
plaines  qui  doivent  être  inondées  dans  la  saison  des  crues. 

Au  premier  coude  de  la  rivière,  nous  sommes  arrêtés.  Un 
grand  banc  de  sable  nous  barre  le  passage  du  côté  droit, 
tandis  qu'à  gauche,  plusieurs  arbres  morts,  plantés  dans  le 
lit  de  la  rivière,  s'abaissent  et  se  relèvent  sous  l'action  du 
courant.  Cette  passe  peut  avoir  douze  mètres  de  largeur.  Elle 
serait  suffisante  si  elle  se  présentait  en  ligne  droite,  mais, 
dans  un  coude  aussi  prononcé,  elle  est  impraticable.  A  la 
rigueur,  nous  pourrions  passer  à  la  montée,  mais,  en  descen- 
dant, nous  serions  infailliblement  jetés,  soit  sur  les  arbres 
morts,  soit  sur  le  banc  de  sable  La  rivière  a  ici  60  mètres  de 
largeur,  2  1/2  brasses  de  profondeur,  i  1/2  kilomètres  de 
courant;  sa  direction  est  Nord. 

Nous  retournons  donc  sur  nos  pas,  et  nous  revenons  camper 
un  peu  en  aval  de  notre  campement  d'hier. 

12  mars. 
Deux  jours  durant,  j'ai   séjourné    à   lkudu.    Pendant    ce 

temps,  M.  De  .Meuse  est  allé  avec  une  pirogue  et  des  marchan- 
dises, explorer  le  petit  bras  de  l'Alima,  dont  j'ai  déjà  parlé. 
II  a  charge  de  se  rendre  au  grand  village  de  Likuba. 

Pendant  cette  absence,  je  parviens  à  obtenir  quelques  petits 
rouleaux  de  tabac,  mais  les  habitants  m'affirment  que  ce 
n'est  pas  le  moment  d'acheter  ce  produit,  la  saison  n'étant 
pas  venue.  On  est  en  pleine  récolte  dans  l'Alima  supérieur,  à 
Dieli  et  à  Liketi,  d'où  vient  ce  tabac,  et  les  vendeurs  ne 
descendront  qu'après  avoir  vendu  et  enfermé  leurs  feuilles, 
et  les  avoir  roulées,  c'est-à-dire  dans  quelques  mois. 

13  mars. 
Nous    continuont   la   descente,   du   Congo  et   rencontrons 

deux  steamers,  l'Henry  Bal  et  VAlima.  M.  Dolizie,  qui  monte 
ce  dernier,  se  rend  dans  l'Ubangi;  il  nous  remet  quelques 
lettres  pour  Léopoldville  et  Brazzaville.  A  3  heures,  nous 
accostons  à  Kwamuth,  au  confluent  du  Kassaï,  où  nous  nous 
mettons  à  la  disposition  des  missionnaires  belges. 

Alex.  Diïlcommune. 


Le  steamer  Général  Sanford  à  la  rive  de  l'Equateur. 
(D'après  une  photographie  de  M.  Forfeitt.) 
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Chant. 


Piano. 


CHANT    DES    RIAMBA     Kassaï. 
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CHANT  DE  PAGAYEURS.  Côte  de  Swahili. 


Chant. 
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CHANT    DES     MITTOUS.    Bahr-el-Ghazal.  Woté  paP  scuweimurtu. 
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ERRATA    &    ADDITIONS 


Page     5,  sous  la  gravure,  au  lieu  de  :  Chute  du  Rouki,  lire  :  Chule  de  l'Inkissi. 

—  9,  notice  biographique,  au  lieu  de  :  né  à  Dion-le-Val,  lire  :  né  à  Rofessart. 

—  20,  à  ajouter  après  le  titre  de  la  gravure  :  (D'après  une  photographie  de  M.  Van  Mons.) 

—  28,  première  colonne,  ligne  11,  au  lieu   de  :   La  Mpozo,  pont  de  60  mètres  en  trois 

travées,  lire  :  d'une  travée. 

—  41,  notice   biographique,   à   ajouter  :    Né    à    Campbelltown,    Argylcsliire   (Ecosse), 

le  31  mars  1823. 

—  58,  à  ajouter  après  le  titre  de  la  gravure  :  'D'après  une  photographie  du  Dr  Etienne  ) 

—  129,  notice    biographique,    au    lieu    de    :    Né   à    Bruxelles,    lire    :    Né    à    Schacrbeek 

lez-Bruxelles. 

—  163,  2e  colonne,  après  la  ligne  46,  à  ajouter  :    1891 92,756. 

—  180,  sous  la  gravure,  à  ajouter  :   La  locomotive  sur  le  pier  de  Mntadi.  (D'après  une 

photographie  de  M.  Sadzot  ) 
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